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AVERTISSEMENT 


DU  LIBRAIRE-ÉDITEUR.  (i8ai.) 


Aux  morceaux  qui,  sous  le  titre  de  Cn- 
tique  et  Littérature,  forment  les  deux  der- 
niers volumes  dé  F  édition  de  1778,  nous  en 
ajoutons  plusieurs  qui  n'avaient  pas  encore 
été  recueillis ,  et  que  nous  avons  extraits  du 
Mercure  de  France.  Il  suffira  d'offrir  la  liste 
de  ces  nouveaux  articles ,  pour  en  faire  con- 
naître Timportance.  Les  voici  : 

Premiers  Essais  de  la  traduction  en  Ters  des  Méta^» 

morphoses  d'Oyide ,  par  Saint- Ange  ; 
La  Manière  de  lire  les  Vers ,  poème ,  par  M.  François 

de  Neufchàteau; 
Histoire    littéraire    des    Troubadours ,    par    Fabbé 

Millot; 
Histoire  universelle  de  Justin,  traduite  par  Fabbé 

Paul; 


ÏÀttèrat.  et  Critiq,  t. 


Sa 
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AVERTISSEMENT.  m 

des  qne  doos  croyons  devoir  omettre  se 
réduisent  à  de  simples  annonces  de  livres , 
dans  lesquelles  le  journaliste  laisse  parler  les 
auteurs  ;  ou  ils  sont  des  analyses  d'ouvrages 
politiques  T  la  plupart  oubliés  et  étrangers 
à  la  littérature.  Enfin  ceux  qui  présentaient 
le  plus  d'intérêt  ont  été  insérés  dans'  le 
Cours  de  Littérature  par  les  divers  éditeurs, 
comme  un  supplément  nécessaire  à  cet  ou- 
Trage.  C'était  pour  nous  un  devoir  de  n'in- 
sérer, dans  une  collection  volumineuse , 
aucun  morceau  qui  pût  avoir  pour  messieurs 
les  Souscripteurs  rinconvénient  d'un  double 
emploi. 


«M— <WO*<111W»^»»*«****<»*«*<***»<**^<^***^W*^'***^^*»****^^<*^»^%»*'^*i*»**»*'*«W*W>W»*<%i*»1* 


AVERTISSEMENT 

DE    l'édition    de    Î778. 
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INous  croyons  satisfaire  au  vœu  général  des 
amateurs,  en  rassemblant  ici  ce  qu'on  a  dis- 
tin^é  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant 
dans  les  articles  que  Fauteur  a  insérés  au 
Mercure  pendant  l'espace  de  huit  ans.  La 
|dnpart  de  ces  articles  ont  eu  le  sceau  de 
Tapprobation  publique.  Plusieurs  ont  été 
regardés  comme  des  ouvrages,  et  ont  réussi 
comme  des  nouveautés. 

Qa  on  prodigue  de  plats  éloges  à  un  plat 
livre,  qu'on  dénigre  avec  mauvaise  foi  une 
production  estimable,  ce  sont  de  petits  inté- 
rêts d'un  jour  qui  occupent  la  sottise  et  la 
malignité.  Le  vrai  littérateur  et  le  bon  goût 
de  tous  les  temps. 

L'avantage  d'un  Recueil  tel  que  celui-ci 

làttrgt.  €t  Oftif.  I.  I 
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est  de  former  des  mémoires  choisis  qui,  en 
écartant  tout  ce  qui  est  inutile  Ou  insipide, 
offrent  un  tableau  abrégé  de  tout  ce  qu  il  y 
a  eu  de  plus  remarquable  à  telle  époque 
dans  rhistoire  des  lettres  et  des  arts. 

On  a  élagué  tout  ce  qui  tenait  aux  for- 
mules de  journal,  et,  dans  les  citations  qu'on 
a  cru  devoir  conserver,  on  a  eu  égard  sur- 
tout  à  trois  choses,  à  TutiUté  d'une  discus- 
sion critique,  à  l'agrément  que  le  lecteur 
instruit  peut  trouver  à  comparer  les  mor- 
ceaux imités  ou  traduits  avec  les  originaux , 
enfin  à  l'avantage  de  recueillir  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  louable  dans  des  productions  qui, 
d'ailleurs  ne  mériteraient  pas^  d'être  lues. 

S'il  est  vrai  que  tous  les  dix  ans  il  se 
forme  une  nouvelle  classé  dç  lecteurs,  qui, 
entrant  dans  un  monde  dont  ils  n'ont  pas 
encore  reçu  les  préjugés ,  n'y  apportent 
qu'une  ame  neuve ,  avide  de  connaissances, 
et  ouverte  aux  impressions  de  la  vérité;  s'il 
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en  est  beaucoup  dTatttres  qui,  après  s'être 
laisses  entrakier,  sans  trop  y  prendre'  garde, 
psr  ce  Bourement  si  prompt  et  si  Sicile  que 
Te^rît  de  parti  sait  donner  aux  lecteurs  les 
plus  indifférents,  sont  susceptibles  de  reve^ 
nir  à  la  Terité  qui  parle  dans  le  silence  du 
cabinet,  quand  te  premier  tumulte  des  inté- 
rêts et  des  passions  s'appaise  dans  la  société; 
ce  Recueil  sera  pour  eux  le  meilleur  repro- 
che aux  clameurs  calomnieuses  élevées  con- 
tre rauteur. 

On  n  y  trouvera  jamais  ni  un  bon  ouvrage 


méconnu,  ni  un  mauvais  livre  exalté. 

On  y  verra  que  Fauteur  n  a  jamais  été  ni 
adulateur  pour  ses  amis,  ni  injuste  pour  ses 
ennemis. 

On  y  verra  les  grands  talents  défendus 
avec  le  courage  de  la  justice,  et  leurs  détrac- 
teurs ou  confondus  par  la  discussion,  ou 
r^mussés  par  la  plaisanterie ,  celle  du  moins 
qui  est  à  Fusage  des  honnêtes  gens. 
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On  y  verra  que  le  ridicule  est  la  seule 
arme  que  l'auteur  emploie  contre  ses  enne- 
mis;  et  quand  il  s*est  permis  l'expression  du 
mépris ,  c'est  dans  les  occasions  où  ce  mé- 
pris, justifié  par  l'opinion  publique,  était  la 
seule  vengeance  qui  convînt  au  talent  per- 
sécuté et  à  l'honnêteté  outragée. 


LITTÉRATURE 


ET 


CRITIQUE 


SUR  LES  NUITS 


D'YOUNG. 


Mercure  9  1769. 

j^LovsiEUR  le  Tourneur  était  cligne  de  traduire 
ce  poète  anglais.  Il  a  Fenthousiasme  nécessaire 
pour  en  bien  rendre  les  beautés  et  pour  en  ou- 
blier les  déÊiuts.  Peut  -  être  cet  enthousiasme 
égare- 1 -il  un  peu  ses  opinions.  Il  parsdt  croire 
que  l'auteur  des  Nuits  dédaigne  d* avoir  du  goût. 
Ce  dédain  aurait  été  assez  mal  fondé.  On  peut 
aToir  du  goût  avec  Virgile,  avec  Horace,  sans 
craindre  de  trop  s'abaisser.  Il  n'est  que  trop  com- 
mun, dans  la  première  effervescence  de  la  jeu- 
nesse, de  s'imaginer  que  le  goût  est  lapanage 
de  la  médiocrité.  On  est  dupe ,  à  cet  âge ,  de 
tout  ce  qui  ressemble  à  la  grandeur.  On  ne  fait 
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pas  réflexion  que  les  écrivains  qui  ont  manqué 
de  goût,  ont  été  presque  tous  des  hommes  du 
second  ordre,  nés  dans  un  temps  de  décadence. 
Tous  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste ,  qui  en  vé- 
rité n'étaient  pas  médiocres  ,  avaient  du  goût  ; 
parmi  nous.  Racine,  Molière,  la  Fontaine,  au- 
teurs très  -  originaux ,  avaient  dif  goût.  Corneille 
est  excusable  d'en  avoir  manqué ,  parce  qu'il  a 
succédé  immédiatement  à  la  barbarie.  Aujour- 
d'hui on  ne  le  serait  pas ,  parce  qu'on  est  entouré 
de  lumières. 

Young  avait  sous  ses  yeux  Pope  et  Addisson; 
et  s'il  n*a  pas  eu  autant  de  goût  qu'eux  ,  c'est 
qu'il  n'était  pas  si  heureusement  organisé  ,  et 
qu'il  n'avait  pas  un  sens  aussi  droite  II  n'y  a  pas 
de  quoi  l'en  féliciter.  Quant  au  génie,  il  était  cer- 
tainement plus  difficile  de  faire  la  scène  du  sénat 
dans  rie  Caton ,  ou  Y  Essai  sur  V  Homme  j  que  de 
vebattre^  dans  sept  k>u  huit  mille  vers,  tous  les 
li^ux  communs  sur  le  temps,  !sur  la  mort  et  sur 
Téternité ,  et  d'y  semer  quelques  traits  sublimes 
et  quelques  belles  images.  On  lira  beaucoup  plus 
souvent  ï Essai  sur  V Homme  que  les  Nuits.  M.  le 
Tourneur  pense  qu'il  était  très-£aLcile  d'éviter  les 
défauts  de  cet  ouvrage.  C'est  ne  pas. .  connaître 
les  hommes*  Les  défauts  d'Young  sont  inhérents 
à  son  génie ,  et  ne  peuvent  en  être  arrachés  ;  son 
imagination  est  ardente  et  déréglée.  Empêcher 
ses  écarts,  c'est  arrêter  sa  marche;  c'est  au  tra- 
vers de  vingt  idées  bizarres  ou  folles  qu'il  en  at- 
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tant  une  grande  et  vraie;  cest  en  se  répétant 
qu  il  parvient  à  s'échauffer  et  à  renchérir  sur  lui- 
même.  Frappé  d'un  sentiment  profond  quand  il 
commença  d'écrire,  il  l'eut  bientôt  exhalé;  mais 
on  voit  qu'il  cherche  i  le  faire  renaître  ;  qu'il  ra- 
nime sa  douleur;  qu'il  étend  la  sphère  de  ses  ré- 
flexions ;  et  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  élégie , 
devient  un  long  sermon  sur  le  monde,  sur  Dieu, 
sur  les  astres  et  le  jugement  dernier. 

Le  discours  préliminaire  contient  des  détails 
curieux  sur  la  vie  d'Young ,  et  il  est  écrit ,  en 
général ,  avec  noblesse  et  intérêt.  Il  serait  à  sou- 
haiter qu'on  n'y  trouvât  pas  de  temps  en  temps 
de  la  recherche  et  de  l'affectaticm  dans  les  termes, 
et  de  l'obscurité  dans  les  tournures.  En  voici 
quelques  exemples  ;  Semblable  à  ces  lampes  sé^ 
pulcrales ,  son  génie  brûla  dix   années  sur  les 

tombeaux  de  ses  amis Son  génie  était  neUu- 

rellement  auguste  et  solennel;  il  est  difficile  de 
concevoir  ce  que  c'est  qu'un  génie  solennel.  Voici 
une  période  qui  n'est  pas  plus  aisée  à  entendre  : 
«  Si  l'écrivain ,  au  lieu  de  peindre  de  mémoire 
«  des  sentiments  affaiblis ,  ou  de  s'en  prêter  de 
«  bctices  qu'il  n'éprouva  jamais  pour  luinnême , 
«  exprimait  ses  idées  et  ses  sensations,  à  mesure 
m  qu'il  les  reçoit ,  non  pas ,  il  est  vrai ,  dans  ces 
«  premiersi  nstants  de  trouble  où  Tame,  employée 
«  tout  entière  à  sentir ,  ne  peut  produire  hors 
«  d'elle  que  des  monosyllabes,  que  des  sons  inar- 
«  ticulés,  et  se  répand  en  désordre  par  tous  les 


«  offf^tte%  ^  mats  dan»  ctî  itioant  où  Yzme^  se  pai - 
«  tageant  eotre  la  setisatk^n  et  la  réOexioa  ^  corn" 
«  mence  â  devenir  aA»ex  tranquille  pour  se  voif 
#  agitée  ^  et  peut  se  rendre  compte  4e  Unîtes  ses 
«  impressions  ;  s*il  fixait  alors  sur  le  papier  les 
«  idées  fugitives  ^  les  réflexions  extraordinaires  , 
«  les  illuminations  soudaines  «  qui  passent  devant 
«  sa  pensée;  s'il  laissait  ses  sentiments  s'exprimer 
^  eux-mêmes,  que  tame  alors  tendue  serait  bien 
4r  autrement  retentissante  et  rendrait  bien  d  autres 


tf  sons!  j» 


Ce  que  Ton  conçoit  bien  ^  s  exprime  cbirement , 

a  dit  Boileau»  Apparemment  que  Fauteur  n*a  pas 
.  très  "  bien  conçu  lui  -  même  ce  qu'il  voulait  dire 
dans  cette  phrase ,  dont  il  est  impossible  de  pé- 
nétrer le  sens. 

On  retrouve  quelquefois  ces  mêmes  déduits 
dans  la  traduction  ;  mais  ils  sont  bien  rachetés 
par  Ténergie  du  style  et  Tabondance  des  images. 
Elles  ne  sont  pas  toutes  nobles  et  naturelles  ; 
mais  le  traducteur  conserve  toujours  la  couleur 
de  s^jn  original ,  même  en  changeant  quelquefois 
le  dessin*  Pour  mettre  une  espèce  d'ordre  dans 
le  désordre  d'Young,  il  a  partagé  l'ouvrage  en 
vingt-quatre  nuits  ou  chapitres, 

Peut'étre  n'est«il  pas  hors  de  propos  de  com* 
parer  aux  idées  dYoung  sur  la  mort ,  celles  du 
Cicéron  de  la  France  et  du  Racine  de  la  chaire, 
de  Massillon,  sur  le  même  sujet*  Écoutons  d'abord 
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r^nglaîSb  «Les  hommes  viTenr  comme  s'ik  ne  de- 
«  TÛmt  jamais  mourir;  à  les  toît  agir,  on  dirait 
«  qo'ils  n  en  sont  pas  bien  persuadés.  lis  s'alar- 
«  ment  pourtant ,  lorsque  la  mort  frappe  près 
m  «Teax  qudque  coup  inattendu.  Les  cœurs  sont 
«  dans  TeflEroi;  mais  quoique  nos  amis  disparais-* 
«  sent,  et  que  nous  soyons  blessés  nous  -  mêmes 
«  du  coup  qui  les  tue ,  la  plaie  ne  larde  pas  à  se 
«  cicatriser.  Nous  oublions  que  la  foudre  est  lom- 
«  bée,  dès  que  ses  feux  sont  éteints.  La  trace  du 
«  ¥ol  de  Toiseau  ne  s'efface  pas  plus  vite  dans  les 
«  airs,  ni  le  sillon  du  vaisseau  sur  les  ondes,  que 
«  la  pensée  de  la  mort  dans  le  cœur  de  Fhomme. 
«  ^ons  l'ensevelissons  dans  le  tombeau  même  où 
^  nous  enfermons  ceux  qui  nous  étaient  chers  ; 
«  elle  s  j  perd  avec  les  larmes  dont  nous  avons 
«  arrosé  leurs  cendres.  » 

YcMÔ  un  morceau  à-peu-près  semblable  dans 
rOrateur  Français. 

«  La  mort  nous  paraît  toujours  comme  Thorizon 
qui  borne  notre  vue.  S'éloignant  de  nous,  à  me- 
sure que  nous  en  approchons,  nous  ne  croyons 
jamais  pouvoir  y  atteindre.  Chacun  se  promet 
une  espèce  d'immortalité  sur  la  terre.  Tout  tombe 
à  nos  côtés.  Dieu  frappe  autour  de  nous  nos  pro- 
dies ,  nos  amis ,  nos  maîtres;  et  au  milieu  de  tant 
de  têtes  et  de  fortunes  abattues,  nous  demeurons 
fermes  comme  si  le  coup  devait  toujours  porter 
à  coté  de  nous  ,  et  que  nous  eussions  jeté  ici 
bas  des  racines  étemelles.  «' 
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Les  deux  manières  sont  très-différentes ,  quoi- 
que le  fond  des  pensées  soit  le  même.  C'est  au 
lecteur  à  choisir.  Nous  allons  lui  offrir  encore 
quelques  lignes  de  Massillon  sur  la  mort ,  fort 
ressemblantes  aux  idées  éparses  dans  Young. 

«  Le  premier  pas  que  Thomme  fait  dans  la  vie , 
a  est  aussi  le  premier  qui  l'approche  du  tombeau. 
«  Dès  que  ses  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière,  l'arrêt 
«  de  mort  lui  est  prononcé  ;  et  comme  si  c'était 
«  pour  lui  un  crime  de  vivre ,  il  suffit  qu'il  vive 
«  pour  mériter  de  mourir.  Nous  portons  tous  en 
<f  naissant  la  mort  dans  notre  sein.  Il  semble  que 
ce  nous  ayons  sucé  dans  les  entrailles  de  nos  mères 
<cun  poison  lent  avec  lequel  nous  venons  au 
«  monde,  qui  nous  fait  languir  ici-bas,  les  uns 
a  plus,  les  autres  jrnoins ,  mais  qui  finit  toujours 
«  par  le  trépas.  Nous  mourons  tous  les  jours  ; 
ff  chaque  instant  nous  dérobe  une  portion  de  notre 
(€  vie  et  nous  avance  d'un  pas  vers  le  tombeau. 
«  Le  corps  dépérit  ;  la  santé  s'use  ;  tout  ce  qui 
«  nous  environne  nous  détruit.  Les  aliments  nous 
c(  corrompent  ;  les  remèdes  nous  affaiblissent  ; 
«  ce  feu  spirituel  qui  nous  anime  au  -  dedans  , 
u  nous  consume ,  et  toute  notre  vie  n'est  qu'une 
fx  longue  et  pénible  agonie.  » 

I^es  idées  d'Young  sur  le  temps  sont  vastes  et 
vraiment  poétiques.  «  A  l'heure  mémorable  dont 
«  une  éternité  prépara  l'étonnante  merveille,  lors- 
(c  que  Dieu  voulant  produire  féconda  le  néant  , 
(c  conçut  dans  son  sein  la  nature,  enfanta  l'uni- 
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'  «  vers ,  el  fit  couler  une  émanation  de  son  être 
ff  dans  des  milliers  de  mondes ,  lorsqu'il  entreprit 
«  rhorloge  merveilleuse  des  sphères  pour  mesurer, 
«  par  leurs  révolutions ,  la  durée  des  êtres ,  alors 
«  le  tonps  naquît.  Lancé  du  sein  de  l'immobile 
ce  éternité ,  dans  l'espace  oii  se  mouvait  l'univers, 
ir  il  Gonpmeiiça  de  fuir  pour  ae  plus  s'arrêter  , 
c  enCrainant  avec  lui  les  heures  et  les  jours ,  les 
«  années  -et  les  siècles.  Infatigable,  il  tend  avec 
«  la  vitesse  de  l'édair ,  vers  l'ét^nité  ^  et  court 
ff  sans  relâdie  pour  l'attekidre.  Il  ne  doit  arriver 
«  à  ce  terme  de  son  repos ,  qu'au  moment  où  tous 
«ces  mondes  ébranlés,  renversés  de  leurs  bases 
«  à  la  voix  du  Créateur ,  retomberont  ensemble 
«  dans  la  nuit  du  chaos  d'où  cette  voix  les  ap- 
n  pela.  Jusqu'à  ce  que  cette  heure  fatale  arrive , 
«Dieu  lui  ordonna  de  poursuivre  toujours  son 
«  vol  et  de  se  hâter  avec  les  tempêtes ,  les  flots 
«c  et  les  astres,  sans  jamais  attendre  l'homme.  C'est 
ff  à  l'homme  de  se  hâter  avec  lui.  Veut-il  'ralentir 
«  la  course  fougueuse  du  temps  impitoyable  qui 
«  l'entraîne  à  la  mort;  veut  -  il  jouir  des  heures 
ff  quai^d  elles. passent,  et  n'être  pas  sujet  aies  re- 
c  gretter  quand  elles  sont  écoulées  :  qu'il  les  con- 
«sacre  à  la  vertu.  Leur  faite  est  insensible  pour 
«  l'homme  de  bien.  Il  ne  se  plaint  ni  du  temps, 
«ni  de  la  vie,  ni  de  la  mort.  Il  marche  en  paix 
ce  et  d'un  pas  égal  avec  la  nature,  i» 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  le  génie 
d'Young  et  le  talent,  de  son  traducteur.  Souvent 


K.  le  Tourneur  ne  traduit  pas*  Il  substitue  des 
équivalents  à  ce  qui  ne  pourrait  avoir  aucune 
grâce  dans  notre  langue  ^  et ,  quand  il  prend  la 
place  d^Young ,  il  est  au  moins  son  égal.  Pour 
sentir  tout  le  mérite  de  son  ouvrage,  il  £iut  le 
lire  à  côté  de  Toriginal.  Quoique  nous  lui  ayons 
reproché  la  prédilection  très-excusable  qu  il  té- 
moigfie  pour  Tauteur  qu  il  traduit ,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  empressés  à  reconnaître  qu  il 
annonce  de  la  verve,  de  la  sensibilité;  que,  quand 
il  parle  de  la  vertu,  il  a  Tair  de  la  sentir,  et  qu'il 
pouvait  dire ,  en  lisant  Young  :  Ed  io  anché  son 
pUtore  (i). 


(i)  L'ëcrivaÎD  que  l'on  traite  Ici  avec  tant  de  politesse,  et 
que  Ton  nu^nage  à  ce  point  jusque  dans  ses  dé&nts,  n'a  pas 
laîsii^  depuis  de  traiter  Tauteur  d'une  manière  fort  injurieuse, 
uniquement  parce  qu'il  n'ëtait  pas  de  son  avis  sur  Shakes- 
pear.  Cette  injustice  n'a  pas  empêcha  qu'on  ne  réîmpnniât 
ici  ce  qu'on  avait  dit  d'obligeant  pour  M.  le  Tourneur.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  a  toujours  agi;  et  la  supériorité  de  l'ame 
et  du  caractère  est  la  seule  qu'il  ait  jamais  affectée  sur  ses 
ennemis. 
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LETTRE 


▲   M.    D.    L.    B.    SUR   LK   MÊME    SUJET. 


Hercare,  septemb.  1769. 

Vous  aurez  vu,  monsieur,  dans  le  Mercure ^ 
la  manière  dont  je  parle  de  la  traduction  d'Young, 
i  laquelle  vous  prenez  intérêt.  Vous  aurez  vu 
qu'on  vous  avait  alarmé  uu  peu  mal-à- propos 
sur  le  compte  que  j'en  devais  rendre ,  et  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'on  m'a  prêté  des  dispo- 
sitions dont  je  suis  fort  éloigné.  Vous  avez  très- 
bien  deviné  que  les  réflexions  critiques  que  je 
pourrais  faire,  porteraient  plutôt  sur  l'auteur  an- 
^is,  que  sur  la  version  de  M.  le  Tourneur,  et 
sur  ses  talents.  Je  me  suis  exprimé  à  ce  sujet  de 
manière  à  satisfaire  ceux  qui  l'aiment ,  et  peut- 
être  lui-même.  Je  puis  dire,  comme  vous,  que 
je  n'ai  pas  l'avantage  de  le  connaître;  mais  je  suis 
lié  avec  plusieurs  de  ses  amis ,  et  c'est  sur -tout 
d'après  leurs  témoignages  que  j'ai  eu  le  plaisir 
dlmprimer  que ,  quand  il  parle  de  la  vertu ,  il  a 
l'air  de  la  sentir.  Je  vous  crois  donc  actuellement 
bien  rassuré  sur  ce  qui  le  regarde,  et  je  me  féli- 
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cite  d'avoir  été  de  votre  avis  sur  le. mérite  de  sa 
traduction ,  avant  d'avoir  lu  la  lettre  où  vous  avez 
la  bonté  de  le  développer  avec  tant  de  justesse  et 
de  goiit. 

Mais  permettez-moi ,  puisque  vous  m'en  offrez 
l'occasion ,  d'appuyer  ici  de  quelques  réflexions 
les  idées  rapides  que  j'ai  hasardées  sur  les  Nuits 
d'Young.  Comme  ma  façon  de  penser  sur  cet  au- 
teur n'est  pas  tout-à-fait  la  vôtre ,  je  me  crois  in- 
téressé à  la  discuter  avec  vous  ;  j'ai  fort  envie  que 
nos  principes  se  rapprochent ,  et  si  c'est  amour- 
propre  en  moi ,  il  ne  peut  tourner  qu'au  profit 
de  la  vérité. 

Je  commencerai  par  vous  dire  ,  avec  ma  fran* 
chise  ordinaire,  que  je  ne  regarde  point  Young 
comme  un  grand  poëte ,  ni  ses  Nuits  comme  un 
bon  ouvrage.  Un  poëte  ,  un  vrai  poëte  est  l'en- 
fant de  la  nature  :  il  est  riche  et  facile  comïne 
elle  :  comme  elle ,  il  produit  avec  cet  air  d'ai- 
sance et  de  grandeur  qui  convient  à  la  puissance 
créatrice  :  semblable  en  tout  à  la  nature  ,  il  semble 
que  ses  ouvrages  soient  sortis  de  sa  main  sans 
travail  et  sans  effort.  Mais  l'effort ,  le  travail ,  pa- 
raissent à  tout  moment  dans  Young.  Il  s'appe- 
santit avec  une  sorte  d'obstination  sur  un  seul 
objet,  et  c'est  le  propre  d'un  déclamateur  dont 
les  idées  sont  circonscrites  dans  un  petit  espace, 
et  qui  se  replie  sans  cesse  sur  lui-même.  L'ima- 
gination d'un  poëte  est  plus  active  ,  elle  parcourt 
avec  rapidité   les  objets  qui  la  frappent,  et  les 
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peint  à  grands  traits.  Elle  ne  dit  pas  tout  ce 
qu^on  pourrait  dire,  msm  elle  dit  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  dire.  C'est  la  différence  spécifique 
du  rhéteur  et  du  grand  écrivain.  Celui-ci  est  plus 
riche  en  dix  vers  que  l'autre  en  mille.  Virgile,  en 
cinq  ou  six  coups  de  crayon,  trace  bien  mieux 
une  tempête  que  Lucain,  qui  épuise  ses  couleurs 
et  les  entasse  sans  vérité  et  sans  proportion  ;  l'un 
Élit  un  tableau  achevé,  l'autre  une  caricature  ridi«- 
cule  et  révoltante.  On  soufire  2»vec  l'écrivain  qui 
s'efforce,  comme  avec  un  danseur  qui  grimace. 
La  fecilité  plaît  en  tout  genre ,  et  les  hommes  qui 
ont  des  organes  délicats,  ne  reconnaissent  pour 
poète  que  celui  qui  affecte  délicieusement  leurs 
sens  et  leur  ame ,  sans  les  avertir  jamais  qu'il  lui 
en  ait  rien  coûté.  C'est  pour  cela  que  les  an-> 
ciens  qui  étaient  si  sensibles  ont  feint  que  les 
poètes  étaient  inspirés.  Quand  ils  chantent ,  la 
muse  est  derrière  eux  qui  dicte,  comme  le  lutin 
dictait  les  beaux  vers  de  Corneille. 

-En  appliquant  ces  principes  à  Young ,  vous 
verrez  que  c'est  une  tête  exaltée  qui ,  au  lieu 
de  laisser  à  sa  douleur  son  cours  naturel  ,  la 
pousse  et  la  précipite  sur  une  foule  d'objets  qui 
lui  sont  étrangers ,  la  ranime  lorsqu'il  la  sent 
appaisée,  fait  la  satire  du  monde  lorsqu'il  ne  pleure 
plus  sa  fille ,  et  devient  prédicateur  lorsqu'il  n'est 
plus  triste;  enfin,  au  lieu  d'une  élégie  touchante, 
ne  fait  qu'un  long  sermon  sur  Dieu  ,  l'éternité , 
la  mort,  où  l'on  trouve  quelques  grandes  idées 
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qu*il  étouffe  chti»  un  aniAM  d'idéei»  bizarre»  ou 
gigatitefique»,  c*l  demi  un  morceau  cité  peut  ^trc 
agréable ,  mai»  quUl  eitt  preft(|ue  impoMible  de 
lire  de  duite. 

Il  me  Hcmble,  monsieur ^  qu'une  douleur  vraie 
nWnifti  bavarde, ni  m  rhétoricicnne;elle  a  plu» 
de  ftentimentft  que  de  figurcA ,  et  pluf»  cleffet  que 
de  prétention»*  ()»erai  -  je  vou»  dire  ce  que  je 
pense  ?  J*aimerai»  peut-être  mieux  ce»  deux  ver* 
de  Virgile  sur  Orphée  qui  pleure  Kuridice, 

Tûy  dulci»  conjuXf  te  iolo  in  Uttove  mcuin^ 
Te  y  venUnte  die ,  te,  daat^tlente^  vafwhnt»,»» 

que  toute»  le»  Nuits  d'Young.  Je  croi»  entendre 
la  douleur  elle- mc'me.  Ctiaque  »yllabe ,  chaque 
»on  la  porte  dan»  mon  ame,  chaque  mot  la  peint* 
Je  »ui»  »eul  avec  Orphée  »ur  le  rivage  »olitaire. 
Je  le  voi»  pleurant  le  matin ,  je  le  voi»  pleurant 
le  »oir,et  toujour»  pleurant  Euridice^et  je  pleure 
avec  lui.  Il  n'y  a  pourtant  que  Aenx  ver»,  mai» 
ce»  A^iïx  ver»  réveillent  cent  i<lée»,;  le  grand  art 
e»t  d'émouvoir  l'imagination  ;  le  grand  défaut  e»t 
de  la  ra»»a»ier*  il  »uffit  de  la  mettre  en  chemin; 
elle  va  bien  plu»  loin  que  Tauteur,  et  »e  croit 
conduite  par  lui. 

Je  vou»  di»  librement  mon  avi»  »ur  un  art  que 
j'idolAtrç  et  qui  perd  ton»  le»  jour»  parmi  non», 
à  me»ure  que  non»  gagnon»  d'un  autre  côté.  Qmnit 
k  l'autre  partie  de  votre  lettre ,  qui  regarde  le 
»uccè»  que  pouvait  avoir  la  traduction  de  M«  le 
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Tourneur ,  il  vous  a  répondu  pour  moi ,  et  sûre- 
ment vous  n'êtes  pas  fâché  que  l'événement  vous 
ait  condamné.  Vous  prétendiez  que  cet  ouvrage 
ne  pourrait  plaire,  ni  aux  gens  de  lettres,  ni  aux 
femmes ,  ni  au  commun  des  lecteurs.  On  en  est 
à  la  troisième  édition.  Voilà  ce  qui  s'appelle  ré- 
pondre.    ^ 

Vous  me  direz,  peut-être ,  que  c'est  à  moi  aussi 
qu'on  a  répondu;  mais  je  vous  prierai  de  faire 
réflexion  que  je  n'ai  rien  dit  qui  prouvât  que 
l'ouvrage  ne  dut  pas  réussir,  mais  seulement  qu'il 
ne  serait  guères  relu  ;  et  en  ceci  le  temps  est  juge 
comme  en  toute  chose. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur ,  je  suis  charmé 
que  cet  ouvrage  ait  commencé  la  réputation  que 
M.  le  Tourneur  paraît  devoir  acquérir  un  jour. 
Il  admire  beaucoup  Youug ,  mais  je  suis  persuadé 
qu'il  fera  mieux  que  lui.  Corneille  admirait  Lu-^ 
cain,  et  il  l'a  bien  surpassé. 

J'ai  l'honneur  9  etc. 


■■MrtMmtwmt». 


lÂttérat.  et  Crttiq,  I. 


iM  s.ittiukrvuf. 


SUA  LE  SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIY, 


\jm4%  tifi  ternp^  où  lo  grri'it  M?  ci/rrornpt  de  jour 
m  jour,  où  tou*  U%  genn?»  mni  dénaturé*  ^  et 
t^>UA  U%  îAyhpi  C0n(om\u%^  où  la  qualité  la  plu* 
tare  ei  la  \i\n%  fuéc^iruiue ,  i^t  d^avoir  U  Um  iU 
Mfn  Mijet;  etifm^  (Wi  preftqu«  toute*  k»  nouveauté» 
dont  nou#  *c;rrirfie»  accablé*  ^  ne  «ont  qtie  de  la 
mauvais;  pro*e  en  poésie  ou  de  la  mauraïAe 
poésie  en  proM;  ;  non»  %Him%on%  avicUmient  Toe- 
ca^ion  d^offrir  au%  écrivain*  et  aux  amateur*  un 
r^uvraf^e  véritalilernentbeau^  de  cette  beauté  mâle 
et.  vraie  ^  |îro|[«re  aux  bon*  écrivain*  du  *iècle  pa**é, 
et,  qui  earactéri**?  le*  grand*  niontimefit*  en  t^^ut 
genre. 

On  partit  appelbrr  M*  de  Voltaire ,  riiéritier  de 
ce  beau  *i^U'te.  O  !  grand  It^mime  !  tu  n'a*  point 
dé*lionr^é  la  langtie  rpie  Itaeine  t'a  e^yfifiée.  Elle 
a  etK^ore  ae/pii*  ini  nouveau  degré  de  ff'Muleur 
ért.  de  fwce  en  devenant  rintirrprète  de  te*  peu- 
*ée*,  O^  n'e*t  pa*  dan*  te*  main*  que  *on  énergie 
e*t  devenue  une  roideur  fatigante  ,  *a  douceur 
une  dégoûtante  afféterie  ^  *a  rtoble**e  une  liau' 
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teuT  pénible ,  sa  chaleur  une  effervescence  extra- 
vagante. Ce  sont  là  les  caractères  du  plus  grand 
nombre  des  productions  de  ce  siècle ,  même  de 
celles  où  Ton  trouve  d'ailleurs  quelques  beautés, 
et  nous  paraîtrons  aux  yeux  de  la  postérité  d'au- 
tant moins  excusables,  quêtes  ouvrages  et  ceux 
de  ouelques  écrivains  qu'un  naturel  heureui^  a 
garantis  de  la  contagion  s'élèveront  alors  contre 
nous,  et  seront  nos  accusateurs  après  avoir  été 
vainement  nos  modèles. 

!N^ous  devons  observer  aussi ,  que ,  depuis  en* 
viron  vingt  ans,  M.  de  Voltaire  a  changé  totale* 
ment  nos  idées  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire, 
et  a  fait  sentir  la  nécessité  de  la  traiter  autre- 
ment qu'on  n'avait  fait.  A.  quelques  ouvrages  près, 
tels  que  ceux  de  l'abbé  de  Saint-Réal,  de  Yertot 
et  quelques  autres ,  tout  le  reste  semble  écrit  par 
des  gazetiers  ou  par  des  rhéteurs.  On  commence 
à  goûter  plus  que  jamais  cette  sobriété  philoso- 
phique qui  écarte  les  faits  indifférents  et  les  or- 
nements étrangers  ;  cette  sagesse  qui  raconte  avec 
intérêt  et  clarté ,  qui  fait  peu  de  réflexions  et  eu 
indique  beaucoup ,  qui  nourrit  l'esprit  et  ne  le 
surcharge  point.  Presque  toutes  nos  histoires 
peuvent  être  regardées  comme  de  bons  matériaux 
pour  écrire  l'histoire,  et,  en  les  mettant  en  œuvre, 
des  mains  habiles  pourront  nous  donner  enfin  des 
ouvrages  dignes  d'être  comparés  à  ceux  dçs  Ta* 
cite  et  des  Plutarque. 


a. 
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SUR  L'HISTOIRE  NATURELLE 


DE  M.  DE  BUFFON. 


J-j'uTiLiTÉ  et  la  perfection  de  cet  ouvrage,  et  la 
gloire  de  son  illustre  auteur,  sont  également  éta- 
blies. L'historien  de  la  nature  est  grand,  fécond, 
varié,  majestueux  comme  elle  :  comme  elle  il  s'élève 
sans  effort  et  sans  secousses  ;  comme  elle  il  descend 
dans  les  plus  petits  détails,  sans  être  moins  atta- 
chant ni  moins  beau.  Son  style  se  plie  à  tous  les 
objets  et  en  prend  la  couleur  :  sublime ,  quand  il 
déploie  à  nos  regards  l'immensité  des  êtres ,  et  les 
richesses  de  la  création ,  quand  il  peint  les  révo- 
lutions du  globe,  les  bienfaits  ou  les  rigueurs  de 
la  nature  ;  orné ,  quand  il  décrit  ;  profond ,  quand 
il  analyse  ;  intéressant ,  lorsqu'il  nous  raconte  l'his- 
toire de  ces  animaux  devenus  nos  amis  et  nos 
bienfaiteurs  ;  juste  envers  ceux  qui  l'ont  précédé 
dans  le  même  genre  d'écrire  :  il  loue  Pline  le  na- 
turaliste et  Aristote,  et  il  est  plus  éloquent  que 
ces  deux  grands  hommes.  En  un  mot,  son  ouvrage 
est  un  des  beaux  monuments  de  ce  siècle ,  élevé 
pour  les  âges  suivants,  et  auquel  l'antiquité  n'a 
rien  à  opposer. 
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SUR 


L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


DES  FEMMES  FRANÇAISES. 


v>iET  ouvrage  utile  est  consacré  à  la  gloire  d'un 
sexe  à  qui  le  célèbre  citoyen  de  Genève  refiise 
absolument  le  génie,  mais  à  qui  Ton  ne  peut  au 
moins  contester  des  talents  très-distingués  et  très- 
agréables  dans  plusieurs  genres  de  littératiue,  et 
prouvés  par  des  succès  durables.  Les  auteurs  de 
cette  collection  ont  rassemblé,  dans  cinq  volumes, 
les  noms  de  toutes  les  femmes  firançaises  qui  ont 
écrit ,  une  analyse  plus  ou  moins  éteildue  de  leurs 
ouvrages  et  des  jugements  sur  leur  mérite.  Quand 
ces  ouvrages  sont  bons,  ce  précis  a  l'avantage  de 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux,  et  de  plus  piquant;  et  quand  ils 
scmt  médiocres  ou  mauvais,  on  en  extrait  les  seuls 
endroits  qui  méritent  d'être  lus,  et  on  en  donne 
une  idée. 

L'illustre  et  malheureuse  Héloïse  ouvre  ce  re- 
cueil. On  y  traduit  plusieurs  morceaux  de  ses 
lettres  originales,  supérieures,  pour  la  sensibilité, 
à  celle  que  Pope  lui  fait  écrire ,  et  dont  l'élégante 
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imitation  a  été  l'heureux  essai  des  talents  de  M.  Co 
lardeau.  On  rapporte  de  très-beaux  endroits  de  cette 
imitatioh  et  de  deux  autres  :  l'une  par  M.  Feutri, 
l'autre  par  M.  Beauchamps.  Il  y  en  a  une  quatrième 
qxïi  a  été  insérée  dans  la  Gazette  Littéraire,  dont 
on  aurait  dû  faire  mention.  Elle  est  pleine  de  sen- 
timent et  d'énergie.  On  y  trouve  ce  vers  heureux: 

Abailard  vit  encore ,  et  je  n'ai  plus  d  amant. 

Des  reines  et  des  princesses  ornent  la  liste  des 
femmes  lettrées ,  telles  que  les  deux  Marguerites 
de  Valois  :  l'une  connue  par  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles ,  que  La  Fontaine  a  quelquefois  embellies 
des  grâces  de  son  style;  l'autre  qui  était  femme  de 
Henri  IV,  a  laissé  des  Mémoires  curieux  sur  l'his- 
toire de  son  siècle.  Ceux  de  madame  la  princesse 
de  Conti ,  nom  consacré  de  tout  temps  aux  arts , 
aux  talents  et  aux  vertus,  et  ceux  de  mademoi- 
selle de  Moittpensier ,  ont  fourni  d'excellents  ma- 
tériaux aux  historiens.  Les  Mémoires  de  madame 
de  Villars  sur  la  cour  d'Espagne ,  ceux  de  madame 
de  Motteville  sur  la  fronde ,  sont  remplis  de  pein- 
tures naïves  et  d'anecdotes  intéressantes.  Madame 
de  Staal  est  remarquable  dans  les  siens  par  la 
finesse  de  ses  idées  et  l'art  de  conter  agréable- 
ment de  petites  choses. 

Madame  Deshoulières  tient  le  premier  rang 
parmi  celles  qui  ont  écrit  en  vers.  On  peut  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  senti  le  mérite  du  grand 
Racine ,  et  d'avoir  fait  un  fort  mauvais  sonnet 
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contre  ane  très  •  belle  pièce*  Mais  si  le  reproche 
dTsToir  mal  jugé  6lait  quelqtie  chose  ans  talents^ 
k»  plus  grands  écnTaîns  poiuraient  perdre  de  leur 
gloire.  Le  génie  n  exclut  ni  les  erreurs  de  Tesprit, 
ni  TaTeuglraoent  de  la  passion* 

Les  traf^édies  de  mademoiseUe  Bernard  sont  at- 
tribnées  à  M.  de  Fontenelle.  A  Toccasion  de  Bruias^ 
Tune  de  ses  tragédies ,  nous  remarquerons  que 
lorsque  M.  de  Voltaire  donna  le  sien  ^  ouvrage  su* 
hlime  «  mais  dont  le  succès  théâtral  ne  fut  pas  pro- 
portionné  à  beaucoup  près  à  Taduiinition  qu^il  a 
ittS|nrée  depuis  aux  connaisseurs  «  M.  de  Fonte- 
nelle  qui  regardait  Pouvrage  comme  tombé,  fit 
réimprimer  le  Brutus  de  mademoiselle  BemanI , 
ce  qui  était  plus  fiicile  que  de  le  faire  lire. 

Voici  deux  madrigaux  qui  font  Inmneur  à  ma- 
demoiselle Bernard ,  s'ils  sont  d'elle  «  comme  on 
le  dit: 

Vous  u*ëcrîvei  que  pimr  écrire'; 
C'est  pour  tous  nn  amusement. 
Moi«  qui  TOUS  aime  trndremeni, 
le  n^êrris  que  pour  tous  le  dire. 

Quand  le  sage  Damon  dit  que  tfun  trait  mortel 
Uamour  blesse  les  cœurs ,  sans  qulls  osent  se  plaintlre . 
Que  c'^est  im  dieu  traître  et  crtiel> 
L^anour  pour  moi  n'est  point  à  eraimli-^. 
\lais  quand  le  jeune  Atls  me  rient  dire  à  son  tour: 
r««  dieu  n'est  qu  un  anISuit  doiix>  caressant,  aimable^ 


'//|  Mt/^.ll  ATI/ne 

tif$  é^fhnt  yAtif^  \f^u  rjrji;  1^  y/tir; 

b  ffêffu-u^.  Sïf$on  i\f.  YV4u\(t%^  %4*  rHrou^fmt  ici 
mmiiu$iU%  iU-,  q(id/|fiirA  Huirt'S,  IjSi  nt^rtière  dont 
#rll#T  \r4r(HMH  \4'%  ytrr%  qiiir  l#f  f^r^tf^-prifrur  du  Vc^n- 
/l//rrj^  av;ij|  ftiif*^  r/mir4r  irllr?,  fmmvft  mn  esprit  et 

If9ffr4t4*^  HUéi  tu  ri  av;fM  pa«. 
Voirai  commet  Ninon  l(;^  nrtoiirna  rrontrc  lui; 

Poiirr|Moi  rr#?ii  ifrri[inintiii»-tu  fiait  ? 

Il  y  ft  loin  f  kSitm  doute,  de  Ninon  k  madame  Da- 
mrr.  On  retrouve  ici  (du^ieurf^  endroit»  de»e»  tra^ 
durJioriH.  Klli!»  nont  treH«lou<;e»  ;  mai»  elle»  n'ont 
^^u4*rtt  qu*un  mérite  rc'tel,  cV*»t  la  fidélité.  Si  la 
Motte  ne  eomiainHait  Homère  que  par  ce»  traduc- 
tiofi»,  il  n*e»t  pa»  »ur|irenant  qu'il  n'ait  pa»  été 
enfl»ou»ia»ie  iUi  poëte  grec;  mai»  il  commit  une 
iiVim(U*^  l'nute,  celle  de  vouloir  juger  un  poëte  , 
»iiri»  l'entendre  dan»  »a  langue  naturelle,  Madame 
Dai'ier,  qui  avait  rai»on  pour  le  fond,  répondit 
romme  »i  elle  avait  eu  tort. 

il  e»t  rare  d'avoir  |)lu»  d'c»prit  naturel  qu(; 
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madame  de  Sé^igné.  On  relit  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir  ces  Lettres  charmantes ,  où  règne 
une  sensibilité  si  douce  et  si  délicate;  où  tout  a 
de  la  graoe ,  jusqu'au  bavardage  qu'on  se  permet 
qoand  on  aime ,  et  qui  ordinairement  ennuie  tout  ' 
autre  que  celui  à  qui  on  l'adresse  ;  où  l'art  de  narrer 
est  porté  au  plus  haut  point  de  perfection;  enfin, 
où  Ton  remarque  une  foule  d'expressions  trouvées 
qui  naissent  sous  la  plume  de  ceux  qui  ont  une 
imagination  très-vive  et  un  goût  exquis.  Madame 
de  Sévigné  avait  les  mains  très  -  belles.  Un  jour 
Ménage  en  tenait  une  entre  les  siennes  :  quand 
elle  l'eut  retirée ,  M.  Pelletier ,  qui  était  présent  : 
lui  dit  :  Voilà  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  jamais 
sorti  de  Tfos  mains. 

Lorsque  madame  de  Sévigné  eut  compté  la  dot 
de  sa  fille ,  elle  s'écria  :  «  Quoi  !  faut-il  tant  d'ar* 
c  gent  pour  obliger  M.  de  Grignan  à  coucher  avec 
c  ma  fille?  »  Après  avoir  un  peu  réfléchi,  elle  se 
rejHrit  en  disant  :  «  Il  y  couchera  demain  ,  après 
c  demain,  toutes  les  nuits;  ce  n'est  point  trop 
m  pour  cpla.  »  Ce  mot  est  bien  philosophique. 

Les  romans  sont  le  genre  où  les  femmes  se  sont 
le  plus  appliquées.  Madame  de  la  Fayette  est  fort 
aunlessus  de  toutes  celles  qui  en  ont  fait  dans 
le  siècle  passé.  Les  situations  de  Zaîde  et  de  la 
princesse  de  Clèves  sont  à-la-fois  intéressantes 
et  naturelles ,  et  ont  dû  £adre  tomber  les  volumi- 
neux romans  de  mademoiselle  Scudéri ,  de  ma- 
dame  de  Yilledieu ,   de  madame  d'Aunoy ,    ou 
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l'on  ne  rencontre  que  des  aventures ,  ou  com- 
munes ,  ou  forcées ,  racontées  d'un  style  lâche  et 
prolixe ,  sans  chaleur  et  sans  esprit. 

On  distingue^  dans  notre  siècle,  les  romans^  de 
madame  de  Tencin,  le  Siège  de  Calais,  le  comte 
de  Comminges  et  les  Malheurs  de  V Amour.  Les 
deux  premi^s  ont  été  faits  en  société  avec  M.  de 
P.  D.  V.,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre 
très-jolies ,  pleines  d'esprit  et  fort  souvent  jouées. 

La  comtesse  de  Sas^oie,  de  madame  de  Fon- 
taines, est  un  ouvrage  plein  d'intérêt,  dont  M.  de 
Voltaire  parait  avoir  tiré  le  sujet  de  Tancrède. 

Les  Lettres  Péruyiennes  immortaliseront  la  mé- 
moire de  madame  de  Grafigny ,  plus  que  Cénie , 
qui  n'est  qu  une  copie  un  peu  faible  de  la  Gou- 
vernante y  sans  en  avoir  les  beaux  détails.  C'est  le 
premier  roman  épistolaire  qui  ait  été  composé  en 
France.  Cette  méthode ,  empruntée  des  Anglais , 
a  été  depuis  employée  avec  beaucoup  de  succès 
par  madame  Riccoboni  dans  Fanny  Butlerd  et 
dans  Cateshy^  ouvrages  pleins  de  sensibilité,  écrits 
avec  une  élégance  et  un  goût  qui  deviennent  tous 
les  jours  plus  rares.  Le  même  mérite  se  retrouve 
dans  ses  autres  compositions,  sûr  -  tout  dans  le 
marquis  de  Cressjr^  le  premier  et  le  meilleur  de 
ses  ouvrages.  Le  seul  morceau  d'Ernestine  aurait 
suffi  pour  lui  faire  une  réputation.  Camédris  en 
a  fait  une  à  son  ingénieuse  auteur.  C'est  à  une 
femme  que  nous  devons  la  traduction  des  His- 
toires de  M.  Hume. 
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Itemi  les  bons  ouvrages  que  le  sexe  a  pro- 
duits de  nos  jours,  les  Lettres  du  marquis  de 
Rosette  doivent  tenir  un  rang  distingué.  Le  but 
moral  est  de  la  plus  grande  utilité  ;  et  ce  roraan 
est  du  très -petit  nombre  de  ceux  quon  peut 
mettre  sans  crainte  entre  les  mains  des  jeunes 
demoiselles  :  Thonnéteté  y  est  toujours  aimable , 
et  le  vice  n'y  est  jamais  contagieux.  Le  style  est 
plein  de  douceur  et  de  goût  La  seconde  partie 
sur-tout  est  d'un  intérêt  attendrissant,  et  l'ou- 
vrage, en  général,  est  d'une  belle  plume  conduite 
par  une  belle  ame;  il  est  de  madame  Élie  de 
Beaumont ,  femme  du  célèbre  avocat  de  ce  nom. 

Madame  du  Châtelet  et  madame  du  Bocage  ont 
pris  un  vol  plus  élevé ,  l'une  dans  les  sciences ,  et 
lantre  dans  l'épopée  et  la  tragédie.  On  sait  quels 
éloges  M.  de  Voltaire  a  donnés  à  toutes  deux. 
Nous  ne  pouvons  pas  citer  ici  toutes  les  femmes 
dont  les*  productions  sont  extraites  dans  YHis^ 
taire  littéraire;  nous  en  avons  assez  dit  pour 
prouver  la  vérité  de  ces  vers  de  Pétrarque  : 

Le  donne  son  venute  in  eccellenza 

Di  ciascun*  arte  dove  kannà  posto  cura. 
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SUR  LA  TRADUCTION 

DES  GÉORGIQUES  DE  VIRGILE 

Par  m.  l  abbb  DELILLE. 


Il  y  a  long -temps  qu'on  a  dit  qtt*il  fallait  tra«- 
duire  les  poètes  en  vers,  et  Ton  a  dit  vrai;  mai» 
pour  traduire  un  poète,  il  faut  Tetrc  soi-même* 
On  ne  refusera  pas  ce  titre  au  nouveau  traduc- 
teur des  Géorgiques.  Il  y  avait  bien  de  la  hardiesse 
à  lutter  contre  le  plus  parfait  des  ouvrages  de 
Virgile  ,  et  contre  le  genre  didactique  qui  ne 
semble  pas  favorable  à  la  monotonie  invincible 
de  nos  grands  vers ,  et  contre  les  détails  d'agri- 
culture que  la  timidité  indigente  de  cette  même 
langue  pouvait  redouter.  M.  Delille  a  surmonté 
ces  difficultés  autant  qu'elles  peuvent  l'être ,  en 
faisant  de  la  langue  française  l'usage  le  plus  heu- 
reux ,  et  y  trouvant  de  nouvelles  richesses  ;  en 
variant  avec  beaucoup  d'art  le  rhythme  et  la  tour- 
nure de  nos  vers ,  dont  il  n'est  pas  possible  de 
varier  la  quantité,  et  suppléant,  par  un  choix  de 
mots  nombreux,  à  l'harmonie  élémentaire,  à  cette 
musique  naturelle  du  latin  et  du  grec,  qui  nous 
manque  absolument.  Enfin ,  il  a  fait  voir  qu^avec 
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un  grand  talent  et  de  beaux  vers,  on  vient  à  bout 
de  tout. 

L'ouvrage  est  précédé  d'un  discours  prélimi- 
naire. Il  relève  les  différents  mérites  de  son  ori- 
ginal, parmi  lesquels  il  compte  l'utilité  du  sujet. 
«  C'est  le  premier  des  arts  ,  celui  qui  nourrit 
c  llioinme,  qui  est  né  avec  le  genre  humain ,  qui 
«est  de  tous  les  temps.  Rien  de  plus  utile.  »  — 
Oui ,  rien  de  plus  utile  que  l'agriculture.  Mais , 
s'il  faut  dire  la  vérité ,  rien  de  plus  inutile  qu'un 
poème  sur  l'agriculture.  Je  ne  crois  pas  qu'un 
cultivateur  ait  eu  jamais  la  moindre  obligation 
aux  Géorgiques  de  Virgile  ;  mais  les  gens  qui  ont 
Toreille  sensible  et  le  goût  des  bons  vers  doivent 
lui  en  avoir  beaucoup.  M.  Delille  avance  avec 
vérité  que  les  traductions  bien  faites  servent  à  en- 
richir la  langue  ;  et  son  ouvrage  le  prouve.  Il  parle 
très-judicieusement  du  poème  de  Rapin ,  de  celui 
de  Yannière ,  qui  ne  sont  pas  des  poèmes ,  et  des 
Saisons  de  Thompson ,  qui  sont  trop  longues ,  et 
de  celles  de  M.  de  Saint-Lambert ,  que  les  amateurs 
de  la  belle  poésie  trouveront  trop  courtes.  Il  traite 
ensuite  de  la  différence  des  deux  langues,  et  des 
avantages  qu'a  celle  des  latins  sur  la  nôtre ,  sur- 
tout en  poésie.  II  combat  Fabbé  Desfontaines, 
gui  a  soutenu  le  plus  vivement  le  système  des 
traductions  en  prose.  Celle  qu'il  nous  a  donnée 
des  œuvres  de  Virgile ,  est  sèche ,  maigre ,  froide , 
sans  goût ,  sans  grâces  et  sans  chaleur.  M.  Delille 
en  cite  quelques  morceaux.  On  sera  étonné ,  dit- 


il  9  4^0  ^rutrmt*ii  InfldMuh  f/uHl  u  fait f m  à  àan 
aulmi, 

l^imlnpféiifiup  imhU  phUph  ^Jumf  arva^  ft^f/m  illum 
t^/am  Cpf'P»  aU(f  npfjuioqunm  ft/wNul  0{ptipff  / 

HHf»Uii  In  tihllquwn  'vp/w  ppriumpU  amlrh ^ 
KitfifvphjUfiJhfjumfi  tpUnftffft  ftffjutf  Ifft/trffU  arvhi 

^  V,h'h^^i\\i  hmii  (lit  IVllyrripi^^  jVMi*  Uiu\i$uvtt  au 
u  ri^g«Nf  hvhri^^^  Mit  \i*  Uhdur^AW  «llrrif if,  nui 
ff  M  him  (lit  \m^v  ftvw  1m  fii*r<^i*  om  li^  mi^mi  ]^^ 
ti  miA\^^  ilit  %(m  i4i«//if>}  i^llit  fiK  hsifvm  \m^  iiuf\u% 
fi  iMu\  ijuî  «vi^i^  lit  <ioiî  ilit  h  (^l/«miit  m\i  i^roiwrf 
'(  lit«i  %\\\iim^  ^i  ijrii  u^  i'^^^'  ir«f(ifitr  1«  Ii^iti^,  f» 

Oh  |ii*iiJ  ilirit  »vi*i  M/  Di/lrr^rf^  ijhî  ji^iHi^  iJit  ii* 
whw  U^p^Umimwk  PiUf  MU  ^iMtrir  irnilroit  dir  <»ji 

(Vas'olr  tué  un  po^lt*. 

A  i^Hfit  vi*r<»i/iM  tr'«)ri^irifit,  rj<ii  iUu»\\urt^  UmU^^ 
\^%  tii^Miifl^^  ilit  Y(m^\ui^\^  M.  iMilli"  Mil;^titiiir 
i^Hl^'H^quî  li^*  h\\  ff^'yisr^  Umir^i 

Tf«ti<f4(*f  li*#  /lillofii»  |i«r  (li«.#  nJllofi*  fi/»My^ttM*  , 
(C^  fwo^'f  Mtm  U  (ii/mI/i  (1i<  1»  \H'fi^^  t\u\\  f fwhiK , 

O/nirifiMMili^  i^nm  ritlA^hit  Mfi  l^rf^ifi  f^MvMrMf»  -, 
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Observez  cTabcMrd  oomme  il  suspend  sa  période 
poétique  jusqa  au  sixième  vers  où  il  termine  le 
^>ectade  do  labonreor  occupé  dans  son  champ , 
par  celui  de  Cérès,  qui  le  regarde  du  haut  des 
deux  y  et  lui  applaudit  d*un  sourire.  Yoilà  une  con- 
struction dictée  par  le  goût ,  et  qui  soutient  Fat- 
tentîoii  dn  lecteur.  Cette  répétition  de  mots ,  les 
allons  par  dessillons ^  peint  le  travail  répété  du 
laboureur;  de  la  herse  quil  traîne  rend  le  trahit 
craies  pour  le  sens  et  pour  Iliarmonie;  gourman- 
der  rend  impenU;  et  terrain  paresseux  vaut  au 
nMMns  glebas  inertes.  Il  a  employé  le  mot  de 
^ebes  au  pluriel  et  au  propre,  quoique  ordinaire- 
ment il  ne  se  dise  qu'au  singulier  et  dans  un  sens 
générique  :  attaché  à  la  glèbe  ^  pour  dire  attaché 
à  la  terre  j  serfj  dépendant;  le  travail  de  la  glèbe ^ 
pour  le  travail  de  la  terre.  Le  traducteur,  en  sub- 
stituant le  mot  de  glèbes  au  pluriel,  à  celui  de 
moites^  qui  n'est  ni  si  élégant,  ni  si  agréable  à 
Foralle ,  a  s^uté  à  la  langue  poétique  qui  est 
si  pauvre  dans  les  détails  rustiques.  II  cite  un 
autre  morceau  de  Virgile,  défiguré  par  Fabbé 
Desibntaines  : 

Ac  dmnprima  novis  adoUscitJrondibus  œtas, 
Pareendmn  ttneris ,  et  dtun  se  lœtms  ad  tturas 
Palmes  agit^  lojôs  per  purum  immissus  habems, 
Ipsa  adafalcis  ncmdum  tentanda;  sed  imds 
Carpendœ  numibus  frondes  interque  legendœ* 
Inde  uHjant  validis  amplexœ  stiipibus  tdmos 
Exierint^  ttun  stnnge  cornas^  tum  brachia  tonde; 
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Jnù  reformidant  ferrum  :  twn  denique  dura 
Exerce  imperia^  et  ramos  eompescejluentes, 

((  Dans  le  temps  qu'elle  (  la  vigne)  pousse  ses 
(c  premières  feuilles ,  ménagez  un  bois  si  tendre  ; 
«  et  même  lorsqu'il  est  devenu  plus  fort,  et  qu'il 
a  s'est  élevé  plus  haut,  abstenez -vous  d'y  tou- 
(c  cher  avec  le  fer,  arrachez  les  feuilles  adroite - 
ce  ment  avec  la  main;  mais  quand  le  bois  est  de- 
ce  venu  ferme  et  solide,  et  que  les  branches  de 
«votre  vigne  commencent*  à  embrasser  l'orme, 
ce  alors  ne  craignez  point  de  la  tailler  ;  n'épargnez 
«  ni  son  bois  ni  son  feuillage  ;  elle  ne  redoute 
ce  plus  le  fer.  » 

Toutes  les  expressions  figurées ,  dit  M.  l'abbé 
Delille,  toutes  les  imageis  hardies  se  sont  éva- 
nouies dans  la  traduction.  Voici  la  sienne  : 

Quand  les  premiers  bourgeons  s  empresseront  d'ëclore, 
Que  lacier  rigoureux  n y  touche  point  encore; 
Même  lorsque  dans  lair,  qu'il  commence  à  braver. 
Le  rejeton  moins  fréle  ose  enfin  s'élever, 
Pardonne  à  son  audace  en  faveur  de  son  âge; 
De  la  main  seulement  éclaircis  son  feuillage  : 
Mais  enfin  quand  tu  vois  ses  robustes  rameaux, 
Par  des  nœuds  redoublés ,  embrasser  les  ormeaux , 
Alors  saisb  le  fer,  alors  sans  indulgence, 
De  la  sève  égarée  arrête  la  licence; 
Borne  des  jets  errants  lessor  présomptueux, 
Et  des  pampres  touffus  le  luxe  infructueux. 

Certainement  il  serait  difficile  de  traduire  plub 
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fidèlement,  et  de  faire  de  plus  beaux  y  ers.  La 
description  de  la  charrue  aurait  étonné  Boileau. 

De  la  charrue  enfin  dessinons  la  structure , 
D'abord  il  faut  choisir,  pour  en  former  le  corps, 
Un^rmeau  que  Ton  courbe  avec  de  longs  efforts. 
Le  joug  qui  t'assenrit  ton  robuste  attelage , 
Le  manche  qui  conduit  le  champêtre  équipage, 
Pour  soulager  ta  main  et  le  front  de  tes  bœufs , 
Du  bois. le  plus  léger  seront  formés  tous  deux. 
Le  fer,  dont  le  tranchant  dans  la  terre  se  plonge. 
S'enchâsse  entre  deux  coins  dont  la  pointe  s'aUonge> 
Aux  deux  côtés  du  soc  de  larges  orillons , 
En  écartant  la  terre ,  exhaussent  les  sillons  ; 
De  huit  pieds  en  avant  que  le  timon  s'étende , 
Sur  deux  orbes  roulants  que  ta  main  le  suspende , 
Et  qu'enfin  tout  ce  bois ,  éprouvé  par  les  feux , 
Se  durcisse  à  loisir  sur  ton  foyer  fumeux. 

%    Le  traducteur  a  fait  un  bel  usage  de  la  poésie 
imitative  dans  cette  description  d'un  orage. 

Tantôt  un  sombre  amas  d'ef&oyables  nuages 
S'ouvre  et  soudain  s'épanche  en  d'immenses  orages  ; 
Le  ciel  se  fond  en  eaux,  les  grains  sont  inondés, 
Les  fossés  sont  remplis,  les  fleuves  débordés; 
Les  torrents  bondissants  précipitent  leur  onde ,  . 
Et  des  mers  en  courroux  le  noir  abyme  gronde. 
Dans  cette  nuit  affreuse,  environné  d'éclairs. 
Le  roi  de^  dieux  s'assied  sur  le  trône  des  airs, 
La  terre  tremble  au  loin  sous  son  maître  qui  tonne; 
Les  animaux  ont  fui,  l'homme  éperdu  frissonne. 
L'univers  ébranlé  s'épouvante....  Le  dieu 
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De  Hhoclop<*  ou  d'AthoA  réduit  la  cini(^  en  f«u. 
L*air  vomit tou.<i  tien  flou  ;  toiiA  le»  venu  Hf^  confondent; 
La  terre  au  loin  gémit  et  les  hoift  lui  répondent. 

Vuniyers  ébranlé  s* épou^^ante  nnurtrèfi-heureu- 
»emeut  la  suspenftior!  du  ver»  latin  ,  /;(?r  gentes 
humilis  strant  pa^or»  \jd  premier  livre  finit  par 
len  prodige»  (|ui  anncmcerent  la  rnort  de  Cénar  ; 
et  ce  morceau,  d'une  beauté  frappante  dan»  le 
latin,  ent,  à  peu  de  chone  pré»,  trê»-hlen  rendu 
en  françai».  Le  poëte  »*adre»»e  au  »oleil. 

Lorsque  le  grand  César  eut  terminé  sa  rie. 

Tu  partageas  le  deuil  de  ma  triste  patrie  ; 

Tu  refusas  le  jour  à  ce  siècle  pervers  ; 

Une  éternelle  nuit  menaça  l'univers. 

Que  dis-je?  Tout  sentait  notre  douleur  profonde; 

Tout  annonçait  nos  maux,  le  ciel,  la  terre  et  Tonde, 

Les  hurlements  des  chiens  et  le  cri  des  oisftaux. 

Combien  de  fois  TEtna,  brisant  m%  arsenaux, 

Parmi  des  rocs  ardents,  des  flammes  ondoyafites, 

Vomit  en  bouillonnant  hi*%  entrailles  brûlantes  I 

Des  bataillons  armés  dans  les  airs  se  heurtaient, 

Sous  leurs  glaçons  tremblants  les  Alpes  s  agitaient. 

On  vit  errer  la  nuit  des  spectres  lamentables  ; 

De»  boin  mwits  nortaient  de$  voix  épous^antable»  ; 

U airain  menu  parut  Mcnûble  à  no»  malheur»  ^ 

Sur  le  marbre  amolli  Ton  vit  (xiuler  Aitê  phmrs. 

La  terre  s  entrouvrit,  les  fleuves  reculèrent, 

Kt  pour  comble  d effroi,  les  animaux  parlèrent* 

Le  sup<rrlie  Éridan ,  le  souverain  des  eaux , 

Traîne  et  roule  à  grand  bruit  forêts ,  bergers,  troupeaux; 

Le  prêtre,  environné  de  victimes  mourantes. 
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Observe ,  avec  horreur ,  leurs  fibres  menaçantes  : 
L'onde,  changée  en  sang,  roule  des  flots  impurs; 
Des  loups  hurlants  dans  lombre  épouvantent  nos  murs. 
Sans  cesse  Téclair  brille  et  le  tonnerre  gronde. 
Et  la  comète  en  feu  vient  effrayer  le  monde. 

Il  est  bien  vrai  que  ces  vers,  vox  quoque  per 
lucos  vulgo  exaudita  silentes  ingens  y  et  sur- tout 
ce  mot  ingens  rejeté  à  l'autre  vers,  étaient  d'une 
grande  difficulté  à  traduire;  mais  le  vers  français 
est  défectueux  de  plusieurs  manières.  Des  bois 
muets  n'est  point  du  tout  la  même  chose  que  le 
silence  des  bois  ;  une  voix  ne  peut  sortir  d'un 
bois  muet,  sans  faire  une  contradiction  apparente. 
f^oix  époui^antable  est  trop  vague.  Il  fallait  un 
mot  plus  précis ,  plus  pittoresque  ;  et  dérailleurs 
le  vers  manque  de  césure  et  de  rhythme.  Le  vers 
suivant  a  le  même  défaut. 

Nous  citerons  du  second  livre  un  morceau  sur 
le  printemps ,  dont  on  trouve  une  traduction  dans 
les  œuvres  de  M.  li.  F.  D.  P.  Les  lecteurs  aime- 
ront à  comparer  les  deux  traductions.  Voici  celle 
de  l'auteur  de  Didon. 

C'est  l'aimable  printemps  dont  Theureuse  influence 
Des  corps  inanimés  échauffe  IS  substance* 
C'est  alors  que  le  ciel  répand  tous  ses  trésors; 
Ses  eaux  percent  la  terre,  humectent  ses  ressorts, 
Et  ranimant  les  fruits  dont  la  sève  est  tarie, 
Pénètrent  chaque  germe  et  lui  donnent  la  vie. 
Les  troupeaux  dans  les  champs ,  les  oiseaux  dans  les  bois, 
De  lamoureux  instinct  suivent  les  douces  lois. 

3. 
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Des  vapeurs  du  matin  la  plaine  est  arrosée; 

Le  zéphyr  sur  les  fleurs  agite  la  rosée. 

L*horizon  brille  aux  yeux  d'un  feu  pur  et  vermeil; 

Le  gazon  s  embellit  des  regards  du  soleil. 

Sur  ce  riche  coteau ,  la  vigne  renaissante 

Promet  à  nos  plaisirs  une  automne  abondante  ; 

Et  le  pampre  ne  craint  pour  ses  tendres  bourgeons , 

Ni  les  rigueurs  du  ciel ,  ni  les  froids  aquilons. 

Je  crois  voir  commencer  le  cours  du  premier  âge. 

De  l'univers  naissant  le  printemps  est  l'image. 

U  anima  les  cieux ,  et  la  ten*e  et  les  flots , 

Quand  l'univers  sortit  des  gouffres  du  chaos. 

Les  habitants  de  l'air  et  les  peuples  de  l'onde 

Ressentirent  soudain  sa  présence  féconde. 

L'homme  fiit  ébloui  de  son  propre  séjour , 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour. 

Voici  maintenant  celle  de  M.  Delille  : 

Le  printemps  rend  aux  bois  des  ornements  nouveaux. 
Alors  la  terre,  ouvrant  ses  entrailles  profondes, 
Demande  de  ses  fruits  les  semences  fécondes. 
Le  dieu  de  l'air  descend  dans  son  sein  amoureux, 
Lui  verse  ses  trésors,  lui  darde  tous  ses  feux, 
Remplit  ce  vaste  corps  de  son  ame  puissante; 
Le  monde  se  ranime  et  la  nature  enfante. 
L'amour  dans  les  foréits  réveille  les  oiseaux, 
L'amour  dans  les  vallons  fait  bondir  les  troupeaux. 
Échauffés  par  Zéphyr,  humectés  par  l'aurore. 
On  voit  germer  les  fruits ,  on  voit  les  fleurs  éclore. 
La  terre  est  plus  riante ,  et  le  ciel  plus  vermeil  ; 
Le  gazon  ne  craint  point  les  ardeurs  du  soleil. 
Et  la  vigne,  des  vents  osant  braver  l'outrage, 
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échapper  ses  fleurs  et  sortir  son  feuillage. 
Sans  doute  le  printemps  vit  naître  l'univers, 
n  vit  le  jeune  oiseau  s'essayer  dans  les  airs  ; 
11  ouvrit  au  soleil  sa  brillante  carrière , 
Et  pour  rhomme  naissant  épura  la  lumière. 
Les  aquilons  glacés  et  l'œil  ardent  du  jour 
Respectaient  la  beauté  de  son  nouveau  séjour. 
Le  seul  printemps  sourit  au  monde  à  son  aurore; 
Le  printemps  tous  les  ans  le  rajeunit  encore. 

Il  faut  convenir  que  le  premier  morceau  est 
d'un  versificateur  élégant,  et  que  l'autre  est  d'un 
poète.  Cette  grande  et  sublime  idée  du  mariage 
de  la  terre  avec  les  cieux  n'est  pas  même  indi- 
quée dans  les  vers  de  M.  L.  F.  ;  et  dans  ceux  de 
M.  Delille,  elle  est  suptrieurement  rendue.  Il  n'est 
pas  possible  que,  dans  cette  lutte  pénible  et  con- 
tinuelle contre  un  homme  tel  que  Virgile,  le 
traducteur  français,  combattant  avec  des  armes 
bien  inégales,  n'ait  quelquefois  du  désavantage. 
En  voici  quelques  exemples  que  nous  ne  vouloas 
pas  dissimuler. 

Félix  qui  potuU  rerum  cognoscere  causas , 
Atque  metus  omnes  et  inexorabile fatum 
Subjecit  pedibus  ^  strepituntque  Acherontis  avari. 

Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  l'univers, 
Dont  l'ame  inébranlable  aflronte  les  revers , 
Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Tenare , 
Et  s'endort  au  vain  bruit  de  l'Achéron  avare. 

Cette  version  restreint  l'étendue  des  pensées 
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de  rortginal  (?t  en  affaiblit  Ténergie.  Vame  iné^ 
hranlable  qui  affronte  les  revers  e«t  une  phra.ne 
vague  et  commune,  et  ne  rend  point  ce  tableau 
du  sage  qui  a  mis  sous  ses  pfeds  tontes  les  craintes ^ 
le  destiti  inexorable  et  les  menaces  de  Vai^are 
jdchéron,  S  endort  au  vain  bruit  de  VAchéron  eftt 
plutôt  la  peinture  d'un  épicurien  tranquille,  que 
celle  du  philoi^ophe  actif  et  intrépide,  qui  am- 
temple  tout  ce  qtie  len  bommes  craignent,  et  ne 
craint  point* 

La  peinture  du  cbeval ,  dan»  le  troisième  livre, 
mérite  d'être  remarquée  dan»  la  foule  de»  beauté» 
qui  y  Hont  répandue». 

LVtalon  généreux  a  h^  po^  plein  dauclure, 
Stir  fM%  jiirr<'r<i  pliuriiA  /le  Imlanre  avec  gracie: 
Auctin  l)ruit  ne  IVninit  :  le  premier  du  troupeau , 

•  Il  fend  Vonde  ériuniinte,  uft'ronu;  un  pont  nouveau. 
Il  a  le  ventre  court,  Tencolure  hardie, 
Une  ti^te  ellilée,  une  croupe  arrondie; 

^.  On  vcïit  rtur  «on  poitrnil  «en  mu^ele^  «e  gonfler, 
Kt  «ert  nerfi»  tre^tHiiillir,  et  m%  veine»  t^'nfler. 
Que  A\\  clairon  bruyant  le  «cm  guerrier  l'éveille, 
J<î  le  voi»  n'agifrr,  trendiler,  clre«»er  Toreille; 
Son  épine  »e  double  et  frémit  »ur  »on  do»; 
IVune  épainAe  crinière  il  fait  bondir  le»  (lot»; 
I)«  »e»  na»eaux  brAtant»  il  r(*»pire  la  guerre, 
àSe»  yeux  roulent  du  feu ,  »on  pied  creu»e  la  terre. 

//  respire  la  guerre  est  un  bémi.Hticbe  de  M.  de 
Voltaire  dan»  »a  llenriade;  mai»  rexpri\H»ion  ori- 
ginale appartient  au  Liseré  de  Job^  sorbet  et  odo- 
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raiur  béUum.  M.  Delille  le  remarque  dans  ses 
notes. 

Il  y  a  des  choses  admirables  dans  la  traduction 
de  l'épisode  d'Orphée  ;  cependant  nous  observe* 
rons  que  quelques  traits  de  l'original  «ont  affai- 
blis. //  aborda  des  morts  V impitoyable  roi  ne  pa* 
rait  pas  l'équivalent  de  manesque  adiit  regemque 
tremendumy  nesciaque  humarUs  precibus  mansues^ 
cere  corda.  Il  visita  les  mdne^j  leur  roi  formidable^ 
et  ces  dis^inités  qui  ne  furent  jamais  attendries  par 
les  prières  des  humains.  Le  mot  d^ impitoyable 
renferme,  il  est  vrai,  cette  idée;  mais  la  resserrer 
ici  dans  un  mot ,  c'est  en  diminuer  l'intérêt.  Alec- 
ton  qui  soupire  est  une  image  froide  et  même  ri- 
•dicule  ;  et  ces  deux  rimes  respira  et  soupira ,  qui 
par  elles-mêmes  sont  sèches  et  désagréables,  le 
sont  d'autant  plus  ici,  qu'il  fallait  Tharmonie  la 
plus  douce ,  et  que  de  pareilles  rimes  se  trouvent 
vingt  wers  au-dessus  dans  le  même  morceau.  On 
trouve  ici  un  peu  de  langueur  dans  le  moment 
où  Orphée  perd  Eurydice  en  la  regardant.  Le  tra- 
ducteur est  trop  loin  de  la  précision  du  latin; 
mais  ces  légères  taches  sont  bien  excusables  dans 
la  traduction  du  morceau  le  plus  parfait  pout-être 
que  l'antiquité  nous  ait  laissé  ;  noua  ne  les  avons 
même  relevées  que  parce  qu'il  est  facile  de  les 
faire  disparaître,  ainsi  que  quelques  autres,  dans 
une  nouvelle  édition  de  cet  excellent  ouvrage, 
qui  doit  f^ire  le  plus  grand  honneur  à  son  au- 
teur. Sa  versification  est  mâle  et  ferme ,  riche  et 


4o  LITTÉRATURE 

variée,  et  en  général  du  meilleur  goût.  Il  e»t  fait 
pour  consoler  les  amateurs  éclairés,  de  ce  déluge 
de  vers  barbares  qui  tombent  continuellement 
dans  le  gouffre  de  Toubli ,  et  qu'une  ligue  d'écri- 
vains liés  entre  eux  par  l'intérêt  commun  de  leur 
médiocrité ,  voudrait  faire  admirer,  malgré  le  pu- 
blic et  le  bon  sens;  ce  qui  rappelle  ce  vers  heu- 
reux de  Boileau, 

Un  ftot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

Les  Géorgiques  sont  imprimées  avec  le  plus 
grand  soin.  £isen  et  Longueil  ont  embelli  cette 
édition  de  leurs  talents  réunis,  qui  trop  souvent 
ont  été  prodigués  pour  de  si  mauvais  ouvrages, 
qu'il  semblait  qu'on  eut  tout  fait  pour  les  curieux, 
de  gravure ,  et  rien  pour  les  gens  de  lettres  et  les 
hommes  de  goût. 
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»%»%l^^<*^^^»%^»%<%^^^^^  %«^r<«' 


SUR   LA   TRAGÉDIE 

D'HAMLET. 


JMons  croyons  faire  honneur  à  M.  Ducis,  et 
plaisir  à  nos  lecteurs,  en  transcrivant  quelques 
morceaux  de  son  ouvrage ,  dont  le  plan  est  très- 
simple  et  le  sujet  très-connu.  Claudius,  qui  a  en* 
gagé  Gertrude,  mère  du  prince  Hamlet,  à  em- 
poisonner son  mari  9  et  qui  se  flatte  de  régner  avec 
elle ,  en  éloignant  ce  jeune  prince  du  trône  qui 
lui  est  dû  y  répète  à  son  confident  Polonius  les 
discours  qu'il  a  tenus  à  ceux  de  son  parti.  Il  leur 
a  retracé  les  prodiges  qui  ont  suivi  le  trépas  du 
roi. 

Je  leur  peins  rocéan  prêt  à  franchir  ses  hords , 
Ses  gouffres  entr  ouverts  jusqu'au  séjour  des  morts. 
Nos  mers  s'enveloppant  de  ténèbres  profondes , 
La  foudre  à  longs  sillons  éclatant  sur  les  ondes. 
Dans  le  détroit  du  Sund  nos  vaisseaux  suhmei^és, 
Nos  villes  en  tumulte  et  nos  champs  ravagés, 
Chez  les  Danois  tremblants  fa  terreur  répandue. 
Ceux-ci  crajrant  des  dieux  voir  la  main  suspendue , 
Ceux-là  s  imaginant  voir  Tombre  de  leur  roi , 
Fu^nt  avec  des  cris ,  ou  glacé  par  Teffroi  « 


Ce  «j)i*nr**,  à  nmn  làrmétt,  eifri^yah  U  uatme; 
Ou  nue  len  dieux  ^  pour  lui  UouUldUi  len  /^|i>»u>iiU. 
Du  unmde  è^Hm\'duU  brisaitint  \e«k  Umdement^, 
A  eea  mi}H  '}i}\m*r\iiU^  empreint  $  sur  Imn  visages^ 
\)e  Xeuv  ^innhre  frayeur  d'-AHi^urh  t^uioign;i((i't$  ; 
Tant  nnr  IVuprit  hunrà'm  oui  toujours  de  pimytnr 
ÏAm  npeiAuiietî  fiii|)|)aut«  qu'il  ue  peut  iumeeyoU\ 

n  y  tt  daiië  ce  morceau  dejj  vert»  bien  fciiu ,  et 
lefi^  deux  deruierî»  wiut  beau)^,  lli>  reiuleui  tièî»- 
bieu  celle  idée  de  Lucaiu  : 

Tantum  terrorihu$  ad/lU 
Quoi  HmsafU  fwn  mme  Paon, 

Noui»  avou«  marqué  quelques  iuconectii^m^f  de!> 
|)|éonai)mei> y  de«>  iuveiMonti  i\ma^^  de«>  participe!» 
accfuriulébf  et  fi)ur'-tout  une  finiXe.  }./rave^  hriëutent 
^mylnUaiment,  I^  grammaire  e)^i|r^e  que  Ton  dib*% 
comnu*  ii  ce  spectre  eJ/rayaU  la  nature ,  ou  ^ue 
les  (lieujp  bri&anéent ,  etc.;  ou  bien  il  faut  répéter 
les  deux  particules  ,  tm  ctmitne  ni  les  dieux  bri- 
saient^ etc.  Vm  général  f  le  (>(yle  de  la  pièxe  a 
beaui^HJp  d'inci>rrertii>ni>  et  d'inégalité«^;  wuiiSi  la 
t4:>urriure  en  e*t  facile^  et  on  reniuonire  de«  UMn- 
ije'Aiw  qui  armonc^nt  beauc^nq)  de  talent  ^  et  qui 
ont  la  couleur  tragique,  Opendant  Olaudiufi  nW 
poirjt  effrayé  de  ce<»  prodiges»  ;  cVî>t  liandet  qui 
répouvante, 

Pentft'«'*tu  i|U4^  <!«#  <li«m^  l'éueru^U^  puiiaiarM^ 

Daig[ne  aui^  jour»  d^^»  iiioft«îl4  lutttue  tiuit  d  iiuportufM'^  ; 
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Et  que  leur  paix  profonde  interrompe  sa  loi 
Pour  la  douleur  du  peuple  et  le  trépas  d'un  roi  ? 

On  ne  peut  pas  dire  qu'w/ie  paix  interrompt 
sa  loi;  et  ces  vers  paraissent  un  peu  faibles,  quand 
on  se  rappelle  ceux-ci  de  M.  de  Voltaire,  qui  con- 
tiennent à-peu-près  la  mén^  idée. 

Va,  César  n'est  qu'un  homme,  et  je  ne  pense  pas 
Que  le  ciel  de  mon  sort  à  ce  point  s'inquiète  ; 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette , 
Ni  que  les  éléments  paraissent  confondus 
Pour  qu'un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 

Il  est  toujours  dangereux  de  redire  ce  qu'on  a 
bien  dit. 

IjC  portrait  d'Hamlet  offre  de  beaux  vers  et 
quelques  figures  incohérentes. 

Il  cache  un  cœur  de  fou  sous  un  debors  paisible , 
Et  tous  aes  sentiments,  avec  lenteur  formés, 
S*jr  gravent  en  silence ,  à  jamais  imprimés. 
Je  lai  vu  quelquefois ,  dans  sa  mélancolie , 
Fixer  d'un  œil  mourant  la  charmante  Ophélie, 
Ou  tantôt  vers  le  ciel ,  muet  dans  ses  douleurs , 
Lever  de  longs  regards  obscurcis  par  ses  pleurs. 
J'y  remarquais  empreiiit  sur  leur  sombre  lumière 
Des  grandes  passions  le  frappant  caractère. 
Ne  vous  y  trompez  pas;  ses  pareils  outragés 
Ne  s'apaisent  jamais  que  quand  ils  sont  vengés. 

La  scène  suivante  entre  Gertrude  et  Claudius 
est  précisément  celle  de  Sérairamis  avec  Assur. 
Remords  d'un  côté,  scélératesse  de  l'autre.  On 
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retrouve  les  mêmes  idées.  On  en  trouve  aussi  qui 
sont  à  l'auteur,  et  qui  ont  de  la  vérité  et  de  l'in- 
térêt ;  celle-ci ,  par  exemple  ; 

Croyez-moi ,  je  suis  femme ,  et  la  plus  intrépide 
Hésiterait  long-temps  avant  son  parricide , 
Si  son  cœur  prévoyait,  prêt  à  lexécuter, 
Ce  qu'un  pareil  forfait  doit  un  jour  lui  coûter. 

M.  Ducis  n'est  pas  aussi  heureux  dans  ce  vers, 
dont  l'idée  est  empruntée  de  M.  de  Voltaire  : 

Seul  bien  des  criminels ,  le  repentir  nous  reste. 

M.  de  Voltaire  avait  dit  : 

Les  remords  à  vos  yeux  méprisables , 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 

L'idée  est  également  juste  et  belle.  Le  coupable 
ne  peut  plus  tenir  à  la  vertu  que  par  le  regret 
de  l'avoir  perdue  ;  et  en  ce  sens ,  les  remords  sont 
sa  vertu  ;  mais  ils  ne  sont  pas  son  bien  :  au  con- 
traire, les  remords  sont  le  plus  souvent  le  seul 
mal  des  criminels. 

Le  récit  de  l'empoisonnement  du  feu  roi  est 
ingénieux  ;  c'est  la  reine  qui  parle  : 

J'entrai  chez  mon  époux  :  étonnée  à  sa  vue, 
Je  cachai  quelque  temps  ma  terreur  imprévue; 
Mais  soit  qu'en  le  voyant  pour  la  dernière  fois 
Mon  cœur  de  la  pitié  connût  encor  la  voix , 
Soit  que,  prête  à  commettre  un  si  grand  parricide , 
La  nature  en  secret  malgré  nous  s'intimide , 
En  vain  je  rappelai  mon  courage  interdit , 
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Tout  mon  sang  se  glaça,  ma  raison  se  perdit. 

Sans  pouToir  accomplir  ni  déclarer  mon  crime , 

Je  déposai  la  coupe  auprès  de  ma  yictime , 

Je  sortis.  Le  remords ,  tout-à-coup  m'éclairant , 

Prignit  à  mes  esprits  mon  époux  expirant. 

Ha  cruelle  raison,  dont  je  repris  lusage. 

De  mon  for£ùt  entier  m'offirit  TafFreuse  image. 

Craignant  alors ,  craignant  que  le  roi  sans  soupçon 

N^eût  déjà  dans  son  sein  fait  couler  le  poison , 

Je  revolai  vers  lui  :  je  courais  éperdue, 

&îser  la  coupe  impie  à  mes  pieds  répandue  <, 

Ou  peut-être ,  JCun  trait  Tépuisant  à  ses  yeux ,     ^ 

Apaiser  par  ma  mort  la  nature  et  les  dieux. 

rentrai  :  pour  me  punir ,  ce  ciel  impitoyable 

Avait  d^a  rendu  mon  crime  irréparable , 

Trop  jaloux  de  ravir  à  ce  cœur  déchiré 

Le  fruit  du  repentir  qu'il  m'avait  inspiré. 

Norceste,  le  meilleur  ami  d'Hamlet,  arrive  et 
peut  seul  lui  arracher  son  secret.  Ce  prince  le 
lui  confie. 

Deux  fois  dans  ce  palais ,.  ami ,  j'ai  vu  mon  père , 
Non  point  le  bras  levé ,  respirant  la  colère , 
Mais  désolé,  mais  pâle  et  dévorant  des  pleurs 
Qu'arrachaient  de  ses  yeux  de  profondes  douleurs. 
O  mon  fils ,  m*a-t-il  dit ,  je  viens  enfin  t'apprendre 
Quel  sang  tu  dois  verser  pour  apaiser  ma  cendre. 
On  croit  qu'un  mal  cruel  trancha  soudain  mes  jours  ; 
Ainsi  les  noirs  complots  sont  voilés  dans  les  cours. 
Ta  mère  ( qui  le&t  dit  ? )  oui ,  ta  mère  perfide 
Osa  me  présenter  un  poison  parricide. 
L'infime  Glaudius,  du  crime  instigateur^ 


fiée  4r4^u^  f/^f*ft$  y4i  Ur;^  éi/^âj^  4^/uifià^^  Ué  usétnt'éc^ 

f>4m  Uti  f^^rti4ré^4U/fi>^  \A^ih  4*f  H$dfrfé^r  yt*AfH$4M 
itn  i$i^fif'4Ï$  '4  m^fu  4jt<Hf  téiir^H  4  un  ;$i$Ué^  mdH$4ât*, 
4}t*^  é<H  Uf$$  #^/#i  't  Uii  4i^i»^^  iêff^^èftul^fmH  ^u^  vAAé^n 

i^foip^^l'i*'  fU^>  i'^4  4mn  ^um  U  ms^iu  fpffpoc^truc^ 
i^4r  4^Mm*^i^  UfHr$$i*^$iU  êur  fum^  ^^f^.na^nû^^f 

(>^  U'i/m4  4a  i',^i:m^4^  t^^A  %M:r*^i4  4u  tr*^\r4^f 
Ku%  \n*44U*<k  ff$jffi^U  4d/$yt^ii  Hrtt  Umt^iUU^, 
Hi$M  4u  éiM  #Mf  tâ*i^  roh  U^^  4rr*U4  fumi  uttTA4*tê\ 
M^\  ki\  «M"  p**fitt*^U'4U  i'^,  fMrrihh  ^ritr^î^w, 
\m  \àU'Hi  4tf,  Hum  troui  ff4^i^t4it  #«r  U*  imu* 

Hi  Hê$m^  ^'4i\itu^^  mou  UU^  a  t\Ht*\  Uir*".  il  h  tUpuna* 

M^)« nu  nu  ¥4*,\tU ^* «"i^f  \t**A'4ui^ nii'4u4 un imUti'4n Ufm\H*/4u\ 

r<H:\i,  Il  y  «  A^^  \u'4uU*^ ,  i*\  Toirilm*  parl<*  IveM' 
hm^  kiiv  W^  <|<tvoii>  iU'^  roi*».  Mai*»  uit  |i;irhvt^dle 
y'4^  UH  \n^M  loMgtM^MM^iMf  \in%(\ii\*\W,  iU*tUiimUt  ^itii' 
^li^^imn'!\)t*u%  y^*r%iU*Mmu\  kHÏim^  pour  iipprciidri? 
[t*  mtw  H  ^%\\f,i*v  la  \mm\Um»  \)\uï  mtUv.  cipîé  ^ 
tt>i  •  il  Uitn  imiiivA  ({ua  U  \fnmmHa  \Hmhé4i  qui 
y/i^nî  k  lu  iMti  4m  \mni'4t  Humïtl^  k  i\m  mti  p^r<f 
ii^fmal  qu'il  u  é\6  i^tuiHiinourié  par  nu  (amme, 
t»oii  il$$  lui  iit^muniïar  vts  qui  n*i  punne  ihun  Tdutre 
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monde.  Cette  question  est  bien  importante,  mais 
ce  ne  devait  pas  être  la  première.  Il  semble  que 
tout  ce  dialogue  pouvait;  être  mieux  (ait. 

Ophélie,  fille  de  Claudius,  est  aimée  dUamlet. 
£lie  se  persuade  que  son  chagrin  vient  des  ob- 
stacles que  met  à  leur  union  une  loi  du  feu  roi , 
qui  défend  à  Ophélie  de  se  marier  jamais.  Elle  va 
trouver  la  reine,  à  qui  elle  apprend  les  sentiments 
mutuels  quelle  et  son  amant  ont  Tun  pour  Tautre, 
et  rassure  que  Tunique  moyen  de  guérir  la  mélan- 
colie du  prince,  c'est  de  les  unir  ensemble,  et  la 
reine  y  consent.  Cette  confidence  n'est  ni  adroite, 
ni  amenée  d'une  manière  théâtrale.  Il  est  peu  mo- 
deste et  peu  digne  de  la  tragédie,  qu'une  jeune 
princesse  commence  son  rôle  par  venir  dire  à  une 
reine  que  son  fils  mourra  de  chagrin  si  on  ne  la 
marie  avec  lui.  L'amoiu*  doit  s'annoncer  autrement 
sur  la  scène  pour  produire  de  l'intérêt.  Ophélie  s'a- 
perçoit bientôt  qu'elle  s'est  trompée,  et  qu'elle 
a  est  point  l'objet  de  la  douleiu'  du  prince.  Elle 
veut  absolument  lui  arracher  son  secret,  et  les 
menaces  qu'il  fait  devant  elle  à  son  père  Claudius 
le  lui  font  entrevoir.  Elle  défend  son  père  contre 
son  amant ,  et  cette  situation  commence  à  être  un 
peu  usée.  Il  faut  aujourd'hui  des  combinaisons 
plus  neuves.  Hamlet  croit  encore  revoir  l'ombre 
de  son  père  ;  il  l'entend ,  il  lui  répond ,  tandis  que 
sa  mère  et  son  amante  sont  à  côté  de  lui.  Ce  n'est 
pas  connaître  le  cœur  humain  que  de  nous  re- 
mettre continuellement  sous  les  yeux  le  même 
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miracle.  Il  cesse  bientôt  d'en  ctre  un.  Une  ombre 
qui  parait  un  instant  et  profère  quelques  mots, 
fait  trembler;  mais  qu'elle  revienne  et  soit  seule- 
ment un*  quart  d'heure  avec  nous,  on  finira  peut- 
être,  comme  don  Juan,  par  l'inviter  à  souper. 
Plas  un  ressort  est  merveilleux,  plus  il  faut  le 
ménager. 

Norceste  a  conseillé  au  prince  de  tirer  du  tom* 
beau  de  son  père  l'urne  qui  contient  ses  cendres, 
et  de  la  présenter  inopinément  à  la  reine  pour 
voir  l'effet  que  cet  objet  imprévu  fera  sur  elle. 
Cette  idée  heureuse  et  tragique,  bien  préférable 
à  la  comédie  que  fait  jouer  Sliakespeare ,  appar- 
tient à  M.  Ducis ,  et  mérite  des  éloges.  IjSl  scène 
qu'elle  amène  en  mérite  encore  plus.  Cependant 
il  nous  semble  que  cette  i<lée  aurait  dû  plutôt  être 
le  fruit  des  réflexions  douloureuses  d'Ilamlet,  que 
des  conseils  de  son  ami.  C'eut  été  une  source  de 
nouvelles  beautés.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
scène  : 

GKRTAUDE. 

Ah!  mon  fiU,  quel  est  ce  front  terrible! 
Ces  regards  menaçanu ,  cet  air  farouche ,  horrible  ? 

HAMLET. 

Ma  mère! 

GEETRUOK. 

Explique-toi. 

BAMLBT. 

Tremblez  de  m  approcher. 
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GBETKUDE. 

Qoi!  moi! 

Ce  n'est  pas  vous  qui  devez  me  chercher. 

GERTEUOE. 

Que  clis*tu? 

HAMLET. 

Sayez-vous  quel  aifreux  sacrifice 
Présent  à  mon  devoir  la  céleste  justice! 

GERTRUDE. 

Dieux! 

HAMLBT. 

Où  mon  père  est-il  ?  d'où  part  la  trahison  ? 
Qui  forma  le  complot?  qui  versa  le  poison? 

GBRTRUDE. 

Mon  fils.... 

HAMLET. 

Vous  avez  cru  qu'un  éternel  silence 
Dans  la  nuit  des  tomheaux  retiendrait  la  vengeance  : 
Elle  est  sortie. 

GBRTRUDE. 

O  del! 

HAMI«ET. 

J*ai  VU.«.. 

GERTRUnS. 

Qui? 

HAMIiET. 

Votre  époux. 

GERTRfJDE. 

Qu'cxige-t-îl  ? 

Uttént.  et  Critiq,  l.  4 
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Du  sang. 

CKHTIIVDS. 

Qui  la  fait  périr  ? 

XAllfl.EV. 

Vouâ, 

Ce  dialogue  e^t  Mpide  et  sublime.  Gertrude  »e 
trouble  et  Hamlel  lui  présente  l'unie,  en  lui  di- 
sant de  jurer  par  ce  monument  qu'elle  est  inno- 
cente* La  reine  balbutie  un  faux  serment,  et  finit 
par  s'évanouir.  Cette  fin  de  la  scène  en  affaiblit 
Teffet*  Il  fallait  que  le  trouble  de  la  reine  fût  porté 
k  son  comble,  lorsque  l'utnc  lui  est  offerte,  et 
que  cet  objet  lui  arrachât  un  cri  d'effroi  qui  dé- 
cidât l'aveu  de  son  crime. 

La  pièce  finit  par  la  mort  de  Gertrude  que  Claii- 
dius  assassine,  et  par  celle  de  Claudius  que  poi- 
gnarde le  prince  Hamlet. 

M.  Ducis  a  simplifié  Touvrage  de  Shakespeare  ; 
l'a  purgé  de  beaucoup  de  défauts ,  et  l'a  orné  en 
plus  d'un  endroit.  Mai»  sa  pièce  manque  d'action, 
et  l'action  est  essentielle  à  un  drame.  Hamlet  pleure 
trop  et  agit  trop  peu.  Cependant  cet  ouvrage  suffit 
pour  faire  voir  que  M.  Ducis  a  senti  la  tragédie, 
et  peut  en  faire  de  fort  bonnes.  Sa  diction  a  du 
naturel  et  de  l'énergie  :  Spirat  tragictim  et  féliciter 
audeL  Les  critiques  que  nous  avons  mêlées  à  nos 
éloges,  sont  même  une  preuve  de  l'opinion  favo- 
rable que  nous  croyons  voir  dans  le  public  à  son 
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égard.  La  critique  n'offense  que  ceux  qui  déses- 
pèrent de  faire  mieux  qu'ils  n'ont  fait,  et  certai- 
nement M.  Duds  peut  espérer  le  contraire  et  le 
public  avec  lui. 


4. 
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Pah  m.  lin  guet. 


»•••»••••••« 


U  N  avertissement  en  peu  de  ligne»  renfenne  tout 
le  plan  de  Touvrage  utile  et  estimable  que  nous 
donne  M.  Linguet.  U  commence  par  Thistoirc; 
d'Italie  et  par  le  pontificat  d'Alexandre  VI.  Les 
crimes  dont  ce  scélérat  souilla  la  sainteté  de  sa 
place  ,  les  expéditions  brillantes  et  funestes  des 
Français  au-delà  des  Alpes,  et  les  lieureux  brigan- 
dages d'Alexandre  et  de  Borgia,  qui  acquéraient 
des  souverainetés  par  des  assassiîiats  et  par  le 
poison  ;  la  bravoure  infructueuse  de  nos  héros , 
des  INemours,  des  Gaston,  des  Bayard;  les  trom- 
peries continuelles  de  Ferdinand;  les  imprudences 
de  Louis  XII;  les  fureurs  de  Jides  II;  cette  sin- 
gulière ligue  de  Cambrai  où  les  Français  gagnèrent 

(i)  Il  est  encore  à  propos  de  remarquer  que  ce  morceau 
de  critique,  plein  d*(^gard8  et  de  modëratioii ,  fut  la  pretntérr 
cause  des  excès  où  M.  Linguet  s'emporta  depuis  contre  l'au- 
teur. 
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des  batailles  pour  donner  des  villes  au  méprisable 
Maximilien  ;  tous  ces  événements  si  connus ,  mais 
toujours  si  intéressants,  ne  perdent  rien  sous  la 
plume  de  M.  linguet.  Ses  remarques  sont  quel- 
quefois d'un  philosophe ,  quoiqu'il  dise  beaucoup 
de  mal  de  la  philosophie  et  des  lettres.  Il  observe, 
par  exemple ,  que  dans  le  Jubilé  de  1 5oo ,  publié 
par  le  scandaleux  Alexandre  YI ,  on  compta  plus 
de  trois  cent  mille  personnes  qui  étaient  venues 
à  Rome  chercher  des  indulgences. 

C'est  sous  le  paisible  pontificat  de  Léon  X ,  que 
naît  le  schisme  de  Luther.  La  ligue  de  Smalkade 
affermit  le  parti  des  protestants ,  malgré  Charles- 
Quint  ,  qui  les  écrase  à  MuhJberg ,  et  François  I , 
qui  les  brûle  en  France.  La  réforme  s'établit  en 
Angleterre ,  et  c'est  Tamour  qui  l'y  introduit.  L'ora- 
geux concile  de  Trente  ne  peut  remédier  à  rien  ; 
l'inquisition  ,  approuvée  par  Paul  III ,  ne  sert  qu'à 
déshonorer  ce  pontife  qui ,  en  instituant  cet  abo- 
minable tribunal,  a  mérité,  dit  très-bien  l'auteur, 
d*étre  placé  parmi  ces  ennemis  du  genre  humain^ 
dont  on  ne  prononce  pas  le  nom  scms  frémir. 
M.  Linguet  loue  avec  raison  les  grands  talents  de 
Sixte-Quint,  et  passe  à  l'histoire  d'Allemagne,  où 
il  est  obligé  de  revenir  sur  une  partie  des  événe- 
ments qu'il  a  considérés  dans  l'histoire  d'Italie; 
et  ce  même  défaut ,  qui  se  fait  sentir  dans  tout  le 
cours  de  l'ouvrage,  est  la  suite  de  la  méthode  qu'il 
a  adoptée  de  donner  successivement  l'histoire  de 
chaque  pays.  Comme  tous  les  peuples  dont  il  parle 


mi  irUe.  mtUm^  ^  iftt  hn  r^^tuntHnl  emuite  «tec  U 
««ftftfimi  ^fiftéff^le.  k  V^iàtmt  trii  lit<>  inférètA  re^ 

ium  âffwntuhit  h^Afir/nip  d'art  ;  t««ï«>  tfef^th  f^tir, 
hiftitw  (hm  iWf"  hi*44hte  utmtr^th^  nit  \e  \i\u% 
p't^UiS  'mt4m^éuwni  ^%i  (V'mA^  A^n  ohjH*  /jtii  tu^ 

mie  k  hn  |yr^<»f«frr  eu  mH^%e^  âe  mnnthe  ce\fen- 
(hfii^tpiii  n'y  hH  iû  eimfuf^iou  ui  ohf^eitrité^  k^ 
pf^u-prH  tÂttuwe ,  (km  une  intttte  h'ten  (nmVte , 
thai^ue  fi\  hii)ri\eittent  euirehcé  ^  n^mjMnm  »VgA- 
ter  iltffj*»  <^»  tmtthe^  Ufrwe  un  tif^ti  réffuïter* 

1m  ritftl/ti^  téMitc  lin  (ih/iHrMj^irint  et  de  Wrfifti- 
4;4f\n  t  ;  ien  f^WTèH  ci  \eH  reVfT4  qiril»  é\mni^etti 
i4mf^  4)eu%  nueepMWemeut ,  remp]m*^eut  ]e  )hre 
nee4ftu\.  tA*.  Ittmètne  teirnce  Ir»  té^ffiuiUmn  du 
tt4m\ ,  Ifî  rr^grii*  «^^ngl^fit  i\e  CAirtf^lierue  ^  ]en  e*- 
phfHi^  ei  )en  frtli-tiN  il^  Oiï^ttfviï  V«»«,  lihératf^ir 
c^t  l/*^i»ïftlrfif  d«^  là  Hiièâe^  et  lr.«»  tfoublr^  i\e  t*o- 

T)rtri%  In  ^jlifttf if'rrîi! ,  Ynulenr  pe'ini  f^vee  heatt- 
t4fiip  li^uetpe  ]en  exnviumh  i\e  llrnri  Vff,  ei.  ]e 
4)epipnitfhme  ihé'uUtf^Up1e  fin  llnnri  Vlll ,  In  p\m 
hmtrre  ei  In  p\m  orlinim  Hn»  iyrnm.  u  C/Hkit  ton* 
«  jiMii'*»  jf«f  lin^  noi*!!*!  pt  pnr  itn«i  (rrlmnàiix  qiin 
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Henri  YIII  fiaûsait  prononcer  les  plus  horribles, 
tes  plus  criantes  sentences  dont  aucune  histoire 
ait  £ût  mention.  C'est  un  caractère  de  tyrannie 
particulier  à  l'Angleterre.  Malgré  les  cruautés 
iacoDceraUes  des  «mpereun,  et  la  lâcheté  en- 
core plus  étoonante  du  aénatde  leur  temps^  les 
anmliBi  de  Rome  ne  pnésentent  rîea  qui  ne 
poiafie  à  cet  égard  être  efiEK^  par  celles  de 
Londres.  Les  despotes  dn  Tibre  étaient  des  bri* 
gands  qui  versaient  le  aai^  on  con£(mdaieiit  les 
propriétés  en  vertu  du  pouvoir  militaire.  Mab 
ceux  de  la  Tamise  paraissaient  des  législateurs 
tm^ours  avoués  par  la  nation ,  même  dans  leurs 
|rfus  grands  eaœès ,  et  le  despotisme  qui  a  les 
km  pour  aimes,  est  cent  fois  plus  impitoyable, 
pkts  destructeur  et  plus  aflâneux,  que  celui  qui 
n'eât  fondé  que  sur  Tépée.  » 
U  nous  sentie  que  la  distinction  étabUe  par 
rawteur^  entre  les  tyrans  de  Rome  et  ceux  de 
rAn^cterre  n^est  pas  fondée,  et  qu'au  contraire  il 
aunut  pu  remarquer  entre  eux  une  ressemblance 
de  conduite  très  »  frappante.  Les  barbaries  de  Ti* 
bère,  de  Néron  et  de  Caligula ,  furent  toujours 
jq^MtHivées  par  des  décrets  du  sénat.  On  rendit 
grâces  aux  dieux  du  meurtre  d'Agrippîne,  bas-> 
sesae  que  le  grand  Racine  a  si  bien  caractéri- 
sée dans  la  sublime  tragédie  de  Rritannicus, 
où  il  pense  comme  Tacite  et  écrit  comme  Vir* 
gile. 
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Sacrifiez  la  «enr,  faites  périr  le  fifre  , 

Vous  verrea  merire  au  rang  des  jours  Infortunés 

Ctrni  r>n  ja<fis  la  s<mr  et  le  frère  sont  nés. 

TacîM  dit  en  terme»  exprés.  Proprium  id  Ti- 
berio/aît  nO¥»eti7tau^ta  priscisnomimhms  oite- 
ffÊTe.  C'e»(  préciaéaent  la  poLtique  de  Henvi  VIII 
et  de  son  prédéccMenr.  Deux  mimaires  de  cehn- 
ei ,  m»truinen&  de  toutes  ses  rapines  et  de  toutes 
ses  injustices,  poorsuivis  après  Ut  mort  de  Imr 
maître ,  allaient  échapper  à  b  Teo^eanee-  des 
peuple»  et  aux  supplices .  à  la  Êtveur  dies  lois  et 
des  formalités  dont  ils  avaient  en  soin  de  coorrir 
letirs  attentats ,  »  i'oa  ae  s'était  arrisé  de  leur 
«apposer  une  révotte  dont  personne  ne  les  arrait 
jamais  soupçonnés;  on  les  condamna  sur  cette 
fausse  accusation ,  parce  qu'ils  avaient  en  Fadresse 
de  repousser  lotîtes  les  antres^  L^aotenr  feôt  à  ce 
mjet  f^fsax  réflexion»  dont  la  première  est  pro- 
fo«de.  <  L'une,  c'est  qoe  les  peuples  en  Eon^m 
«  dmrent  bien  s'applaudir ,  qoe  le  terrible  secret 
«  dfmt  les  faroris  de  Henri  VU  avaient  £nt  usage 
«  wmt  t^Msarer  de  l'impunité ,  ne  soit  regardé 
«  dans  ie»  coms  qoe  comme  un  paradoxe,  et  que 
«  les  ministres  qui  ventent  régner  despotiquanent 
M  s'altacbent  en  général  à  écraser  le»  corps  jadi* 
«  ci^ireSf  dont  il  leur  serait  si  aisé  et  si  utile  de  se 
w  faire  fies  complice».  L'autre,  c'est  qu'il  est  bien 
dirige  que  ces  formes  qui  s'étaient  pliées  si 
ilement  poar  la  perte  d'une  foule  d'innocent». 
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«  reprissent  tant  de  roideur  quand  il  s'agissait  de 
«protéger  deux  coupables.  Prévarication  cruelle, 
c  incx>nTénient  afiGreux ,  mais  inséparable  des  lois 
«  quand  elles  sont  enchaînées  par  des  formalités , 
«  dont  Tabus .  est  toujours  bien  plus  facile  que 
«  Fusage.  » 

Le  portrait  de  Henri  YUI  exige  de  nous  quel- 
ques observations.  «  Henri ,  théologien  par  goût 
et  persécuteur  d'inclination ,  n*eut  jamais  d'au- 
tres guides  que  ses  passions  et  sa  vengeance. 
Son  plan  de  réforme^  il  parut  V avoir  reçu  des 
furies.  C'était  bien  moins  au  pape  qu'à  Thuma- 
nité  tout  entière  qu'il  avait  déclaré  la  guerre; 
il  s'abreuva  de  sang  toute  sa  vie,  il  s'en  reput 
avec  dâices.  De  ioutes  les  Jonctions  d'un  roi,  la 
seule  dont  il  parut  jaloux ,  (ut  celle  d'occuper 
des  bourreaux.  Son  plus  grand  bonheur  est  de 
n'avoir  pas  eu  un  Tacite  pour  historien;  si,  pour 
rinstruction  des  siècles  à  venir ,  la  Providence 
avait  permis. que  son  portrait  eût  été  tracé  par 
une  pareille  main ,  les  Tibères  et  les  Nérons  ne 
paraîtraient  plus  que  des  hommes  ordinaires. 
Ils  seraient  presque  justifiés  par  l'exemple  d'un 
prince  qui,  sans  raison,  sans  intérêt,  sans  be- 
soin ,  a  versé  plus  de  sang  qu'eux ,  a  plus  mé- 
jnîsé  les  lois ,  développé  un  despotisme  plus  tran- 
quille j  une  cruauté  plus  réfléchie  ;  enfin  d'un 
monstre  dont  le  nom  seul  devait  exciter  l'hor- 
reur, et  qui ,  à  la  lionte  de  l'histoire ,  n'a  encore 
a  été  justement  apprécié  par  aucun  écrivain.  » 
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Tout  cela  est  écrit  avec  plus  de  chaleur  que  de 
réflexion.  Presque  toutes  ces  idées  manquent  de 
justesse.  L'auteur  semble  dire,  qu'une  des  fonc- 
tions d'un  roi  est  d'occuper  des  bourreaux.  Cela 
n'est  point  vrai  ;  c'est  la  fonction  malheuKuse , 
mais  nécessaire  des  juges.  Celle  des  rois  est  de 
faire  grâce.  Il  n'est  pas  plus  vrai  que  ce  soit  un 
grand  bonheur  pour  Henri  de  n'asH^ir  pas  eu  un 
Tacite  pour  historien.  Un  Tacite  aurait  peint 
Henri  avec  des  couleurs  plus  fort^;  mais  Henri 
ne  pouvait  pas  laisser  une  mémoire  plus  odieuse. 
Il  n'y  a  pas  un  seul  historien  qui  n*en  donne  une 
idée  telle  à-peu-près  qu'il  le  mérite.  M.  de  Vol- 
taire ,  entre  autres ,  dans  son  Histoire  générale 
en  parle  ainsi  :  H  fut  cruel  pur  caractère ^  tyran 
dans  le  gouvernement ,  dans  sa  religion ,  doùns  sa 
famiUe.  Il  est  difficile  d'en  dire  davantage  en 
moins  de  mots,  et  c'est  un  double  mérite.  11 
n'était  pas  nécessaire  pour  le  noircir,  de  nous 
dire  que  Tibère  et  Néron  paraîtraient  des  hommes 
ordinaires  ;  parce  qu'Henri  YIII  a  fait  périr  trois 
de  ses  femmes ,  et  éait  brûler  des  eontroversistes , 
Néron  n'est  pas  moins  coupable  d'avoir  tué  sa 
mère  et  son  précepteur  :  d'ailleurs ,  pourquoi 
mettre  de  la  différence  entre  des  monstres  ?  Il  y 
a  un  degré  de  scélératesse  et  un  degré  de  vertu 
qui  n'admet  ni  plus  ni  moins.  Le  régne  d'Elisa- 
beth fait  respirer  un  peu  le  lecteur  fatigué  des 
abominations  du  règne  de  Marie,  digne  fille  de 
Henri  VUl.  L'auteur  ,  après  avoir  jeté  on  coup- 
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dPœS  siflr  rÉcosse  et  sur  les  infortunes  des  Stuarts, 
tenmne  son  second  volome  par  la  fondation  des 
nroTÎncres-tJiiies. 

M.  linguet  écrit  avec  chaleur  et  aTCc  esprit.  Il 
annonce  assez  de  talent  pour  qu^il  soit  permis 
de  hii  dve  qu'il  j  a  dans  son  style  trop'de  re- 
dicTclie  et  d'afiFeclation.  Sa  composition  n^est  pas 
asses  méditée;  ses  connaissances  ne  sont  pas  assez 
dfigérées;  et  sa  diction  n*est  pas  toujours  de  bon 
goût;  sor-tout  il  prodigue  trop  les  métaphores  , 
et  souvent  elles  ne  sont  ni  nécessaires,  ni  justes, 
ni  nobles,  qualités  sans  lesquelles  il  vaut  cent 
fois  mieux:  ne  s'en  point  servir.  Quand  une  figure 
n'ajoute  point  au  sens,  ne  rend  point  Fidée  plus 
finappante^  c'est  un  défaut  et  non  pas  un  orne- 
ment. A  l'égard  des  figures  communes  et  das* 
siques,  il  &ut  les  laisser  à  ces  écrivains  sans  es- 
prit, qui  déguisent  leur  stérilité  de  pensées  sous 
un  amas  de  paroles,  comme  on  cache  une  taille 
mal  £adte  sous  un  amas  d'habillements. 

Yoici  quelques  exemples  de  ces  métaphores 
que  M.  linguet  devrait  proscrire.  Les  querelles 
des  deux  roses  avaient  ébranlé  ce  colosse ,  né  de 
la  trahison  j  etc.  Que  présente  à  l'esprit  un  colosse 
né  d'une  trahison  ?  La  meute  affamée  des  cour^ 
tisans  ayant  une  fois  goûté  cette  curée  lucra^ 
tive^  etc.  E|;xpressions  basses  et  ignobles.  Marie 
en  épuisant ,  comme  son  père ,  les  forêts  pour 
Ventretien  de  ses  bûchers ,  etc.  Hyperbole  digne 
de  Lucain.  Cette  fraternité  de  supplices  ne  rap^ 
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prochait  point  les  esprits  dont  elle  unissait  les 
corps  :  phrase  recherchée  et  entortillée.  Les  dé- 
fenseurs d'un  culte  qui  leur  paraissait  vomir  des 
flammes,  etc.  Comment  se  peindre  un  culte  qui 
vomit  des  flammes?  etc. 

Nous  nous  croyons  d'autant  plus  obligés  de  re- 
lever ces  fautes ,  que  nous  sentons  plus  vivement 
tout  ce  que  peut  être  M.  linguet,  s'il  veut  joindre 
à  ses  talents  naturels  plus  de  travail  et  de  réflexion, 
et  l'étude  des  grands  modèles. 

JSf.  B.  Qui  croirait  que  cet  article  attira  à  Tau- 
teur  une  lettre  furieuse ,  et  alluma  une  haine  im- 
placable !  On  n'y  a  pas  changé  un  mot.  Lecteur 
honnête  et  impartial,  jugez. 
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SUR  LA  HENRIADE 

ET  LA  LOYSSÉE 


D£   Sébastien   GARNIER. 


Il  n'y  a  peul-être  point  d'homme  de  lettres 
qui  n'ait  entendu  dire  qu'on  allait  faire  paraître 
une  Henriadcy  d'après  laquelle  celle  de  M.  de 
Voltaire  avait  été  faile,  et  qui  décèlerait  un  larcin 
inconnu  jusqua  ce  jour.  Les  obscurs  ennemis 
de  ce  grand  homme  triomphaient  de  cette  pré- 
tendue découverte,  et  répétaient  toutes  les  inep- 
ties qu'ils  ne  se  lassent  pas  de  rebattre  sans 
cesse  et  qui  amusent  quelques  lecteurs  de  pro- 
vince; que  M.  de  Voltaire  n'avait  rien  à  lui;  qu'à 
la  vérité  il  avait  bien  de  l'esprit,  mais  qu'il  était 
incapable  d'aller  au  génie.  Ceux  qui  avaient  eu 
ladresse  merveilleuse  de  trouver  Zaïre  dans 
Othello  j  et  Mahomet  dans  Atrée^  se  flattaient 
bien  de  retrouver  aussi  la  Henriade  dans  Sébas- 
tien Gamier;  mais  depuis  la  publication  des 
œuvres  de  ce  Garnier,  ces  grands  délateurs  de 
plagiat  gardent  un  silence  de  consternation.  On 
ne  reconnaît  point  là  leur  intrépidité  ordinaire. 
U  ne  Êiut  pas  perdre  courage.  Peut-être  y  a-t-il 


nuiyifii,  (jiioi  qu'on  dî«e,  t\e  prcmvcr  /l  totito  forre 
qtio  la  prcfîiUiro  HffnHada  a  fait  naltrô  la  seconde?* 
Prcmicrctncnt ,  c*e»t  le  mrmti  sujet,  h  métna 
héros.  Rnstiitd  il  y  a  drs  choses  dans  Tune  vi^i- 
blcfntnt  copiucA  dans  rantrc.  ('hesi'i  Oarnier, 
Tombre  de  Tamiral  de  Coligni  apparaît  h  son  ûIh 
Châtillon,  et  Texcite  à  venger  sa  mort.  Chez 
M.  de  Voltaire,  lombre  de  Gtiise  apparaît  au 
moine  Clément,  lui  demande  vengeance  et  lui 
remet  une  épée.  Il  e»t  évident  que  voilA  une 
apparition  dont  M.  de  VoUaire  est  redevable  h 
Garnier.  D'ailleurs,  che;£  Garnier,  Henri  IV  tue 
le  comte  d'Ëgmont,  et  che^  M.  de  Voltaire  atissii 
nouveau  larcin.  En  voilit  assesii,  je  pense,  pour 
fonder  le  plagiat  au  moins  autant  que  celui  de 
Zaire»  Car  enfin,  a«t-on  dit,  Othello  est  Maure 
et  Orosmane  est  Turci  Jiiefi  ne  se  ressëmbli»  da* 
vantage.  Othello  aime  beaucoup  sa  femme  J)«s« 
démona,  et  Orosmane  aime  beaucoup  Zaïre,  sa 
mahresse.  D'tnie  femme  k  une  maîtresse  il  n*y  a 
pas  grande  différence.  C/e^t  un  mouchoir  et  un 
rêve  qui  fondent  la  jalousie  d'Othello;  c'est  im 
billet  qui  fonde  la  jalousie  d'Orosmane.  Ce  nWt 
pas  tout-À-fait  la  même  chose;  mais  enfin  c^est 
de  la  jalousie*  Othello  étrangle  sa  femme  après 
ravoir  bien  considérée  dans  son  lit  et  lui  avoir 
donné  un  hainer.  Orosmafie  poigtiarde  sa  mai- 
trcMc  au  milieu  de  la  nuit,  au  moment  où  il  la 
croit  en  rendestwvous.  11  est  vrai  qu'il  ne  lui 
donne  point  de  baiser;  mais  enlin  entre  k  pi>i' 
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gnard  et  la  cotde  il  n'y  a  pas  une  grande  distance. 


U  en  résulte  clairement  que  Zaïre  est  une  copie 
d^Oiheiio.  Voilà  comme  on  raisonne,  et  il  ^ut 
avouer,  comme  a  dit  M.  de  Voltaire,  que  c*esi 
puissamment  raisonner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poème  de  Sébastien  Gar- 
nier  est  en  seize  chants.  Il  y  en  a  six  de  perdus, 
et  en  vérité  ce  n'est  pas  une  grande  perte.  L'édi- 
teur invite  tous  les  gens  de  lettres,  tous  les  bi- 
bliographes, à  réunir  leurs  efforts  pour  retrouver 
ces  six  chants  perdus  ;  mais  il  vaudrait  mieux  re- 
trouver ce  que  nous  avons  perdu  de  Tacite  et 
de  Tite-Iive.  Garnier  Tépique  ne  vaut  pas  mieux 
que  Garnier  le  tragique.  Ce  dernier  même  a 
quelques  étincelles  qu'on  ne  voit  jamais  dans 
lautre.  La  Henriade  est  une  narration  ampoulée 
et  sèche ,  en  prose  barbare  et  en  mauvabes  rimes. 
U  n'y  a  pas  Tapparence  de  la  poésie  dans  le  plan 
ni  dans  les  détails.  Pour  toute  machine  poétique, 
il  y  a  deux  ou  trois  apparitions.  Le  reste  du 
poème  est  une  description  de  combats.  La  ba- 
taille dlvri  tient  seule  quatre  ou  cinq  chants. 
L'éditeur  dit  dans  sa  préface  qu'on  y  remarque 
des  imitations  d'Homère.  Ces  imitations  se  ré- 
duisent aux  injures  que  se  disent  les  guerriers 
avant  de  se  battre.  A  l'égard  du  style,  nous  al- 
lons transcrire  l'exorde  qui  suffira  pour  en  donner 
une  idée. 

Je  veux  dire  en  mes  vers  le  céleste  bonheur 
De  ce  divin  Henri,  de  ce  grand  b^Iliqueur, 
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De  ce  roi  navarrois ,  qui  par  la  providence 
De  Dieu ,  fut  appelé  au  royaume  de  France , 
Après  que  le  dernier  des  de  Valois  sacré , 
Sous  un  prétexte  feint ,  eut  été  massacré , 
Et  que,  de  toutes  parts,  brûlaient  d armes  civiles 
Les  citoyens  ligués  contre  lui  de  êe»  villes* 
O  toi!  grand  gouverneur  de  ce  bel  univers ^ 
Si  je  t'ai  toujours  mis  le  premier  dans  meê  vers , 
Assiste-moi,  mon  Dieu,  embrasant  ma  poitrine 
Du  feu  des  saints  rayons  de  ta  grâce  divine, 
Envoyant  de  ton  ciel  sur  moi  ton  saint  Esprit, 
Qu'il  me  soit  favorable  à  coucher  par  écrit ,  etc* 

Le  poëme  commence  peu  apré»  la  journée 
d* Arques,  et  finit  après  celle  dlvri.  Nous  avons 
trois  chants  de  la  Loyssée  du  même  auteur.  Le 
sujet  est  la  guerre  de  saint  Ix>uis  en  Afrique.  Il 
est  traité  comme  celui  de  la  Henriade^  sans  in- 
vention, sans  caractères,  sans  intérêt  et  sans 
poésie*  Cependant  Garnier  fut  comblé  d'éloges 
par  ses  contemporains.  Ses  talents  furent  célébrés 
de  toutes  les  manières.  On  trouve  dans  cette  édi- 
tion des  sonnets  en  son  honneur,  des  ana- 
grammes, des  vers  latins  qui  même  ne  sont  pas 
mauvais,  et  jusqu'à  une  longue  prose  à  sa  louange, 
faite  précisément  dans  le  goût  des  proses  qu'on 
chante  dans  nos  églises,  et  qui  ne  sont  que  des 
espèces  de  couplets  rimes  en  mauv^js  latin.  Ce* 
pendant  Garnier  n'était  pas  dépourvu  de  con- 
naissances littéraires.  On  voit  qu'il  avait  lu  \^% 
anciens;  mais  il  en  profite  mal.  Le  commence* 
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ment  de  la  Lojrssée  ressemble  à  celui  du  poème 
de  Claudien  sur  V Enlèvement  de  Proserpine. 

Infemi  rapioris  equos,  etc. 

audaci  promere  cantu 
Mens  congesta  jubet  ^  etc. 

Je  ne  sais  <{uel  désir  enflamme  ma  poitrine , 
Comme  poussé  d*en  haut  d'une  dveur  divine 
A  coucher  par  écrit  les  actes  valeureux 
De  ce  grand  roi  Louis ,  etc. 

U  îsLUt  convenir  que  coucher  par  écrit  ne  rend 
pas  élégamment  audaci  promere  cantu. 

La  Henriade  est  dédiée  à  Henri  IV,  et  la 
Loyssée  à  la  princesse  Catherine,  sa  sœur.  L'é- 
pitre  dédicatoire,  adressée  à  notre  grand  Henri, 
est  l'expression  naïve  du  zèle  et  de  rattachement 
qu^un  bon  citoyen  ressent  pour  un  bon  roi,  et 
cette  simplicité  touchante  est  bien  préférable  aux 
compliments  recherchés  qui  composent  ordinai- 
rement les  dédicaces  dont  Tart  consiste  à  mentir 
avec  esprit.  Il  y  a  d'ailleiurs  un  endroit  bien  re- 
marquable. «  Et  d'autant  que  je  ne  puis ,  que  je 
c  ne  me  £aisse  infinis  ennemis  (n'y  ayant  rien  qui 
«  les  engendre  plutôt  que  la  vérité),  et  ne  reçoive 
c  incommodité  en  mes  affaires  domestiques  et 
c  particulières,  lesquelles  je  délaisse  pour  vaquer 
c  à  si  haut  dessein ,  je  supplie  humblement  votre 
«  majesté  favoriser  cette  entreprise  du  secours  de 
«  votre  bonté  et  libéralité,  et  me  servir  de  targe 
1  et  de  bouclier  pour  me  garder  de  leurs  dards 

IMUrat,  et  critiq,   /.  3 


(i  envenimés 9  me  tenant  en  votre  protection  c( 
«c  sauve-gande  avec  ce»  mien»  livres,  que  dis-je 
tf  mien**?  mais  plutôt  vôtres,  ne  contenant  autre 
a  chose  que  la  pure  vérité,  tant  des  vertus  qui  vous 
a  sont  particulières,  que  de  vos  braves  exploits  et 
«  généreux  faits  d*armes,  et  des  princes,  et  des 
tf  autres  grands  seigneurs  qui  ont  librement  ex- 
«  posé  leur  vie  pour  maintenir  votre  bon  droit, 
u  et  la  conservation  de  Téglise  gallicane  en  son 
«  entier,  contre  la  violence  et  la  tyrannie  des 
«  ennemis  communs  de  cet  état.  » 

Il  est  évident  que  Tauteur  croyait  courir  beau- 
coup de  risques  en  composant  un  poème  à  la 
louange  de  son  roi,  ce  qui  peut  donner  une  idée 
des  dispositions  où  était  encore  une  grande  partie 
du  royaume  à  Tégard  de  Henri  IV.  Cette  dédicace 
est  pourtant  datée  de  Tannée  1 594*  Il  avait  alors 
fait  abjuration,  et  avait  été  sacré. 

Il  ne  parait  pas  que  Henri  IV  ait  été  fort  libéral 
envers  Garnier,  son  poëte  et  son  procureur  à 
Blois.  Il  le  fut  envers  Malherbe.  Garnier  se  plaint 
dans  une  élégie  de  n'avoir  point  de  récompense, 
et  il  rappelle  au  roi  qu*Auguste  a  enrichi  Virgile 
et  Horace;  mais  si  Henri  valait  beaucoup  mieux 
qu'Auguste ,  Garnier  ne  vaut  ni  Virgile  ni  Horace. 
Lui-même  serait  probablement  fort  étonné  de  se 
voir  réimprimer;  c'est  un  honneur  qu'il  doit  à 
la  lienriada  de  M.  de  Voltaire  qui,  peut-être, 
n'a  jamais  lu  la  nienne,  ou  ignorait  même  qu'elle 
existât 
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SUR  LA   TRADUCTION 

DES  TRAGÉDIES  D^ESCHYLE, 
PAm  M.  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN^ 


^'1  pmpremeni  parler^  dit  le  traducteur  à  propos 
di»  Sut  Cvm  u^vàjrr  ToàBES»  il  itjr  a  poinid*ac- 
ifur  dans  ceiie  iragétiie.  Éiéocie  ne  se  inonirt 
yne  fMHir  écouier  des  réciis^  pour  gronder  des 


Jemumes  ei  /mar  ejcpliquer  des  devùes^  Ismène  et 
Jniigane  n^iumWntsar  la  scène  qu  *après  le  oomlnU 
ef  la  mort  des  deux  frères;  mais  il  y  a  dans  ce 
f>oeme  deux  f>ersonnages  imisiùles  qui  le  rempUs- 
seni  depuis  le  commencement  /usqu*à  la  Jin;  la 
êtrremr  et  la  pitié.  Cela  pouvait  être  vrai  chez  le$ 
Grecs»  pour  qui  le  siège  de  Thèbes  était  un  grand 
événement^  et  qui  prenaient  beaucoup  d'iulérèi 
à  tous  les  héros  dont  il  y  est  &it  mention;  mais 
il  est  certain  que»  pour  tout  autie  lecteur ^  il 
uj  a  ui  terreur  ni  pitié*  Nous  ne  pouvons  nous 
ÎDtéressar  à  un  siège  qu'autant  que  les  assiégeante 
et  ks  assiégés  sont  respecUvenient  dans  des  si- 
tuations critiques  et  attachantes;  mais  de  longs 
récits  d'assauts,  de  combat>;  des  descriptions, 
quelque  brillautes  de  poésie  qu'elles  soient  «  et 
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celles  d'Eschyle  le  sont,  ne  peuvent  produire  sur 
nous  uu  intérêt  soutenu  pendant  cinq  actes;  et 
ce  n'est  sûrement  pas  là  Tart  dramatique  dans  sa 
perfection. 

PindarCj  ajoute  le  traducteur,  n'a  rien  peut- 
être  qu'on  puisse  comparer  à  de  certains  chœurs 
d  Eschyle;  ce  sont  de  véritables  odes,  Nous  sommes 
entièrement  de  son  avis.  Le  chœur  du  second 
acte  des  Sept  Chefs  en  peut  être  la  preuve. 

La  tragédie  des  Perses  est  absolument  dans  le 
même  goût  que  les  Sept  Chefs,  Des  récits,  des 
descriptions  de  combats,  voilà  le  fonds  de  Fou- 
vrage. 

a  Ce  spectacle ,  dit  le  traducteur,  devait  d'au- 
«(  tant  plus  flatter  les  Grecs,  que  c'était  un  véritable 
«  trophée  pour  eux.  Ceux  qui  assistaient  à  cette 
«  représentation,  avaient  eux-mêmes,  quelques 
<c  années  auparavant,  remporté  les  victoires  qui 
«  y  sont  décrites.  Le  sujet  de  la  pièce  est  Texpé- 
a  dition  de  Xerxès  contre  les  Grecs.  C'est  un 
(c  soldat  qui  met  sur  la  scène  une  action  dont  il 
«c  a  été  témoin.  » 

Et  voilà  précisément  ce  qui  explique  le  plaisir 
que  ces  sortes  de  tragédies,  si  imparfaites  pour 
nous,  devaient  faire  à  des  républicains  et  à  des 
vainqueurs.  On  aime  à  voir  ses  triomphes  repré- 
sentés avec  l'appareil  théâtral,  et  peints  avec  les 
couleurs  de  la  poésie;  aussi  la  tragédie  des  Perses 
fut-elle  couronnée.  Eschyle  y  évoque  l'ombre  de 
Darius.  Le  traducteur  dit  à  ce  sujet  :  Les  spectres 
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noni  pu  encore  réussir  sur  le  théâtre  jrançuis* 
Il  a  oublié  ou  voulu  oublier  lombre  de  Ninus 
dans  Sémiramis^  qui,  depuis  que  la  scène  fran* 
çaise  est  débarrassée  de  la  foule  des  spectateurs, 
et  disposée  avec  plus  d'art  et  d'illusion ,  produit 
toujours  un  très*grand  efiet. 

«  j^gamemnon^  dit  le  traducteur,  a  le  défaut 
«  de  plusieurs  de  nos  pièces  modernes.  Ses  pre* 
«  miers  actes  ne  sont  qu  une  longue  exposition  ; 
«  Faction  commence  au  quatrième.  Le  cinquième 
«  acte  est  du  plus  grand  intérêt.  Les  personnages 
«  de  Clytemnestre  et  de  Cassandre  ne  laissent  rien 
«  à  désirer.  ». 

Il  est  vrai  que  les  prophéties  de  Cassandre, 
très-heureusement  imitées  dans  les  Troyennes  de 
M.  de  Châteaubrun,  sont  d'une  grande  beauté; 
mais  nous  sommes  bien  loin  de  penser,  avec  le 
traducteur,  que  le  caractère  de  Clytemnestre  ne 
laisse  rien  â  désirer.  Nous  croyons,  au  contraire, 
qu'on  n'y  peut  rien  tolérer;  il  est  d'une  atrocité 
firoide  et  dégoûtante.  Un  grand  crime  n'est  théâ- 
tral qu'avec  une  grande  passion  ou  de  grands 
remords.  Ici,  c'est  une  femme  qui  attend  de 
sang-froid  son  mari  pour  l'égorger,  qui  n'est  pas 
combattue  un  seul  moment,  qui  ne  dit  pas  un 
mot  qui  ressemble  à  la  passion  ;  qui,  quand  elle  a 
assassiné  son  époux,  s'en  vante  avec  une  indo- 
lence tranquille.  Il  n'y  a  point  fie^^niple  d'une 
scélératesse  plus  calme;  elle  se  contente  de  dire 
qu  Â^memnon  a  mérité  la  mort,  ep,  faisant  im- 
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moier  sa  fille,  tl  ne  dort  paâ  de  cette  ame,  que 
son  forfait  devait  au  moins  troubler,  un  cri  de 
fureur  ou  de  jalousie  contre  Cassandre,  un  accent 
de  violence  qui  pût  au  moins  lui  servir  d*ei[cuse. 
Nous  ne  pouvons  pas  ici  transcrite  tout  le  rôle 
pour  prouver  notre  sentiment;  nous  nous  en  rap- 
portons à  ceux  qui  liront  l'ouvrage;  nous  nous 
contenterons  d*en  rapporter  quelques  traits.  Cly- 
temnestre,  après  le  meurtre  commis  ^  rentre  sur 
la  scène  et  parle  ainsi  : 

«c  Je  ne  rougirai  point  de  désavouer  ici  mes 
«  premiers  discours.  Quand  il  faut  se  venger  d*un 
«  ennemi  qui  semble  nous  être  cher,  ne  doit-on 
«  pas  lui  tendre  un  piège  qu'il  ne  puisse  éviter? 
«  Je  méditais  depuis  long-temps  cette  vengeance 
«  légitime;  l'occasion  s'en  est  présentée,  je  l'ai 
«  saime  avec  ardeur.  Âgamemnon  ne  vit  plus;  je 
a  l'avouerai  sans  crainte.  Tout  était  si  bien  dis- 
ff  posé,  qu'il  ne  pouvait  ni  fuir  ni  se  défendre. 
a  II  s'est  trouvé  pris  dans  un  superbe  voile 
R  corinme  dans  des  liens  indissolubles.  Je  l'ai 
«  frappé  deux  fois,  et  deux  fois  il  a  gémi  sous 
«  mes  coups.  Il  tombe  à  mes  pieds;  je  le  frappe 
«  encore,  et  ce  dernier  coup  l'envoie  che^  Pluton. 
u  II  expire;  son  sang  rejaillit  sur  moi;  rosée  qui 
k  M'a  paru  plus  douce  que  ne  sont  les  eaux  du 

K  ciel  pour  les  productions  de  la  terre J'an- 

a  nonce  sans  effroi  ce  que  j'ai  fait  ;  il  m'est  égal 
cf  que  vous  m'approuviez  ou  que  vous  me  blâ- 
n  miez.  Voilà  le  corps  d'Agamemnon,  le  corps  de 
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«  mon  époux  j  je  n'ai  rien  commis  que  de  just^ 
«  cette  main  Ta  poignardé;  c'est  tout  ce  que  j'avais 
€  à  vous  dire.  »  • 

Voilà  ce  que  lé  traducteur  appelle  un  cinquième 
acte  du  plus  grand  intérêt;  c'est  ainsi  qu'Eschyle 
se  soutient  parfaitement  dans  l'art  des  caractères: 
ce  n'est  pas  ainsi  que  Clytemnestre  est  peinte 
dans  la  belle  tragédie  d'Ortste  de  M.  de  Voltaire. 

C'est  dans  les  Coéphores  que  l'on  trouve  des 
scènes  d'une  couleur  vraiment  tragique;  c'est  là 
seulement  qu'on  trouve  des  traces  de  l'art  de 
Sophocle.  Racine  avait  &it  quelques  remarques 
sur  les  premières  scènes  des  Coéphores.  «Elles  sont 
«  écrites,  dit  le  traducteur,  sur  les  marges  d'un 
«  exemplaire  de  l'édition  de  Stanlei ,  qui  est 
«  passé  dans  mes  mains  avec  le  cabinet  de  livres 
«  de  ce  grand  poète,  que  feu  M.  Boze  me  fit 
«  acheter.  On  s'apançoit,  en  lisant  ces  notes, 
«  qu'elles  ont  été  jetées  rapidement  sur  le  papier. 
«  Ce  sont  des  coups  de  crayon  d'un  homme  de 
«  génie  et  d'un  maître  de  Tart.  Quelquef<m  un 
«  vers  est  traduit  par  un  vers.  On  trouve  des 
ce  notes  du  même  poëte  sur  des  exemplaires  de 
a  Sophocle  et  de  l'Euripide  de  Paul  Etienne.  Il 
«  admirait  sur-tout,  dans  la  tragédie  des  Coé- 
«  phares^  la  première  scène  du  second  acte.  Il 
<c  avait  raison  ;  c'est  une  scène  remarquable.  Je 
«c  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  belle  dans 
<c  Sophocle.  » 

Cette  scène  est  en  effet  ce  qu'Eschyle  a  produit 
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de  plus  beau.  On  sait  que  les  Coéphores  sont 
précisément  le  même  sujet  qiCOreste.  Us  sem- 
blent ser^  de  suite  à  la  tragédie  èi  Agamemnon, 
Il  s'agit  de  venger  la  mort  de  ce  prince. 

Au  cinquième  acte,  Oreste  égorge  sa  mère 
aussi  froidement  qu'elle  a  égorgé  Agamemnon , 
et  dans  la  pièce  suivante,  intitulée  les  Eumé'- 
rUdes ,  qui  n'est  encore  qu'une  suite  de  l'histoire 
de  la  famille  des  Atrides,  et  dont  le  sujet  est 
Oreste  poursuivi  par  les  furies,  Apollon  justifie 
Oreste  devant  Minerve,  en  disant,  «  l'enfant  n'est 
«  point  l'ouvrage  de  la  mère;  c'est  par  le  père 
«  seul  qu'il  est  engendré;  la  femme  est  simple- 
«  ment  dépositaire  du  fruit,  et  les  dieux  le  con- 
«  servent.  » 

C'est  sur  ces  belles  raisons  que  Minerve  absout 
le  parricide  Oreste.  En  général,  dans  cette  tra- 
gédie ,  dans  les  Suppliantes ,  la  dernière  des  sept 
qui  nous  restent  d'Eschyle,  et  dans  les  autres 
dont  nous  venons  de  parler,  on  ne  trouve  nul 
art  dans  la  texture,  nulle  suspension,  nulle  in- 
trigue ,  nul  développement  des  passions  ;  aussi 
sommes-nous  très-surpris  que  le  traducteur  as- 
sure avec  confiance  qu'Eschyle,  qui  a  créé  l'art 
dramatique ,  l'a  aussi  perfectionné.  Certainement 
Eschyle  était  un  grand  poète;  mais  la  tragédie  a 
été  portée  à  un  bien  plus  haut  degré  de  per- 
fection par  Sophocle ,  et  Sophocle  lui-même ,  que 
le  traducteur  prétend  n'avoir  pas  été  surpassé, 
trouverait  dans  les  ouvrages  de  Corneille,  de 


/ 
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Racine,  de  M.  de  Voltaire,  une  foule  de  beautés 
dont  il  n  a  pas  eu  Vidée.  Le  seul  rôle  de  Clytem- 
nestre,  dans  la  tragédie  d'Oresie,  que  Feuvie  n'a 
pas  pu  étouffer  et  que  Tignorance  déprécie,  ce 
seul  rôle  est  d'un  genre  de  beauté  supérieur 
peut-être  à  tout  ce  qu  ont  fait  les  anciens  dans 
la  tragédie.  L'idée  d'une  mère  criminelle,  défen- 
dant ses  en&nts  contre  le  complice  de  son  crime, 
et  employant  en  faveur  de  la  nature  ce  même 
courage  qu'elle  avait  montré  autrefois  pour  la 
fouler  aux  pieds ,  osant  dire  à  son  époux ,  meur* 
trier  de  son  premier  époux , 

Tremble ,  tu  me  connais ,  tremble  de  m'offenser. 
Je  t^aimai,  tu  le  sais;  c*est  un  de  mes  forfaits. 

ces  traits  sublimes  sont  au  rang  des  plus  admi- 
rables productions  du  génie  dramatique,  et  dé- 
cèlent d^ailleurs  un  art  approfondi  que  les  anciens 
nont  pas  connu.  En  dernier  lieu,  ce  rôle  de 
Qytemnestre,  joué  par  mademoiselle  Sainval,  a 
eu  le  plus  grand  succès.  Le  sort  des  rôles ,  on  l'a 
déjà  dit ,  e^  absoliunent  dans  la  main  des  acteurs; 
témoin  celui  de  Néron ,  celui  d'Ériphyle ,  etc. ,  etc. 
Le  traducteur  d'Escbyle  se  plaint  dans  un  aver- 
tissement qui  est  à  la  tête  de  son  ouvrage,  que 
les  mœurs  de  la  tragédie,  parmi  nous,  sont 
molles  et  efféminées,  qu'on  donne  à  Melpomène 
la  ceinture  de  Yénus.  Il  y  a  long-temps  qu'on  nous 
a  fait  ce  reprocbe.  Il  serait  intéressant  à  discuter  ; 
mais  la  discussion  serait  trop  longue. 
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Cette  traduction  d'Bschyle  paraît  être,  en  gé- 
néral, d'un  très-bon  littérateur.  11  nous  semble 
qu'on  doit  la  mettre  fort  au-dessus  de  l'esquisse 
que  le  père  Bnnnoi  nous  a  tracée  du  théâtre  grec; 
et  il  serait  à  souhaiter  qu'Euripide  et  Sophocle 
fussent  entièrement  traduits  comme  l'est  Eschyle  ; 
mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  l'auteur  de 
cette  estimable  traduction  affecte  en  faveur  des 
anciens  une  partialité  chagrine  qui  semble  naître 
d'un  sentiment  de  haine  pour  ses  contemporains. 
Il  ne  faut  point  être  détracteur  de  sa  nation  ni 
de  son  siècle;  et  s'il  s'est  élevé,  dans  le  nôtre,  un 
homme  qui  a  parlé  la  langue  de  Racine,  quand 
presque  tous  les  autres  semblaient  l'avoir  ou- 
bliée; si  cet  homme  est  encore  vivant,  il  faut 
avoir  le  courage  de  déroger  au  principe  odieux 
d'une' certaine  classe  d'hommes  qui  se  sont  pro- 
mis à  eux-mêmes  de  ne  jamais  louer  que  les 
morts.  Il  ne  faut  point  taire  le  nom  de  cet  homme 
à  c6té  de  celui  de  Racine,  sur-tout  si  l'on  a  eu 
des  sujets  de  se  plaindre  de  lui;  il  faut  songer 
alors  que  l'éloge  est  une  vengeanq^* généreuse, 
que  le  silence  est  timide  et  suspect,  et  que  ce 
nom  que  l'on  affecte  d'omettre,  ne  se  présente 
que  plus  vite  au  lecteur.  Prœfuîgebant  Cassius  et 
BrtUus ,  eo  ipso  quod  ipsorum  effigies  non  vise^ 
bantur. 
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SUR  LA  TRADUCTION 

DES   COÊPHORES   D'ESCHYLE, 

Pa«  m.  DUTEIL. 

LA*ArTEtrji  nmis  apprend,  dans  un  avertissement, 
qnll  axait  traduit  toutes  les  tragédies  dlEschvIe^ 
avant  qu^oa  eût  annoncé  au  public  la  tradiicrion 
dont  nous  avons  rendu  compte.  En  reconnaissant 
le  mérite  de  cet  ouvra^  estimable^  le  nouveau 
Iraducteur  croit  pourtant  que  sa  version,  dont 
îl  donmf  im  essai  dans  les  Coéphores^  serait  peut* 
être  phis  propre  à  (aire  connaître  le  ^nie  du 
poêle  grec,  parce  qu*il  ne  s'est  permis  ancune 
des  Kbertés  qi^*a  prises  celui  qtii  Ta  précédé.  Il 
s*est  défendu  «  de  std>stituer  une  expression  na- 
«  turelle  à  une  expression  figtirée;  une   figure 

•  &iMe  à  une  figure  forte;  ime  métapliore  ti* 
«  mîde  et  soutenue  à  un  amas  de  métaphores  bar- 
<  tKes ,  accumulées ,  sans  liaison  ;  une  marche 
■  sàmple  et  toujours  unie  à  une  marche  iné- 
«  gale,  etc.  Je  me  flatais,  ajoute-t-il,  qu'en  con- 

•  servant  à  Eschyle  son  air  étranger,  il  serait  d'au- 
c  tant  jrfus  propre  à  piquer  la  ctiriosité  des  lecteurs^ 
«  qu'il  ressemblerait  moins  a  ce  qulls   connais* 
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a  saient;  ainsi  le  voyageur  p 
tt  des  légères  différences  qi 
«  mœurs  de  sa  nation  et  ' 
<  voisine,  aime  à  se  tran' 
«  moins  civilisés  ,  pour 
u  nouveau   de  mœurs  i 
1  celles  de  son  pays.  : 
Le  traducteur  a  tréf 
s'était    proposé.   Il  ce 
couleur  étrangère,  se  I 

écarts ,  son    style    g  i 

phrases  brisées,  Jam; 
rait  y  avoir  de  troi  i 

pourrait  paraître  i 
est  chez  lui  aussi 
çais  ;  et  cette  trad 
de  rendre  fidèler 
On  relève  quelq' 
d'exactitude  de  | 

d'autant  plus  t 
donner  à  sa  vei  i 

plus  douces,  er 
quefois  le  gé  < 

n'effarouchât 
rapproche ,  <' 

tations  que  • 

français  qur 
imitations 
et  s 
Ores 
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«t  fort  peu  à  Eschyle  ;  et  on  a  fort  bien  fait.  Lcm- 
gepierre,  qui  sentait  le  mérite  des  anôeos,  mais 
qui  n*oi  avait  guères  lui-mèine,  a  suivi  pas  à  pas 
la  marche  de  Sophode  qui  est  ample  et  belle  ; 
Bkùs  U  ne  savait  pas  que  plus  un  plan  est  simple 
plus  il  &nt  que  les  perstHinages  soient  élf>quents, 
et  que  c'est  précisément  pour  cette  raison  que  la 
simplicité  en  ce  genre  est  )e  partage  des  hommes 
supôieurs  :  aus^  sa  pièce  est  très-sagement  en- 
norense.  M.  dft%<ébilloQ,  qui  avait  du  génie  ^  et 
qui  eu  eut  sur -tout  dans  Rhadamiste,  mais  qui 
d'aiileors  n'avùt  pas  un  goût  bien  épuré,  dit, 
dans  sa  jK^ce  d'Electre  que,  s'il  avait  quelque 
chose  à  imiter  de  Sophocle,  ce  ne  serait  pas  son 
Étectre;  et  en  eflfet  il  ne  l'a  point  du  tout  imitée. 
Je  ne  sus  s'il  a  eu  raison;  mais  M.  de  Voltaire 
s'est  très -bien  trouvé  de  n'avoir  pas  eu  tant  de 
mépris  poiu*  le  poète  grec.  Il  a  vu  que,  dans  un 
sujet  quelconque ,  il  y  a  des  beautés  primitives  et 
originales  qui  ne  peuvent  échapper  à  un  honune 
td  que  Sophocle ,  et  que  venant  après  lui ,  ce 
qu*ît  V  avait  de  mieux  à  bire  était  de  s'en  cmt- 
parer.  Ainsi ,  le  beau  caractère  d'Electre ,  le  ohh 

S  de 
giie 
rce 
le 
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tandis  que  la  médiocrité  a'en  écarte   par  igno* 
raoce  ou  par  désespoir. 

Nous  citerons  ici  quelques  morceaux,  de  la  tra- 
duction des  Coéphores  qui  donneront  une  idée 
de  l'énergie  de  1  original  et  des  talents  du  tra« 
ducteur. 

«  Une  voix  terrible  (  c'est  le  chœur  qui  parle  ) 
«  capable  de  faire  hérisser  d'horreur  les  cheveux, 
a  s'est  fait  entendre  au  fond  de  ce  palais;  elle  a 
«  tonné  dans  l'appartement  des^q[imes;  ses  éclats 
«  épouvantables  ont  troublé  le  silence  de  la  nuit; 
«  elle  s'est  expliquée  dans  un  songe  prophétique 
«  qui  annonce  la  vengeance;  et  les  interprètes  ont 
«  déclaré  de  la  part  des  dieux ,  que  des  entrailles 
a  de  la  terre ,  les  morts  en  courroux  s'élevaient 
«contre  leurs  assassins ^  etc.  » 

lie  tableau  des  menaces  d'Apollon,  si  la  mort 
d'Agamemnon  n'est  pas  vengée ,  est  de  la  plus 
grande  force ,  et  d'autant  plus  heureux  qu'il  fonde 
et  prépare  le  meurtre  de  Cly  temnestre.  a  Des  maux 
«  sans  nombre  (dit  Oreste  )  vengeraient  sur  moi- 
<c  même  une  ombre  qui  doit  m'étre  chère;  ainsi 
a  me  l'annonce  ce  Dieu  qui  apprend  aux  mortels 
«c  à  calmei"  les  mânes  irrités.  Une  cruelle  maladie 
«  déchirerait  mon  corps  ;  \xi\t  lèpre  douloureuse 
«  rongerait  mes  os  jusqu'à  la  moelle,  et  mescbe- 
a  veux  blanchiraient  avant  le  temps.  Il  a  parlé 
a  des  furies  redoutables  qui  naîtraient  du  sang 
a  de  mon  père.  Au  sein  des  ténèbres,  je  verrais 
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«  éUnceler  ses  regards  menaçants  ;  car  du  fond 
(t  de  la  nuit  infernale ,  ceux  dont  une  main  par- 
«  ridde  a  terminé  la  vie ,  lancent  des  traits  iué« 
<f  vitables.  Le  fer  nocturne ,  la  rage  armée  d'un 
«  fouet  d'airain  ,  agite  ,  trouble  et  poursuit  de 
«  ville  en  ville  le  malheureux  qui  ne\les  venge- 
ât rait  pas.  Dans  cet  état ,  plus  de  part  aux  sacri- 
«  fices  ni  aux  libations  sacrées;  plus  de  place  au 
«  pied  des  autels.  Qui  recevrait  celui  que  pour* 
a  suivrait  visiblement  la  colère  d'un  père  ?  qui 
«  habiterait  avec  lui ,  etc.  ?  » 

M.  Duteil  nous  promet  une  traduction  corn* 
plète  d'Eschyle,  et  si  nous  en  jugeons  par  le  pre- 
mier essai,  ce  sera  un  présent  également  agréable 
aux  hellénistes  qui  pourront  comparer  la  version 
à  Toriginal ,  et  à  ceux  qui  ne  sachant  pas  le  gi'ec, 
retrouveront  dans  le  français  l'équivalent  de  toutes 
les  beautés  qui  seront  de  nature  à  être  transmises 
ainsi  dans  notre  langue.  Nous  devons  avoir  une 
idée  d^autant  plus  favorable  de  cette  traduction 
que  Fauteur  parait  plus  passionné  pour  Eschyle. 
Cest  un  préjugé  très  -  avantageux  pour  lui  que 
cette  espèce  d'idolâtrie  qui  ne  doit  pas  étonner, 
même  dans  un  très-bon  esprit.  Un  auteur  qu'on 
traduit  est  un  ami  avec  qui  on  a  vécu  long-temps 
et  dont  on  aime  jusqu'aux  défauts.  Dans  un  vo- 
lume du  Mercure ,  on  avait  relevé  ceux  d'Eschvle. 
Le  nouveau  traducteur  se  propose  d'examiner  st 
les  jugements  qu'on  a  portés  sont  aussi  justes  quils 
paraissent  rigoureux.  J'attends  avec  impatience 
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cet  exmuen  qui  ne  pourra  que  m'tuHirxme  mm 
fn'offeniter.  I)e  pareille»  dincumonn  ^  quand  ellef^ 
ne  dégénèrent  point  en  querelle» ,  font  honneur 
à  la  raison  et  aux  lettre»  dont  elle»  avancent  le» 
progr/»».  Mai»  il  n'arrive  que  trop  »ouvent  que 
le»*  opinion»  littéraire»  »ont  comme  de»  étendard» 
crhéré»ie  qui  excitent  le  »c;mdale  et  la  révolte. 
On  »e  croit  niépri»é  parce  qu'on  e»t  contredit* 
On  »e  bat  {)our  l'honneur  de»  mort»  comme  pour 
Tamour-propre  de»  vivant»  ^  tant  la  di»corde  et  le 
fanati»me  de  tou»  le»  f^cnntn  »emhlent  être  à  ja« 
mai»  le  partage  de  re»prit  humain  ! 


■•   ■■! 
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SUR 


LALMANACH    DES   MUSES 

DE    l'aITWÉE    1769. 


vj'est  le  titre  d'une  brochure  annuelle  où  Toa 
recueille  une  partie  des  vers,  bons  ou  mauvais, 
qui  ont  paru  ou  qui  n'ont  pas  paru  dans  l'année , 
et  le  tout  s'appelle  Choix  de  Poésies  fugitives  ; 
cependant  il  s'en  faut  bien  que  ce  choix  soit  tou- 
jours heureux.  Il  y  a  quelques  morceaux  très- 
jolis,  beaucoup  de  très-médiocres,  et  beaucoup  de 
mauvais.  Ce  recueil  parait  fait  sur^  tout  pom*  les 
provinces  où  l'on  est  avide  des  productions  de  la 
capitale.  A  Paris,  tous  les  amateurs,  tous  les  cu- 
rieux ont  dans  leur  porte  -  fefuille  ce  qui  mérite 
d'être  lu  dans  cet  almanach;  mais  ce  qu'ils  n'ont 
pas  et  qu'ils  n'aiu*ont  jamais,  ce  sont  les  notes  cri- 
tiques mises  au  bas  de  chaque  pièce.  Il  paraîtrait 
plus  naturel  que  l'auteur  s'en  rapportât  au  lec- 
teur, et  ne  l'avertit  pas  du  plaisir  ou  de  l'ennui 
qu'il  doit  éprouver;  mais  on  veut  absolument 
nous  instruire,  et  les  talents  sont  jugés  aujour- 
d'hui jusques  dans  les  almanachs.  Voilà  où  nous 
en  sommes  venus  :  ce  n'est  pas  tout  ;  l'auteur  juge 
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en  une  ligne  ou  deux  tou§  Ic«  ouvrages  de  poésie, 
en  quelque  genre  que  ce  «oit,  qui  ont  été  publia 

dan»  Tannée. 

U  annonça  que  cette  notice  de§  ouvrage*  nou- 
veaux  n'ert  que  Te^^ai  d'un  ouvrage  plu»  étendu 
qu'une  $ociété  de  gens  de  lettrée  publiera  dan* 
quelque»  moi»,  «ou»  le  titre  X Annales  de  la  Lit- 
térature française ,  où  Ton  donnera  un  jugement 
impartial  et  très^succinct  de  chaque  ouvrage.  Ce 
que  mm»  avon»  vu  de  ce  jugement  impartial  et 
succinct  doit  nou»  donner  une  grande  idée  de  cette 
société  de  gens  de  lettres,  occupée  de  la  confec- 
tion d'un  almanach.  On  ajoute  que  les  gens  de 
lettres  sentaient  depuis  long- temps  la  nécessité 
d'un  pareil  ouvrage. 


»UE  CELUI   DE   lVbTBIÉE    177!* 

a  Pourquoi  une  préface  cette  année  à  VAlma- 
a  nach  des  Muses  ?  Pour  remercier  le  public  de 
a  «on  ftuccé»  ?  Ce  serait  tou»  le»  an»  la  même  for- 
«  mule.  Pour  en  expo»er  le»  avantage»?  Il»  »ont 
«  connu»*  Pour  réjiondre  à  certaine»  »atire»?  L'é* 
a  pigramme  la  plu*  »anglante  e»t  le  »ilence  et  1« 
«  motif  qui  le  fait  garder.  Ce»  troi»  moU  ne  »ervi- 
«  ront  donc  qu'à  faire  »entir  l'inutilité  d'un  bavar- 
tf  dage  préliminaire,  et  peut-être  que  cet  avi»  »i 
«  court  e»t  lui-même  irmtile,  », 

(let  avis  si  ceurt  e»t  curieux  du  moin»,  »'il  e»t 
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vmÊile.  Goamienl  peot-oa  remercier  le  pidilic  <'u 
wmoots  de  VAlnumadh  des  Muses?  Si  quelques 
pièc«s  de  ce  recueil  ont  fait  plaisir,  Téditeur  qui 
t  yn&  b  peine  de  les  transcrire  croit-il  avoir  eu 
loi-aiènie  on  succès?  Il  semble  qu'il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  remercier  le  public.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
dmmmiages  à  exposer,  L\4lmanach  des  Muses 
TkeA  pas  plus  utile  que  le  Trésor  du  Parnasse  j 
fEliie  des  Pièces /ugiùWs^  te  Porie-Feudle  dTun 
HïJkme  de  ffcuify  et  tant  d'autres  collections  con* 
nues  auparavant.  On  dirait  que  le  rédacteur  de 
cet  almanach  a  conçu  un  grand  projet  dont  il  (aut 
ùjre  sentir  Timportance.  On  nVntend  pas  davan- 
tage ce  qu^il  veut  dire  par  certaines  satires.  Des 
jmtxres  contre  P Almanach  des  Muses!  Cela  est 
inoompréhensible ,  et  le  silence  du  rédacteiu", 
qui  est  une  épigramme  sanglanie^  sîo^nîfie  stm- 
plrment  qu  il  aurait  du  le  garder  à  la  tête  de  son 
^Jinanacb. 

Il  aurait  du  sur*  tout  se  conformer  a  Tavis  giv 
litTal,  et  supprimer  ses  petites  notes  de  louange 
ou  de  blâme  qui  sont  au  bas  des  pages,  et  ses  pré- 
tendues notices  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru 
dans  Tannée.  Il  Eaudraît  se  borner  à  une  simple 
liste  de  <?es  ouvrages,  et  trauscrire  fidèlement  les 
vers  qu'on  a  pu  recueillir,  sans  avertir  le  lecteur 
a  chaque  ligne  de  ce  qu'ail  doit  approuver  ou  dés- 
approuver. On  est  fâché ,  puisqu'il  faut  le  dUre, 
de  trcNiver  dans  des  recueils  qui  peuvent  être 
<rréables^  une  foule  de  remarques  qui  peuvent 

6. 
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amuser  un  moment ,  parce  qu'elles  font  rire,  mais 
qui  finissent  par  ennuyer.  Quand  Téditeur  nous 
dit,  par  exemple 9yW  ne  sais  si  on  trouvera  de  la 
justesse  dans  ce  que  je  vais  hasarder;  mais  en 
lisant  les  pièces  fugitives  de  M,  Colardeau ,  fai 
été  mille  fois  tenté  de  comparer  le  coloris  de  ses 
vers  à  une  nuance  de  rose  tendre  et  même  un  peu 
pdlcp  couverte  d'un  vernis  doux  et  brillant  ;  ce 
style  peut  divertir  d'abord  ;  mais  vingt  remarques 
de  ce  ton  font  tomber  le  livre  des  mains. 
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SUR  LES  OUVRAGES 

DE  M.  LINGUET, 

A  l'oCGASIOH   d'iTHB   B&OGHUmE   IlTTITUIiBB, 

LcHres  sur  la  Théorie  des  Lois  civiles. 


X  ouB  donner  une  idée  de  cette  brochure  et  de 
toutes  celles  qu'a  pubUées  le  même  auteur,  il  n'est 
pas  inutile  de  transcrire  d'abord  ce  qu'il  a  dit  de 
hii-méme  et  de  ses  productions  à  la  tété  des  Jté^ 
volutions  de  V Empire  romain  y  l'un  des  ouvrages 
àoat  ces  lettres  contiennent  l'apologie.  «Vous  vous 
souvenez  bien  plus  que  le  public  (dit^il  à  un  ami), 
de  rimprudence  qui  m'a  fait  risquer  un  volume 
fl  y  a  trois  ans ,  sous  le  titre  ^Histoire  du  Siècle 
d* Alexandre.  C'était  chez  moi  le  fruit  de  la 
première  effervescence  de  la  jeunesse.  Je  m'y 
étais  livré  à  un  feu  plus  raisonnable  peut-être 
que  prudent.  J'aurais  voulu  essayer  de  porter  la 
lumière  autant  qu'il  est  possible  dans  le  chaos  de 
iHistoire  ancienne ,  ou  du  moins  de  ne  tirer  des 
ruines  où  elle  est  ensevelie  que  ce  qui  en  vaut 
la  peine.  L'ouvrage  pouvait  paraître  intéressant 
au  moins  de  ce  côté.  La  nouveauté  des  vues 
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«  semblait  lui  donner  une  espèce  de  mérite.  Ce- 
«  pendant  il  n*a  pas  été  accueilli.  Ceux  qui  le  1»- 
«  saient  avaient  la  bonté  d'en  parler  avec  éloge; 
a  mais  très-peu  de  personnes  le  lisaient.  Après  un 
c(  moment  d'une  vie  languissante ,  il  est  mort  sans 
<r  bruit  comme  il  était  né.  Il  est  resté,  ainsi  que 
a  bien  d'autres ,  étouffe  dès  son  berceau.  La  même 
a  aventure  m'est   arrivée  depuis ,  plusieurs  fois. 
«  Aucune  de  mes  tentatives  ne  m'a  réussi.  Elles 
a  m'ont  attiré  quelquefois  des  éloges  de  la  part 
a  de  l'amitié;  mais  le  public  n'y  a  pas ,  souscrit. 
a  J'ai  liasardé  des  essais  réitérés  en  plus  d'un  genre, 
•c  je  l'avoue  avec  franchise,  ils  ne  m'ont  pas  mené 
(c  loin....  J'ai  vu  que  dans  la  littérature,  et  eu  gé- 
«  néral  dans  tous  les  arts ,  il  est  bien  plus  diffi- 
<c  cile  de  se  faire  une  réputation  que  de  la  mériter. 
«  J'ai  vu  que  la  patience,  l'intrigue  et  le  bonheur 
«  y  conduisaient  plutôt  que  les  talents.  Je  me 
a  suis  convaincu  que  le  temple  de  la  gloire  litté- 
tf  raire  ne  s'ouvrait ,  comme  les  palais  des  grands, 
tf  qu'aux  hommes  titrés ,  ou  à  ceux  qui  ont  l'art 
a  de  remplacer ,  par  des  manœuvres  secrètes ,  les 
«titres    brillants   qui   leur  manquent.    Ces  ré- 
(c  flexions ,  mon  chei*  ami ,  m'ont  consolé  de  mon 
a  obscurité....  Elles  m'ont  engagé  à  quitter  la  lit- 
«  térature  ,  à  lui  préférer  une  profession  plus 
«  noble  par  le  préjugé  public ,  moins  agréable,  il 
«est  vrai,  par  les  objets  qu'elle  embrasse,  mais 
u  certainement  plus  utile  par  ses  fonctions,  etc.  » 
Tels  sont  les  aveux. qu'en  1766  faisait  M.  Lin- 
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guet  aTec  une  bonne-foi  très-louable.  Il  convient 
du  peu  de  succès  de  ses  ouvrages ,  et  c'est  beau- 
coup ;  mais  il  paraît  persuadé  qu'il  ne  lui  a  man- 
qué que  de  Y  intrigue  pour  les  faire  réussir,  et 
probablement  il  se  trompe.  Ce  siècle  d^ Alexandre 
dont  il  parle  est  la  compilation  la  plus  superfi- 
cielle sur  un  sujet  très-beau  et  très-heureux.  Nous 
ne  savons  ce  qu'il  veut  dire  par  ce  feu  plus  rai^ 
sotmable  que  prudent.  Il  n'y  avait  de  feu  d'au- 
cune espèce;  c'était  un  amas  d'épigrammes  pué- 
riles et  d'antithèses  mesquines.  Rien  de  pensé, 
rien  de  senti,  nulle  peinture  forte,  nul  intérêt. 
Le  siècle  d'Alexandre,  ce  tableau  si  grand  et  si 
majestueux,  ainsi  travesti,  ressemble  à  une  statue 
antique,  habillée  de  chiffons  et  de  lambeaux. 
Quant  aux  autres  tentatives  qui  n*ont  pas  réussi 
Êiute  d* intrigue,  nous  ne  pouvons  deviner  ce  que 
c'est ,  à  moins  que  l'auteur  ne  veuille  parler  d'une 
cacomonade,  facétie  très-firoide  et  très -dégoû- 
tante; du  Fanatisme  des  Philosophes,  feuille  sati-  . 
rique  et  ignorée;  c'est  tout  dire.  Nous  osons  as- 
surer que  quand  M.  Linguet  aiu*ait  été  un  homme 
titré,  le  temple  de  la  gloire  littéraire  ne  se  serait 
jamais  ouvert  pour  de  pareils  ouvrages. 

Reste  à  parler  de  ceux  qu'il  a  composés  d^uis 
qu'il  a  quitté  la  littérature,  et  qui  ne  sont  pas 
restés  étouffes  dès  le  berceau.  C'est  d'abord  cette 
Histoire  des  révolutions  de  F  empire  ronum  qui  n'a 
pas  encore  été  lue  beaucoup,  mais  qui  a  beaucoup 
indigné  ceux  qui  l'ont  lue.  C'est  dans  ce  livre  que 
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tous  les  principes  Mu  despotisme  sont  regardés 
comme  nécessaires  au  maintien  de  la  tranquillité 
publique;  les  débauches  de  Tibère  traitées  de 
fables, parce jqu'on  ne  peut  pas  être  vieux  et  dé- 

^bauqhé;  ses  cruautés  justifiées  par  les  maximes 
de  tous  les  princes  qui  sacrifient  tout  pour  être 
obéis;  so»* règne  proposé  comme  un  modèle,  et 
son  nom  mis  à  côté  de  celui  de  Henri  lY  (nous 
demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  prononcer 
ce  parallèle  sacrilège);  c'est  encore  dans  ce  livre 
que  l'on  dit  que  la  mémoire  de  Titus  serait  désho- 
noriez s'il  avait  dit  ce  mot  qu'on  lui  attribtie  : 
mes  amis i  j'ai  perdu  un  jour,  et  que  cet  autre 
mot,  il  ne  faut  pas  que  personne  sorte  mécontent 
de  l'audience  d'un  prince ,  rassemble  ce  qu'il  y 
a  de  plus  Y>dieux,  l' infidélité  ^  l'imprudence  et  la 
cruauté;  que  les  philosophes  (car  M.  Linguet  les 
poursuit  par  -  tout  )  ont  été  Tunique  cause  de  la 
chute  de  l'empire  romain ,  et  quantité  de  décou- 

.  vertes  non  moins  merveilleuses.  Une  partie  de  ces 
inconcevables  assertions  est  réfutée  en  détail  dans 
les  notes  qui  accompagnent  la  traduction  de  Sué- 
tone. '. 
Parut  ensuite  la  Théorie  des  Lois ,  sur  laquelle 
l'auteur  revient  aujourd'hui.  Il  y  a  beaucoup  d'es- 
prit et  d'abus  d'esprit  dans  cet  ouvrage,  qui  a  été 
plus  connu  que  les  autres  écrits  de  M.  Linguet. 
On  fut  révolté  des  principes  qu'il  développe,  de 
l'éloge  du  despotisme ,  qui  est  toujours  l'idole  de 
l'auteur,  de  son  mépris  pour  M.  de  Montesquieu. 
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Les  gens  de  goût  ne  lui  pardonnèrent  pas  la  pro- 
fusion de  métaphores  ridicules  qui  surcharge  son 
style.  EUes  étaient  en  si  grand  nombre,  qu'on 
s^amnsa  à  les  compter;  et  M.  Dupont,  Tun  des 
auteurs  des  ÉphémérideSy  prétendit  que  la  somme 
totale  se  montait  à  4379-  Cette  plaisanterie  de 
M.  Dupont ,  et  la  Vberté  qu'il  prit  de  relever  les 
bévues  où  le  même  auteur  étoit  tombé  dans  un 
Traité  des  Canaux  navigables  y  lui  attirent  aujour- 
d'hui une  réplique  qui  fait  partie  de  ces  nouvelles 
lettres  sur  la  Théorie  des  Lois;  et  cette  réplique 
est  du  ton  le  plus  indécent.  Mais  nous  devons  ob- 
server  que  le  discours  préliminaire  de  ce  Traité 
des  Caruiux  navigables  est  un  morceau  très-bien 
écrit,  le  seul  de  tout  ce  qu'a  fait  l'auteur  qui,  ait 
plu  aux  bons  esprits,  et  qui  mérite  de  rester; 
morceau  qui  suffirait  pour  lui  faire  sentir  à  lui- 
nnème ,  en  le  mettant  à  coté  de  ses  autres  écrits , 
la  différence  du  bon  style  au  mauvais. 

Nous  avons  vu  paraître  depuis  une  Histoire  du 
seizième  siècle  y  écrite  le  plus  souvent  en  style  de 
rhéteur,  et  où  les  métaphores  ne  sont  pas  plus 
épargnées  que  dans  la  Théorie  des  Lois.  Nous  en 
relevâmes  quelques-unes  des  plus  choquantes ,  et 
nous  parlâmes  de  l'ouvrage  en  général  avec  une 
excessive  modération.  M.  Linguet ,  qui  n'était  pas 
content  de  nos  louanges  qu'il  trouvait  trop  réser» 
vées,  et  de  nos  critiques  qu'il  trouvait  trop  évi- 
dentes, prit  le  parti  de  se  faire  écrire  une  lettre 
beaucoup  plus  étendue  que  notre  extrait,  où  il 
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est  mis  au-dessus  de  tous  les  écrivains  présents , 
passés  et  à  venir.  Nous  transcrivîmes  la  lettre 
dans  toute  sa  longueur;  elle  fut  insérée  dans  le 
Mercure  f  et  nous  nous  gardâmes  bien  d'y  faire 
la  moindre  réponse. 

M.  Linguet ,  tout  en  quittant  la  littérature^  nous 
en  a  encore  donné  une  traduction  du  Théâtre 
espagnol,  c'est-à-dire,  de  quelques  pièces  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  fort  peu  qui  méritent  d'être 
traduites.  11  parait  que  la  profession  d'avocat  qu'il 
a  embrassée  ne  l'occupe  pas  tout  entier.  Elle  est 
noble  sans  doute;  mais  pourquoi  la  trouve*  t-il 
plus  noble  que  les  lettres  ?  Il  ne  les  a  pas  vues 
dans  toute  leur  lioblesse.  Nous  le  ferons  souvenir 
que  Pélissôn  s'exposant  à  tout  pour  défendre  un 
ministre  malheureux  contre  un  monarque  irrité, 
était  fort  au-dessus  de  Patru  et  de  Lemattre ,  dé- 
fendant pour  de  l'argent  le  bien  de  quelques  par- 
ticuliers, et  nous  ajouterons  que  ses  plaidoyers 
qu'on  lit  encore  valent  beaucoup  mieux  que  ceux 
de  ces  deux  avocats  qu'on  ne  lit  plus;  nous  lui 
rappellerons  que  M.  de  Voltaire  dénonçant  à  l'Eu- 
rope un  arrêt  injuste  rendu  contre  un  innocent 
vieillard ,  intéressant  les  rois  au  soulagement  d'une 
famille  infortunée ,  et  parvenant  enfin  à  venger 
l'innocence,  donnait  un  exemple  beaucoup  plus 
éclatant  qu'aucun  avocat  n'en  a  jamais  donné; 
nous  lui  observerons  que  la  plume  de  tout  écri- 
vain supérieur  appartient  à  quiconque  est  op- 
primé ;  que  celui  qui  combat  de3  opinions  funestes 
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sauve  un  bioi  plus  graud  nombre  de  malheureux^ 
que  rortteur  du  barreau  le  plus  employé  n'en 
peut  défiendre  dans  toute  sa  vie  ;  que  depuis  un 
siècle^  les  gens  de  lettres  plaident  devant  les  na- 
tions et  devant  les  puissances  la  grande  cause  de 
rkumanité;  et  qu'enfin,  poiu*  tout  dire  en  un 
mot,  U  ny  a  rien  au-dessus  d'un  bon  écrivain, 
m  rien  au-dessous  d'un  mauvais. 

M.  liugtiet  y  qui ,  dans  la  Tiiéorie  des  lois  »  re- 
grettait beaucoup  lesclavage,  le  justifie  cuci>re 
daœ  un  avertissement  qui  précède  ces  nouvelles 
lettres.  Il  tire  son  plus  fort  argument  du  salaire 
modique  qui  suffit  à^eine  à  la  subsistance  de 
DOS  journaliers,  et  qui  est  fort  iiiférieiur  au  prix 
dont  on  paie  un  esclave.  Mais  ce  n  est  }>as  en  ne 
considérant  qu'un  coté  des  objets  ^  qu'on  peut  les 
apprécier,  il  fallait  convenir  dabord  que  nous 
av(ms  beaucoup  de  fermiers  aisés  et  heureux^  qui 
certainement  ne  donneraient  pas  leur  existence 
pour  celle  d'un  esclave.  U  fallait  examiner  ensuite 
si  le  graud  nombre  d'esclaves  traités  durement 
|vir  des  maîtres  cruels, dont  rien  ne  peut  les  dé- 
fendre, ne  peut  pas  équivaloir  au  nombre  des 
journaliers  mal  payés  et  mal  vêtus  ;  et  il  résulte- 
rait de  ce  calcul  que  la  plus  grande  partie  des 
hommes  paraissant  destinée  au  travail  et  à  la  mi-» 
sèrepar  rin>émédiable  imperfection  des  gouverne- 
ments ,  il  vaut  mieux  encore  porter  des  baillons 
que  des  fers,  et  manger  de  mauvais  pain  que  de 
recevoir  cent  coups  de  bâton.  Il  fallait  se  deman- 
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der  si  9  en  assemblant  tous  les  paysans  d'Europe , 
qui  ne  sont  pas  serfs ,  et  leur  demandant  s'ils 
veulent  l'être ,  on  serait  sûr  que  la  proposition  fut 
acceptée.  Sans  détailler  ici  les  autres  considéra* 
tions  politiques,  il  y  aurait  eu  au  moins  de  la 
bonne  foi  dans  cet  examen,  qui  pouvait  mener 
fort  loin;  mais  il  est  plus  aisé  de  trancher  d'un 
seul  mot  toutes  les  difficultés ,  et  de  mettre  les 
assertions  à  la  place  des  raisonnements. 

On  a  reproché  à  M.  Linguet  son  mépris  pour 
M.  de  Montesquieu.  Il  est  bien  éloigné  d'en  rien 
rabattre,  «c  Tai  vu  que  presque  tous  ses  principes 
a  n'étaient  que  des  mots  auxquels  il  avait  ensuite 
«  accommodé  les  faits  pour  les  ériger  en  axiomes. 
«  Je  me  suis  convaincu  que  V Esprit  des  Lois  était 
«  précisément  un  ouvrage  d'imagination ,  un  vrai 
«  roman  politique ,  où  l'on  n'employait  presque 
a  jamais  des  noms  réels  que  pour  les  placer  à 
(x  contre -sens.  Et  ailleurs,  M.  de  Montesquieu, 
a  élevé  dans  l'idée  de  la  prééminence  due  à  la  robe, 
n  n'a  point  imaginé  de  gouvernements  plus  par* 
«  faits  que  ceux  où  les  compagnies  dominaient... 
(c  Un  gentilhomme  hottentot,  qui  composerait  un 
«  Esprit  des  Lois  sur  les  rochers  du  cap  de  Bonne- 
ce  Espérance,  mettrait  aussi  au  premier  rang  les 
<c  conseils  dont  les  membres  accroupis  en  rond , 
a  chacun  dans  un  trou ,  commencent  leurs  déli- 
a  bérations  par  se  faire  donner  un  camoufflet  de 
a  fumée  de  tabac.  »  (Cette  comparaison  est  dé* 
cente  et  polie).  «  Des  trois  définitions  sur  les- 
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(i  quelles  porte  la  masse  de  VEsprit  des  Lois,  il 
c  nj  en  a  pais  une  qui  soit  ^  je  ne  dis  pas  exacte , 
c  mais  même  sootenable  en  une  seule  de  ses  par^ 


On  est  un  peu  étonné  d'un  pareil  ton,  il  faut 
iaTouer  ;mais  ce  qui  confi>nd ,  c'est  de  Toir  com- 
ment raisonne  celui  qui  reproche  à  M.  de  Mon- 
lescpueu  de  déraisonner.  !Nous  ne  pouvcms  suivre 
pas  a  pas  M.  linguet  dans  la  foule  des  idées 
étranges  et  insoutenables  qu*il  entasse  les  unes 
sur  les  autres.  Nous  en  discuterons  quelqnes*unes 
r^iidcment  ;  elles  suffiront  pour  £ûre  juger  4u 


11  y  a  trois  sortes  de  gouTememenIs  (  a  dit 
M.  de  Montesquieu  )  ;  le  républicain  ^  où  le  peuple 
en  corp^  ou  seulement  une  partie  du  peuple ,  a 
h  puissance  soureraine  ;  le  monarchique^  où  un 
seul  goureme,  mais  selon  des  lois  fixes  et  éta- 
blies ;  le  despotisme ,  où  un  seul,  sans  1<m  et  sans 
règle  y  entraine  tout  par  sa  Tolcmté  et  par  ses 


M.  linguet  attaque  ces  trois  définitions.  «  U  n^y 
«  a  point  de  république,  dit-il ,  quand  une  partie 
«  do  peuple  seulement  a  la  souveraine  puissance, 
c  Une  répubhqueest  Tadministration  où  tous  les 
c  citoyens  scmt  sourerains  en  commun.»  Oui,  sans 
doute,  pourrait- on  dire  à  ce  grand  raisonneur; 
mab  TOUS  conriendrez  Ihcu  qu^il  faut  qu^il  y  ait 
qadques  représentants  de  cette  souTeraineté. 
Tous  ces  sourerains  de  droit  ne  peuvent  pas  Tètre 
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de  fait;  tous  ne  peuvent  pas  être  archontes,  doges, 
syndics,  etc.  Sans  cela,  ce  serait  un  état  tout  com- 
posé de  souverains  ;  ce  qui  serait  merveilleux.  Il 
est  nécessaire  que  le  boulanger  et  le  tailleur,  qui 
n'ont  pas  le  temps  de  rendre  la  justice  à  leur 
voisin  ,  parce  qu'ils  sont  occupés  à  faire  du  pain 
et  des  habits,  et  qui  ne  peuvent  pas  recevoir  des 
ambassadeurs ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  grands 
politiques ,  commettent  à  leur  place  quelques  per- 
sonnes pour  prendi^e  cette  peine  et  faire  exécuter 
les  lois  en  vertu  desquelles  le  boulanger  vend 
smoL  pain  et  le  tailleur  se  fait  payer  de  son  travail, 
ce  Dès  l'instant  qu'il  existe,  dit  M.  Linguet,  une 
«  portion  saisie  exclusivement  du  droit  d  ordon* 
a  ner,  il  n'y  a  donc  plus  de  république  ;  c'est 
«  une  véritable  monarchie  ;  peu  importe  qu'elle 
a  soit  exercée  par  un  prince  ou  pdt  cent;  que 
<c  le  trône  soit  occupé  par  un  roi  ou  par  un  sénat, 
«  il  est  sur  qu'il  y  a  un  trône  et  des  sujets  ;  par 
a  conséquent,  la  république  est  détruite.»  M.  Lin- 
guet  est  un  grand  législateur ,  s'il  conçoit  un  état 
où  personne  ne  commande  et  où  personne  n'o- 
béisse; s'il  ne  veut  pas  que  les  lois  aient  dans  ime 
république  un  trône  et  des  sujets,  et  si  trois  cents 
sénateurs,  qui  n'ont  pas  le  droit  de  vie  ni  de  mort 
sur  qui  que  ce  soit,  et  qui  peuvent  être  jugés  et 
condamnés  par  une  assemblée  du  peuple,  quand 
ils  n'ont  pas  observé  les  lois  dans  leur  admini- 
stration, lui  paraissent  précisément  la  même  chose 
que  le  possesseur  d'un  état  héréditaire,  à  qui  le 
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trône  appartient  au  moment  où  il  est  né;  qui  ne 
doit  en  effet  gouverner  que  suivant  des  lois  éta- 
blies et  convenues,  mais  qui,  s'il  les  viole,  n'en 
doit  rendre  compte  qu  a  sa  conscience  et  à  Dieu , 
parce  que  le  droit  de  juger  le  pouvoir  suprême 
serait  encore  plus  dangereux  pour  Tétat ,  que  Tabus 
même  de  ce  pouvoir,  et  parce  qu'enfin ,  toutes  les 
fois  qu'on  a  fait  mi  contrat ,  il  faut  en  porter  les 
chuges  pour  en  recueillir  les  avantages*  M.  Lin- 
guet  est  un  grand  législateur,  s'il  prétend  ne  point 
reconnaître  «  de  monarchie  par-tout  où  celui  qui 
«gouverne,  est  astreint  à  suivre  des  lois  fixes  et 
t établies,  »  comme  si  tout  pouvoir,  pour  être 
réel,  devait  être  absurde,  illégal  et  inconséquent. 
M,  Linguet  est  un  grand  législateur ,  s'il  a  pu  se 
canvaincre  que  dans  les  gouvernements  d'Asiis  , 
«  il  n'est  pas  vrai  qu'un  seul  homme ,  sans  règle 
«  et  sans  loi,  entraîne  tout  par  son  caprice  ;  qu'il 
c  a  y  a  point  de  nation  sur  la  terre,  chez  qui  la 
<  justice  soit  plus  égale ,  les  lois  plus  respectées, 
«  le  nom  d" homme ,  en  général ,  plus  considéré.  » 
Ainsi  donc,  rien  ne  soutient  plus  la  dignité  du 
nom  iThomme  que  d  y  joindre  le  nom  tf  esclave 
dont  les  Orientaux  se  glorifient  ;  on  n  aurait  pas 
cru  que  ces  deux  noms ,  qui  devraient  être  inal- 
liables,  pussent  jamais  se  donner  du  lustre  Tun  à 
1  autre.  Ainsi  donc,  cette  foule  d  individus  mu- 
tilés, qu'on  appelle  Eunuques  y  est  un  honneur 
rendu  à  Tbiunaliité  !  ainsi  donc ,  un  visir,  un  pa- 
cha, sont  traités  en  hommes,  lorsque  du  fond  du 
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serrail ,  arrive  un  ordre  de  mourir ,  qu'il  faut  re- 
garder comme  sacré ,  et  dont  ils  n'ont  pas  même 
le  droit  de  se  plaindre  !  «  Mais  ,  dit  M.  Linguet , 
«  c'est  précisément  le  bonheur  des  peuples  asia- 
<c  tiques.  On  y  fait  justice  des  grands  qui  sont 
<c  ailleurs  impunis.  Les  peuples  sont  vengés  et 
«  consolés;  ce  despotisme  qu'on  peint  si  terrible, 
«  ne  Test  que  pour  un  petit  nombre  d'hommes 
a  qui  approchent  du  trône.  C'est  un  soleil  dont 
a  r activité  brûle ,  endommage  les  objets  qui  en 
ce  sont  trop  proches.  »  Voilà  l'argument  sur  lequel 
M.  Linguet  revient  sans  cesse,  qu'il  rebat  avec 
un  air  de  triomphe.  Les  autres  écrivains  n'ont 
cherché  qu'à  flatter  les  grands;  lui  seul  aime  les 
peuples  9  et  les  peuples  sont  toujours  heureux , 
dès  qu'on  étrangle  les  ministres  sans  forme  de 
procès.  Il  est  bien  vrai  que  le  pacha  d'Egypte 
peut  accabler  d'impôts  ,  d'exactions  et  d'injus* 
tices ,  la  province  qui  lui  est  affermée ,  et  lui  faire 
tout  le  mal  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  envoyé 
exactement  le  tribut  au  trésor  de  Tempire;  il  est 
vrai  encore  que  le  dernier  des  officiers  du  visir 
est  au  moins  aussi  à  craindre  que  lui ,  parce  qu'il 
est  de  la  nature  du  despotisme  de  se  subdiviser 
sans  perdre  sa  force  ;  qu'i|  est  bien  rare  qu'un 
Grec  obtienne  justice  d'un  janissaire ,  et  qu'en 
général;  c'est  un  principe  reçu  en  Asie,  qu'il  n'y 
a  jamais  rien  à  répliquer  à  quiconque  commande, 
à  moins  qu'on  ne  puisse  l'empaler  et  se  mettre 
k  sa  place.  Mais  enfin  la  punition  vient;  les  muets 
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paraissent  avec  le  lacet  ;  et  c'est  un  bien  beau 
jour  pour  les  peuples.  Us  n'en  sont  que  plus  fou- 
lés par  le  successeur  du  paclia ,  ou  du  visir ,  à 
qui  on  a  serré  le  cou;  mais  ils  ont 'encore  la  même 
consolation  à  attendre  ;  et  c'est  un  grand  agré- 
ment. «  Comment  ose->t-on  donc  se  livrer^  con- 
«  dut  M.  Linguet ,  à  des  déclamations  indécentes 
«  contre  une  manière  de  gouyemer  qui  assure  le 
c  bonheur  de  tous  ceux  qui  la  connaissent?  Un 
c  seul  homme  est  dispensé  des  lois  ;  mais  c'est 
«  pour  y  soumettre  indistinctement  tous  les  au- 
c  tres^  comme  un  officier  sort  de  la  file  ^  quand 
c  il  commande  Vexercice.  »  Il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer à  une  pareille  comparaison  y  et  il  faut  croire, 
sur  la  parole  de  l'auteur,  que  les  pachas  qui  pé- 
rissent par  le  sabre  ou  le  cordon,  sont  toujours 
exécutés  légalement.  Il  est  évident  que  M.  Lin- 
guet  a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  cours 
d'Asie  ,  comme  il  a  vécu  autrefois  avec  Tibère 
dans  l'île' de  Caprée^  et  assisté  €mx  soupers  gais 
et  agréables  que  faisait  Tibère  avec  ses  amis. 

Au  panégyrique  le  plus  pompeux  des  Monar- 
ques d'Asie,  qui  sont  les  plus  doux  des  hommes  ^ 
les  plus  humains  des  rois^  les  plus  équitables  des 
princes  y  l'auteur  oppose  la  censure  de  quelques 
abus  de  nos  jurisdictions,  et  assurément  il  a  grande 
raison;  mais  il  est  clair  que  la  réponse  à  cette 
manière  de  raisonner  ne  pourrait  être  bien  faite 
que  par  un  Turc,  ou  un  Persan,  qui  détaillerait 
les  abus  journaliers  de  son  pays ,  et  qui  pourrait 
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étonner  un  peu  M.  Linguet,  quoiqu'en  général 
il  ait  l'air  de  ne  s'étonner  de  rien.  La  Perse  est 
le  royaume  dont  il  admire  le  plus  le  gouverne- 
ment. Il  n'en  parle  qu'avec  transport  ;  ce  qui  l'en* 
chante  sur-tout ,  c'est  que  le  sopbi  de  Perse  mange 
avec  les  ambassadeurs  étrangers.  Parmi  nous,  ce 
sont  de  tristes  comédiens.  «  En  Perse ,  savez- vous 
«  en  quoi  consistent  les  mêmes  cérémonies  ?  En 
«  un  souper  splendide  que  le  vin  anime ,  et  dont 
ce  Yéùqattt^e^i  sévèrement  bannie;  et  ce  ne  sont 
a  pas  les  ambassadeurs  seuls  que  le  monarque 
«  honore  de  et  joyeux  accueil;  ce  sont  de  sim- 
«  pies  particuliers  qui  lui  ont  plu,  de  ses  sujets 
ce  souvent  qu'il  chérit^  il  les  appelle  ses  hôtes;  il 
«  connaît  ce  doux  et  iruestimahle  plaisir  de  manger 
tf  avec  ses  amis^  de  satisfaire  à-la-fois  par  le  plus 
n  délicieux  des  mélanges  y  son  appétit  et  son  cœur; 
a  il  partage  la  satisfaction  de^  ses  convives  ;  il  leur 
«  verse  à  boire  de  sa  main;  il  se  réjouit  de  leur 
«  gaîté,  il  l'excite,  il  l'encourage;  il  ne  se  croit 
ce  roi  qu'autant  qy'on  est  heureux  auprès  de  lui. 
«  Eh  l  qui  ne  s'écrirait  dans  les  transports  d'une 
«  ivresse  de  respect ,  d'amour,  de  reconnaissance, 
«  vive  le  grand  homme,  le  grand  prince,  et  le 
ce  fortuné  climat  où  il  déploie  tant  de  vertus?  » 
Quelque  envie  que  l'on  ait  d'être  sérieux  dans 
un  si  grave  sujet ,  il  est  difficile  de  ne  pas  rire  un 
peu  de  ce  bel  enthousiasme  de  M.  Linguet  qui, 
écrivant  tranquillement  dans  son  cabinet,  se 
transporte  en  idée  à  la  table  du  sophi,  boit  à  sa 
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santé ,  et  s'éciie  dans  une  ivresse  de  respect^  vive 
le  sophi  qui  mange  airec  ses  sujets;  car  les  autres 
rois  mangent  tcmt  seuls;  vive  le  grand  homme 
qui  satisfait  à -la -fois  son  appétit  et  son  cœur; 
car  le  cœur  et  l'appétit  doivent  toujours  aller  en- 
semble, et  c'est  le  plus  délicieux  des  mélanges 
que  le  mélange  du  cœur  avec  Vappétit. 

Ce  qui  n'est  pas  inutile  à  observer ,  c'est  qu'un 
si  surprenant  délire  est  précisément  ce  que  quel- 
ques gens  prennent  pour  de  la  chaleur.  C'est 
ainsi  qu'écrit  une  certaine  classe  d'auteurs  chauds 
et  brûlants  f  qui  brûlent  le  papier  et  qui  glacent 
le  lecteur,  qui  parlent  toujours  d'ame^  et  ne  par- 
lent pas  à  la  nôtre ,  et  qui ,  lorsqu'ils  déraison- 
nent, se  croient  tout  pleins  de  sensibilité.  Yoîlà 
où  nous  en  sommes  venus ,  et  ce  que  les  gens 
de  goût,  qui  ne  sont  pas  toujours  d'humeur  à 
en  rire ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  déplorer  quel- 
quefois. 

En  e£fet ,  suivons  M.  Linguet ,  et  nous  verrons 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  rire.  «  Nous  vivons  de 
«  pain ,  nous  autres  Occidentaux  ;  notre  existence 
a  dépend  de  cette  drogue  dont  la  corruption  est 
«  le  prerrUer  élément^  que  nous  sommes  obligés 
<i  d'altérer  par  un  poison  pour  la  rendre  moins 
«  mal-saine;  r>....  (  Nous  croyons  qu'il  est  impos- 
sible à  M.  Linguet  lui-même  de  donner  à  cette 
phrase  un  sens  raisonnable.  )  «  Nous  avons  la 
^  folie  de  la  regarder  comme  la  nourriture  seule 
«  digne  de  l'homme  »....  Ainsi  nous  avons  labouré 
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nos  terres  p^r  un  sentiment  d'orgueil,  a  Elle  esl 
a  devenue  le  premier  objet  des  petits  soms  et 
a  des  courtes  vues  de  nos  empires ,  le  premier 
«  besoin  des  êtres  qui  s' énorgueillUsent  déporter 
li  des  chapeaux  ;  mais  aussi  elle  est  la  ressource 
a  la  plus  sure  du  despotisme  et  la  plus  cruelle 
a  chaîne  dont  on  ait  chargé  les  enfants  d'Adam. 
«  Pareille  à  ces  poisons  dont  F  habitude  mène  au 
a  tombeau ,  et  dont  la  pri^^ation  causerait  égale- 
a  ment  la  mort  »,,.,.  (  Nous  prierons  encore  M, 
Linguet  d'expliquer  cette  phrase.  )  «  Nous  ne  p#>u- 
«  vous  y  renoncer  ni  en  jouir....  M.  de  Mimtes- 
il  quieu  a  la  légèreté  de  dire  que  les  pays  où  croit 
a  le  v\%^  sont  sujets  à  de  fréquentes  famines.  Je 
a  ne  sais  s'il  y  a  un  trait  d'aveuglement  pareil  à 
a  celui-là.  »  Il  y  a  plus  que  de  la  légèreté  k  s'expri- 
mer ainsi  ;  et  Y  aveuglement  consiste  à  nier  ce  que 
disent  toutes  les  histoires  orientales ,  où  l'on  voit 
que  les  famines  sont  presque  aussi  fréquentei> 
dans  l'Orient  que  les  tremblements  de  terre, 

a  Cessons,  mon  cher  ami,  cessons  d'insulter  à 
«  la  raison  et  au  genre  humain.  »  —  Après  ces 
deux  lignes,  l'auteur  devait  cesser  d'écrire.  «Mal- 
a  (ieureux  galériens,  renfermés  dans  le  plus  in- 
a  fect  de  tous  les  bagnes ,  gardons^nous  d'où* 
tf  trager  nos  maîtres  en  tout  genre.  » 

Quand  on  ose  parler  ainsi  des  pays  où  l'on  vit , 
quand  on  vient  de  faire  la  satire  la  plus  amère 
des  abus  qui  ont  résisté  jusqu'ici  aux  progrès  de 
la  raison ,  et  qui  sans  doute  leur  céderont  quel* 
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que  jour  ;  quand  on  s'indigne  contre  un  citoyen 
et  un  homme  de  lettres,  tel  que  M.  de  Saint* 
Lambert ,  pour  avoir  dit ,  en  parlant  des  jours  de 
la  moisson  et  de  la  vendange  : 

O  mortds  fortunés  !  vos  traifaux  sont  des /êtes, 

ce  qui  paraîtra  vrai  à  quiconque  a  vu  les  moissons 
et  les  vendanges;  quand  on  ne  s'est  révolté  con- 
tre ce  vers  que  parce  qu'on  a  voulu  y  voir  une 
insulte  à  la  misère  des  paysans,  que  l'on  peint 
des  couleurs  les  plus  affreuses ,  lorsqu'ensuite  on 
reproche  à  ce  même  M.  de  Saint  -  Lambert  de 
8  élever  avec  tant  de  justice  contre  l'abus  des 
corvées,  et  qu'on  ose  écrire  que  la  description 
des  corvées  est  indécente  y  fausse  et  dangereuse; 
que  de  pareilles  déclamations  sont  un  signal  de 
soulèvement;  que,  sous  prétexté  de  revendiquer 
la  liberté f  on  prêche  la  révolte;  alors  une  réfu- 
tation littéraire  n'a  plus  de  termes  pour  réprimer 
de  pareils  excès. 

Nous  ne  discuterons  pas  plus  long -temps  les 
inconséquences  révoltantes  de  M.  Linguet.  Il  y 
met  le  comble  en  regardant  le  gouvernement  an- 
glais comme  le  plus  absurde  de  tous  les  gouver- 
nements; celui,  dit-il,  que  M.  de  Montesquieu  a 
choisi  dans  son  fanatisme  anti^oriental  pour  au- 
toriser ses  déclamations,  M.  Linguet ,  qui  n'a  écrit 
dans  sa  vie  que  des  déclamations  ^  ose  appeler  dé^ 
clamateur  l'écrivain  le  plus  éloigné  de  ce  défaut  ! 
Il  se  sert,  pour  décrier  la  constitution  anglaise, 
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d'un  artifice  singulier.  Il  va  déterrer  une  de  ces 
lois  bizarres  et  cruelles  de  l'antique  jurisprudence, 
que  l'on  retrouverait  dans  tous  les  états  de  ITSu- 
rope,  et  qui  sont  généralement  ignorées;  il  invec- 
tive ensuite  en  rhéteuy  scolastique  contre  ceux 
qui  ont  loué  ce  que  le  gouvernement  anglais  a  de 
louable,  et  il  leur  fait  un  crime  d'avoir  loué  cette 
loi  qui  certainement  leur  était  inconnue  comme 
elle  l'est  à  la  plupart  des  Anglais.  Il  s'écrie  :  «  Le 
«  sang  me  bout  dans  les  veines  en  transcrivant 
«  celte  effroyable  ordonnance...  Législateurs,  plus 
(c  barbares  cent  fois  que  les  Busiris  et  les  Pro- 
«  custes;....  Vos  panégyristes  osent  vanter  votre 
«  philosophie,  votre  humanité!  Ah!  puissent-ils 
«  l'éprouver,  les  lâches  qu'ils  sont!  puissent  leurs 
«  gémissements  élancés  du  fond  des  entrailles  brû- 
«  lantes  de  ce  taureau  dont  ils  ont  tant  célébré  la 
«  beauté,  désabuser  l'Univers  sur  ces  éloges  per* 
«  fides  ;  ou  plutôt  qu'ils  cessent  de  se  passionner 
«  pour  une  sirène  qui  dévore  ses  amants.  »  —  Sans 
le  taureau  et  la  sirène  ^  sans  le  ridicule  excessif 
d'un  pareil  style ,  on  ne  lirait  pas  tranquillement 
ces  imprécations.  Quel  ton!  quelle  manière  de 
disserter!  C'est  celle  de  M.  Linguet,  d'un  bout 
à  l'autre  de  sa  brochure  ;  c'est  d'après  cette  lettre 
qu'il  faut,  dit-il  lui-même,  apprécier  son  tœur. 
Comme  il  peut  la  relire  et  se  repentir  de  Tavoir 
écrite,  il  serait  trop  cruel  de  le  prendre  au  mot. 
C'est  assez  parler  de  ses  raisonnements.  Il  faut 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  plus  curieux 
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de  son  style.  «  On  a  prétendu  que 
la  théorie  (fes  lois  était  le  firuit  iiu  délire  de  la 
manie  paradoxale....  Au  son  d*un  écu  on  est 
sur  de /aire  élancer  du  sein  de  la  terre  une 
foule  de  malheureux..*.  On  escamote  les  mor- 
ceaux au  manouvrier  libre,  et  on  lui  sceUemil 

la  houche  si  on  Tosait On  a  empoisonné 

nos  humeurs  de  cette  sombre  contrainte^  de  cette 
défiance  concentréCy  de  <fe  goût  d'une  crapule 
solitaire  qui  se  soru  naturalisés  à  Londres  parmi 

les  filmées  sulfureuses  du  charbon  de  terre: 

à  la  première  et  trop  durable  explosion  de 
cette  peste  agronomiqucy  etc.  On  révère  ces  ci-- 
rons  périodiques  qui ,  à  force  de  gratter  tépi^ 
derme  des  bons  ouvrages,  parviennent  quel» 
quefois  à  jfiiire  nattre  des  ampoules.  Des  nUtes 
raisonnantes  se  sont  rabattues  sur  le  blé ,  sur  le 
pain ,  la  mouture  ;  elles  y  ont  porté  la  corrup* 
tion.  Toutes  blanches  encore  de  la  poiudre  fari- 
neuse dont  elles  se  sont  couvertes  dans  leurbou- 
langeriey  elles  s'avisent  dHnsulter  les  vermisse€Uix 
indiscrets  y  qui  ne  rougissent  pas  de  s'éloigner 
de  la  huche.n..  Il  en  est  des  hommes  et  des 
Gouvernements  comme  des  notes  de  musique. 
En  haussant  et  baissant  la  clef  y  vous  changez 
toute  la  gamme.  Il  y  a  donc  à  choisir  entre  les 
gammes  politiques.  Nos  Philosophistes  ne  man<- 
quent  pas  de  citer  quelques  lambeaux  des  cou- 
tumes anglaises  et  de  venir ,  armés  de  cefiimier 
infect  y  insulter  impudemment  les  usages  de  leur 
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u  patri«...  La  vérité  eut  ma mattreftse  chérie,  quoi- 
tf  qu'elle  resnemble  un  peu  aux  catins,  et  que 
«  »on  commerce  ne  rapporte  ni  honneur  ni  pro^ 
^  fit.*  Je  me  «uui  aperçu  de  Texi^tence  des  éphé" 
a  mérides  comme  de  celles  de»  puces  ^  par  une 
«  morsure...  Vivez,  mon  sauiiilant  censeur*.  .Le» 
a  variation»  dans  le  prix  du  pain  «ont  \me  vérole 
u  politique  qui  ronge  Tétat  dan»  toute»  »e»  parties 
a  nobles.  Le»  approvi»ionnement»  d'ordonnance 
a  »ont  le  mercure  »ecourabte  qui  peut  le  guérir. 
tf  Mai»  avant  que  de  remployer,  il  faut  le  modi-- 
a  fier  par  une  manipulation  trê»-ai»ée.  Si  on  le 
tf  donne  tout  cru ,  on  fera  enfler  et  crever  le  ma^ 
4  lade...  Augmenter  le  vingtième  et  appliquer  à 
a  ce  remplacement  le  produit  de  raugmentatiou , 
a  c'e»t  demander  à  un  lion  qui  enrage  de  faim 
a  de  ne  manger  que  la  moitié  d'une  hrebis  qu'il 
tf  a  tuée,  et  de  lai»»er  le  re»te  à  de»  loups  qui 
a  ont  be»oin  au»»i.  n 

Telle»  »ont  le»  figure»  noble»  et  élégante»,  le» 
métaphore»  ju»te»  et  naturelle»  qui  »e  pré»enrent 
toujour»  k  l'imagination  de  M.  Linguet. 

Nou»  voudrion»,en  fini»»ant,  pouvoir  per»ua- 
der  à  M.  Lingiiet,  que  ce  n'e»t  pa»  a»»ez  pour 
être  un  homme  de  lettre»,  d'être  enfin  parvenu 
k  faire  lire  quelque»  brochure»  k  force  de  para- 
doxe»; qu'il  faut  avoir  produit  quelque  ouvrage 
qui  parle  ou  k  notre  ame  ou  à  notre  rai»im;  que 
rien  n'e»t  »i  trompeur  que  de»  connai»»ance»  mal 
digérée»,  et  qu'il  faudrait  pa»»er  à  »*in»truire  le 
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le  temps  qu^on  passe  k  décrier  ceux  qui  nous  ont 
iostmits.  Voilà  ce  que  nous  nous  contenterions 
de  lui  dire  s'il  nous  était  démontré  qu'il  a  écrit  de 
b^^e  foL  Mais  s'il  n'est  pas  vraiseinblable  qu'un 
homme  d'esprit  déteste  sérieusement  le  gouverne- 
ment d'AngleteiTe  à  cause  d'une  loi  qu'on  n  y 
connaît  pas;  idolâtre  celui  des  Turcs,  parce  qu'on 
T  étrangle  des  risirs  ;  et  celui  de  Perse ,  parce  que 
ie  roi  dîne  avec  les  ambassadeurs  ;  se  passionne 
pour  rorient ,  parce  qu'on  j  mange^  du  riz ,  et 
abhorre  l'Occident ,  parce  qu'on  j  mange  du  pain; 
si  aucune  de  ces  folies  n'a  pu  être  soutenue  sé- 
rieusement, alors  nous  lui  dirons  qu'il  a  pris,  pour 
se  £ûre  lire ,  un  fort  mauvais  parti  ;  que  se  jouer 
ainsi  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  c'est  avoir 
beaucoup  de  mépris  pour  ses  lecteurs,  et  qu'on 
ne  gagne  rien  à  ce  mépris-là  ;  qu'on  peut  très-bien 
être  absurde  sans  être  plus  amusant  ;  que  s'il  a 
l'ambition  de  ressembler  à  Jean-Jacques  Rousseau, 
il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  mettre  à  la  tête  de 
ses  ouvrages:  Simon-Henri-Nicolas linguet,  parce 
qaà  moins  d'ètre^ussi  éloquent  que  le  Genevois, 
et  de  mêler ,  comme  lui ,  une  foule  de  vérités  in- 
téressantes à  des  paradoxes  ingénieux,  le  Simon- 
Henri-Nicolas  ne  fera  pas  la  fortune  du  J.- Jacques; 
nous  lui  dirons  que  lorsque  l'on  veut  disputer 
avec  honneur  sous  les  yeux  du  public ,  il  faut  ou 
railler  avec  finesse  ou  raisonner  avec  vigueur ,  et 
que,  quand  on  prodigue  les  injures  ,  le  lecteur 
pense  avec  raison  que  celui  qui  ne  respecte  rien 
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ne  ne  respecte  guère  lui-nK^ine;  qn^il  y  aurait 
quelque  mérite  à  prouver  que  M.  de  Montesquieu 
8*est  trompé ,  mai»  qui!  n'y  en  a  aucun  à  rapoder 
fanatique  et  déclamateur;  qu'il  ne  faut  pas^rc 
de  ne$  adversaire»,  le  sieur  Bandeau ^  le  sieur 
Dupont f  parce  qu'une  feuille  polémique  n'est  pas 
Mtïfactum,  Knfin  nous  l'avertissons ,  que  quoiqu'il 
puisse  avoir  ses  raisons  pour  regarder  comme  un 
très-grand  bonheur  l'avantage  d'être  avocat  (i) ,  il 
ne  faut  pai  en  parler  dans  vingt  endroits  d'une 
brochure,  et  que,  si  c'est  quelque  chose  d'être  avo- 
cat, il  se  pourrait  cependant  à  toute  force  qu'on 
fût  avocat  et  qu'on  fût  encore  très-peu  de  chose. 


(i)  Tout  c«ci  dUkii  écrit  Icmg-tetnps  avant  lei  révolutioni 
qui  ont  banni  M.  Linguet  du  barreau. 
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SUR  DES  OBSERVATIONS 

DE   M.   D  AÇARQ, 
scm  Boaxàc,  raciite,  crébillon,  voltaire^  etc. 


*  A-i^ArTECR  ayant  fidt  imprimer^  en  1764,  un 
«  très-petit  nombre  de  ces  observations  pour  les 
«  oomïnnnîquer  à  quelques  particuliers ,  et  ne  les 
«  ^lywU  point  exposées  en  vente ,  juge  à  propos 

<  de  les  donner  ici  au  public  avec  leur  suite.  \jo 
c  tout  ensemble  servira  de  pendant  aux  remar- 
«  qoes  de  grammaire  sur  Racine  par  Fabbé  d^Oli- 
«  ret^  et  contribuera  à  maintenir  la  pureté  de  la 

<  diction ,  en  nous  acquittant  d^avance  vis^-^vis 
«  de  nos  souscriptein^  des  seize  Veuilles  de  sup- 
c  plëment  que  nous  avons  promis  de  leur  fournir 
«  durant  le  cours  de  Tannée  entière.  Puissent -ils 
«  agréer  notre  empressement  et  nous  honora*  de 
c  leurs  suflbages!  » 

Ce  souhait  est  bien  engageant;  mais,  sur  la 
tournure  de  ce  petit  avis,  il  n'est  pas  probable 
que  beaucoup  de  gens  jugent  à  propos  de  lire  ces 
observations.  On  aivait  tort  cependant ,  elles  sont 
curieuses,  et  nous  espérons  que  Texposé  fort 
court  que  nous  en  allons  donner  vaudra  quelques 
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lecteurs  à  M.  d'Açarq  :  c'est  ce  qu'il  paraît  désirer 
le  plus. 

Il  examine  d'abord  VArt  poétique  de  Boileau , 
a  que  nous  critiquerons,  dit-il,  en  l'admirant  tou- 
«  jours,  et  que  nous  n'aurions  garde  de  critiquer 
«  sans  la  double  considération  qui  nous  sert  de 
«  motif  sacré. 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 

tf  Boileau  ne  semble-t-il  pas  confondre  dans  ce 
«  second  vers  l'art  des  vers  avec  l'art  poétique,  la 
«  partie  avec  le  tout? 

S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète. 

«  Le  premier  de  ces  deux  vers  ne  serait  -  il  pas 
<c  uniquement  pour  la  rime,  et  le  second  pour  le 
«  sens  ?  Boileau  a  voulu  rendre  par  ce  distique  le 
«  nascuntur  poetœ  que  le  premier  vers  ne  rend 
«  point,  et  que  le  second  rendrait  plutôt.  A  la 
«  rigueur,  ce  que  l'on  sent  est-il  secret?  ce  qui  est 
«  secret  le  sent-on}  ce  qui  est  secret  ne  cesse-t-il 
«  pas  de  l'être,  dès  sa  naissance,  par  son  astre? 
«  Cela  ne  ressemble-t-il  pas  un  peu  à  la  doctrine 
tt  horoscopique  des  Phéniciens  et  à  celle  de  nos 
«  almanachs  ?  » 

On  s'attend  bien  que  nous  ne  ferons  point 
d'observations  sur  de  pareilles  obsen^ations  ;  nous 
nous  contenterons  d'assurer  les  lecteurs  que  nous 
transcrivons  fidèlement. 
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Et  consultez  long-temps  Totre  esprit  et  tos  forces. 

c  Faire  esprit  et  vas  forces  produit  un  pléonasme 
«  YÎcîeux  :  vasjbrces  signifient  les  forces  de  votre 
<  espriu  II  aurait  peut-être  fallu  dire  : 

Et  consoltez  long-temps  votre  esprit  et  ses  forces. 

«Ou: 

Et  consultez  long-t»nps  de  votre  esprit  les  forces. 

c  Ou  bien  :  ' 

Et  consultez  long-temps  la  valeur  de  vos  forces. 

«  Valeur  aurait  même  répondu  au  quid  indeant.  » 

On  voit  que  M.  d'Açarq  corrige  bien  beureuse- 

ment  Bcnleau  ;  il  continue  à  le  critiquer  de  même. 

Et  jusqu^à  d'Assouci ,  tout  trouva  des  lecteurs. 

c  D\\ssouci  étant  un  auteur  et  non  un  ouvrage; 
c  tout  le  monde  et  non  tout  était  ce  qu'il  fallait 
c  dire. 

Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d^agrément. 
Toujours  baisent  la  terre  et  rampent  tristement. 

c  Des  vers  qui  toujours  baisent  la  terre  ne  déno- 
c  tent-ils  pas  une  muse  qui  sembourbe  dans  les 
«  marais  du  Parnasse  ?  » 

Comme  M.  d^Açarq  a  le  ton  noble  et  le  stj  le 
ingénieux! 

Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris. 


u  Q114;  «lignifie  un  b^iÎMrr  cueilli?  K^t^ce  un  baÎMT 
«ii'ifi;u?  ent-iX'  un  bai.Hcr  <lonné?  Xjg  baiiier  n'e5»t 
tf  cueilli  ilauH  aucun  ca»,  x» 

M,  iV\i:i%v{\  JM!  connaît  eu  baiH^n^  comme  en 
ver»*  De  Vyirt  poétique  de  Ikiileau  il  pa<i«»e  ii  la 
Bérénice  de  Racine  que  M.  di;  Voltaire  avait  déjà 
comraenl/'e;  main  M.  d'Açarq  ef^t  bien  un  autre 
commentateur. 

Ont  foi»  je  me  %\m  fait  une  doucirur  extrême 
D'entretenir  Titu/»  dann  un  autre  lui-m(rme* 

<^  NVftt-il  pa<i  d'une  fadeur  extrême  ^  ce  premier 

<*  v<rrH  ?  n 

Je  fu'm  den  yeux  iïtêirsihn 
Qui  me  voyant  toujouri^  ne  me  voyaient  jamais/ 

<^  Toujours,  jamais,  voir,  ne  voir  point ,  nV^t-ce 
44  point  trop  jouer  nur  len  mot»? 

IjH  itoixr  Itéra  toujours  du  parti  de  \on  vœux. 

u  MiHaphore  outrée. 

FaiM^'A  aniu^iementK  d  une  douleur  «i  grande* 

u  Virrn  puéîiK 

H/î  rpjoi!  Sftîgni^ir,  hi^!  quoi!  eette  ma||^ifieenee 
Qui  va  jusqu'à  TKupbrate  étimdre  m  puiMance* 

<*  La  puissance  rrune  magnificence.. *..  grands 
«  niotn,  temirî  nu'rtaphyHirpje  ftur  terme  rnétapby- 
u  Hique,  Kh  quoi!  eb  quoi!  parole»,  parolrn,  » 

Quoique  nou»  non»  Mfyonn  proposé  de  ne  rien 
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répondre  à  M.  d'Açarq,  il  faut  pourtant  loi  dire 
qu'il  devrait  lire  Racine  avec  plus  d'attention.  «Sa 
puissance  se  rapporte  à  Antiochus^  et  non  pas  à 
magnificence;  et  en  lisant  les  deux  vers  précé- 
dents, le  sens  est  de  la  plus  grande  clarté.  Ainsi 
la  métaphysique  et  la  logique  de  M.  d'Açarq  sont 
ici  en  défaut.  Rien  n'est  si  commun  que  de  défi- 
gurer ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  en  tronquant  un 
passage  et  citant  infidèlement. 

Votre  deuil  est  fini ,  rien  n'arrête  vos  pas. 

a  Le  deuil  commence 9  le  deuil  finit;  on  parle 
fi  dififéremment  sur  le  Parnasse,  d 

Que  M.  d'Açarq  connaît  bien  le  langage  du  Par- 
nasse!  Quel  dommage  qu'il  n'ait  refait  qu'un  seul 
vers  de  Boileau!  Un  si  heureux  essai  devrait  l'en- 
gager à  corriger  ainsi  tous  les  endroits  défectueux 
et  de  Boileau  et  de  Racine.  ♦  O 

Elle  passe  ses  jours ,  Paulin ,  sans  rien  prétendre , 
Que  quelque  heure  à  me  voir  et  le  reste  à  m'attendre. 

a  Quelque  heure  pour  me  voir  et  le  reste  pour 
a  m'attendre  serait  moins  mal.  » 

On  est  tenté  d'avoir  un  peu  d'humeur,  lors- 
qu'on entend  parler  de  ce  ton  sur  deux  vers  de 
Racine  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  qu'il 
ait  £aits.  Mais  nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous 
Êcher  contre  M.  d'Açarq,  et  nous  prions  les  lec- 
teurs de  vouloir  bien  lui  pardonner  oomme  nous. 
Us  nous  dispenseront  aussi  de  le  suivre  dans  l'exa- 
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men  A'jdthalie  et  de  Phèdre.  C'est  toujours  la 
même  justesse  de  tact,  la  même  finesse  de  vue, 
le  même  agrément  dans  la  diction  et  les  tour* 
nures.  Il  porte  ensuite  sa  vue  sur  Electre  et  Rha- 
damiste  de  M.  de  Crébillon ,  qui  se  trouve  au  rang 
des  auteurs  classiques.  L'auteur  de  Rhadamiste 
était  certainement  un  homme  de  génie;  mais  ce 
n'est  pas  dans  ses  pièces  qu'il  faut  étudier  notre 
langue.  Zaïre  et  Mérope  sont  parmi  les  pièces  de 
M.  de  VcJltaire  celles  que  M.  d'Açarq  soumet  à  sa 
critique,  et  il  y  trouve  bien  plus  de  fautes  que 
dans  Electre  et  Rhadamiste;  ce  qui  est  bien  na- 
turel. Il  faut  se  rappeler  que  M.  d'Açarq  a  fait 
une  grammaire.  C'est  un  législateur  en  fait  de 
goût  et  de  langage  ;  et  nous  allons  rapporter  quel- 
que» endroits  curieux  de  M.  d'Açarq ,  qui  atteste- 
ront les  services  qu'il  a  rendus  à  notre  langue,  et 
qu'îr  peut  lui  rendre  encore. 

a  Le  rapport  mutuel  et  précis  des  mots  fait  les 
a  ressorts  dinns  d'une  langue ,  et  c'est  ce  rapport 
a  essentiel  que  néglige  M.  de  Voltaire ,  sacrifiant 
a  aux  agréments  matériels  V active  précision  qui 
«  est  d'un  ordre  supérieur  et  qui  est  préférable  à 
a  tout.  Jeune,  on  ne  se  doute  point  de  cela^  as- 
a  servi  qu'on  est  à  l'empire  des  sens;  vieux,  on 
«  l'aperçoit,  on  ne  s'en  corrige  pas  plus...  Le  style 
a  grammatical  du  quatrième  acte  de  Mérope  est 
«  plus  pur  en  général ,  et  il  y  a  de  grandes  beautés 
«  dans  le  ^ty\e personnel,,., i^neX  bourdonnement! 
<c  quel  tintamarre  !  Était  -  ce  le  cas  de  monter  aux 
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«  non  poiir  y  trcvaiUer  une  comparaison  météo- 

•  ndo^ue?  La  verve  spirilueuse  de  M.  de  Vul- 

■  taire  est  inépuisable  en  ces  sortes  d éclats  suffu- 
«  reux  et  retei^ssants.  Bacine  a  une  aiùtre  tendre  ; 
(  CrâxUon,  Uie  allure  terrible;  M.  de  Voltaire 

■  va  en  tout  sens^  va  toujours  et  n'a  point  d'al- 
c  lure  certaine....  Si  Paris  avait  eu  deux  ponuiK« 

■  d'cMT  À  distribua*  entre  ces  trois  auteurs,  il  en 

■  eût  donné  la  plus  belle  à  Racine ,  et  l'autre  i 
>  Crébillon,  regrettant  de  n'en  avoir  pas  une  troi- 

■  sièfue.  B 

Malheureusement  M.  d'Açarq  n'est  point  Paris, 
et  il  n'a  point  de  pommes  d'or. 

£na>re  une  phrase ,  car  on  ne  peut  pas  quitter 
M.  d'Açarq.  «  Après  avoir  lu  Radoe,  on  ne  man- 

•  que  pas  de  s'écrier.  Que  cela  est  beau!  après 

■  avoir  lu  Crébillon,  Que  cela  est  _yî)rt/ après  avoir 

■  lu  M.  de  Voltaire,  Que  cela  est  Joli!  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  écrier, 
oiMume  Hector  dans  le  Joueur, 

Que  ce  mot  est  bien  dît!  et  que  c'est  bien  pensé! 

En  effet,  c'est  une  bien  jolie  chose  que  le  cin- 
quième acte  de  Brutus,  le  cinquième  acte  SAlzire, 
le  quatrième  de  Sémiramis.  Nous  ne  savons  pour- 
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les  avoir  occupés  un  moment  d'un  pareil  ouvrage. 
Les  étrangers  croiraient  que  nous  retombons  dans 
la  barbarie ,  si  les  gens  de  lettres  n'élevaient  pas 
la  voix  de  temps  en  temps  pour  venger  le  bon 
goût  et  l'honneur  de  la  nation.  C'est  le  seul  motif 
qui  nous  détermine  quelquefois  à  parler  des  livres 
ignorés  dans  la  capitale,  mais  qui  se  répandent 
aux  frontières  et  dans  les  pays  voisins  où  tout  se 
vend. 
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RÉPONSE 

AUX   OBSERVATIONS  CRITIQUES 

De  m.   clément. 


Mercure,  mars  177 1. 

\Jm  trouve  à  la  tête  de  ces  obseri^aiions  un  petit 
aToiissement  où  Fauteur  déclare  que  c'est  ia 
cause  du  bon  goût  qu*il  embrasse.  On  pourrait 
lui  répondre 9  comme  le  Misanthrope,  nous  ver- 
mns  bien.  Mais  on  voit  d'avance  qu'au  moins  ce 
n'est  pas  le  bon  goût  qui  lui  a  dicté  cet  avertis- 
sonent.  «  Il  serait  à  craindre  (  dit  -  il  )  qu'on  se 
«  crût  dispensé  d'étudier  dans  l'original ,  lou- 
«  vrage  le  plus  parfait  du  plus  fameux  poète  de 
«  l'antiquité ,  sous  prétexte  qu'on  en  aurait  en 
«  vers  français  une  traduction  digne  de  lui.  )»  Que 
s^nîfie  cette  phrase  ?  De  ceux  qui  peuvent  lire 
\  u^e ,  les  uns  savent  le  latin  ;  les  autres  ne  le 
savent  pas.  Ces  derniers ,  dans  aucun  cas  ,  ne 
peuvent  étudier  Fù^le  dans  l'original;  et  qu  est- 
ce  qui  croira  que  ceux  qui  peuvent  l'entendre , 
aillent  t étudier  dans  une  traduction  ?  II  s'ensuit 
que  cette  phrase  n'a  point  de  sens.  Mais  M.  Clé- 
ment ,  qui  prétend  n'avoir  aucune  intention  de  dé- 

8. 
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plaire  au  nouveau  traducteur ^  a  voulu  Il0^6  persua- 
der qu'il  n'était  occupé  que  de  la  gloire  de  l^irgile 
et  de  V intérêt  des  lettres.  On  ne  s'éblouit  guère  de 
pareilles  protestations;  on  sait  que  quatre  beaux 
vers  inspirés  par  le  génie  de  Virgile  à  son  élégant 
traducteur,  font  beaucoup  plus  pour  la  gloire  du 
prince  des  poètes,  que  les  observations  de  M.  Clé- 
ment ;  qu'on  lira  cette  traduction  long  •  temps 
après  que  les  observations  auront  disparu.  On 
sent  d'ailleurs  que  rien  n'est  moins  réel  que  ce 
grand  intérêt  que  prend  à  la  gloire  de  Virgile  un 
homme  qui  discute  ses  vers  avec  le  ton ,  le  style 
et  le  goût  des  commentateurs  du  seizième  siècle. 
Ce  n'est  pas  l'enthousiasme ,  ce  n'est  pas  la  sen- 
sibilité qui  produit  un  volume  de  remarques  mi- 
nutieuses; et  certainement  M.  Delille  a  plus  senti 
Virgile  dans  une  heure  de  travail  sur  les  Géor-- 
giques^  que  M.  Clément  ne  le  sentira  peut-être 
dans  toute  sa  vie. 

m  Au  reste,  (  ajoute-t-il  )  quoique  je  n'aie  point 
«  pour  cette  nouvelle  traduction  l'enthousiasme 
«  de  ses  admirateurs,  je  regarde  M.  Delille  comme 
«  un  littérateur  très-estimable,  n 

\a  traduction  des  Géorgiques  a  été  générale- 
ment estimée  ;  mais  elle  n'a  point  excité  d* enthou- 
siasme ,  et  ce  n'était  point  un  ouvrage  de  nature 
à  produire  cet  etfet.  Il  est  plutôt  du  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  gagner  à  être  relus,  parce  que 
plus  on  réfléchit,  plus  on  est  frappé  des  diffi- 
cultés qu'il  a  fallu  vainere ,  et  des  beautés  que 
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produisent  souvept  ces  difficultés  vaincues.  Ap- 
paremment que  tout  ce  qui  ressemble  à  l'appro- 
bation et  à  Testime ,  paraît  au  critique  un  effet 
d'enihousiasme  ;  mais  ce  n'est  pas  notre  faute , 
s^il  n  aime  pas  à  approuver  et  à  estimer  ^  et  s'il 
croit  avoir  rendu  à  M.  DeliUe  tout  ce  qu'il  lui 
doit,  en  le  qualifiant  de  Uttérateur  très^-estimable* 
Quand  on  ria  aucune  intention  de  déplaire^  on 
sait  qu'un  traducteur  de  Virgile  doit  être  beau^ 
coup  plus  qu'on  littérateur  très  ^estimable.  Ce 
n  est  pas  que  ce  titre  ne  soit  plus  rarement  mé- 
rité qu'on  ne  l'imagine  ;  et  beaucoup  de  mauvais 
poètes  ne  valent  pas  un  bon  littérateur.  Mais  enfin, 
ce  titre  n'est  certainement  pas  un  éloge  pour  un 
bomme  qui  écrit  en  vers.  Si  M.  Clément ,  par 
exemple,  avait  fait,  ce  qui  est  assez  rare,  une 
bonne  critique  d'un  bon  ouvrage ,  si  Ton  eût  re* 
marqué  dans  ses  observations  un  esprit  juste  et 
fin,  un  goût  sur  et  délicat,  cette  sensibilité  natu- 
relle qui  se  pas^onne  pour  les  beautés ,  et  qui 
est  heurtée  par  les  défauts  plutôt  qu'elle  ne  va 
les  chercher;  si  l'on  voyait  se  présenter  souvent 
sous  sa  plume  ces  tournures  agréables  et  légères 
qui  mett^ot  le  lecteur  du  parti  de  la  critique  , 
et  Fauteur  critiqué ,  daqs  son  tort;  M.  Clément 
serait  un  littérateur  très-^timable  ;  ce  qui  n'em- 
pêcherait pas  M.  DeliUe  d'être  un  très-bon  poëte. 
Après  cet  avertissement  qui ,  comme  on  le  voit , 
u^est  pas  heureux ,  l'auteur  entre  en  matière ,  et 
ses  premiers  coups  tombent,  non  pas  sur  les  Géor 
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giqiieft  françaises ,  mais  sur  le  compte  qu'on  en 
rendit  clans  le  Mercure.  On  avait  dit,  en  répon- 
dant à  M.  Delille^qui  voyait  dans  les  Géorgtques 
un  ouvrage  utile  aux  cultivateurs ,  qfie  cet  ou- 
vrage ne  pourait  guère  éf  re  utile  qu*aux  amateurs 
delà  belle  poésie;  que  les  gens  de  goAt  pourraient 
prendre  des  leçons  dans  Virgile,  mais  que  les  la- 
boureurs n'iraient  gtiéres  en  chercher  là;  c'est  ce 
qui  occasionne  ce  début  dogmatique  de  M*  Clé- 
ment, tf  II  ne  faut  pas  dire,  comme  quelques  gens 
u  qui  n*aiment  que  le  genre  où  ils  s'exercent  ; 
a  rien  de  plus  inutile  qu'un  poëme  sur  Tagri- 
a  culture;  et  certainement  les  Ciéorgiques  ne  sont 
a  pas  un  poème  inutile,  puisqu'il  fait  l'admiration 
«  de  tant  de  siècles.  »  Cî'est  répéter  en  d'autres 
termes  ce  qu'on  avait  déjà  dit  dans  le  Mercure , 
et  il  n'est  pas  adroit  de  ré[)étcr  ce  que  l'on  vou- 
drait blâmer. 

Ije  critique  parait  en  vouloir  beaucoup  à  cet 
extrait  des  Géorgtques ,  donné  par  le  même  écri- 
vain qui  prend  aujourd'hui  la  défense  du  traduc- 
teur. Un  des  premiers  morceaux,  attaqués  dans 
les  observations  est  la  description  de  la  charrue 
que  nous  avions  louée  avec  tous  les  gens  de  lettres 
qui  se  connaissent  en  vers.  On  a  dit  depuis  peu 
(  ajoute  M.  Clément  )  je  ne  sais  dans  quel  journal 
(  ce  journal  est  le  Mercure  )  que  ce  morceau  au^ 
rait  étonné  Boileau  M.  Clément,  qui  n'est  point 
du  tout  Boileau ,  quoiqu'il  le  cite  beaucoup,  n'est 
étonné  que  du  nombre  prodigieux  de  fautes  qui 
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sont  dans  les  quinze  vers  que  nous  allons  tran- 
scrire. II  suflBra  d'exposer  ce  que  le  critique  j 
trouve  de  répréhensible  ;  et  probablement  le  lec- 
teur nous  dispensera  d'y  répondre. 

De  la  charrue  enfin  dessinons  la  structure. 
D'abord  il  faut  choisir  pour  en  former  le  corps , 
Un  ormeau  que  Ton  courbe  avec  de  longs  efforts. 
Le  joug  qui  t'asservit  ton  robuste  attelage , 
Le  manche  qui  conduit  le  champêtre  équipage , 
Pour  soulager  ta  main  et  le  front  de  tes  bœufs 
Du  bois  le  plus  léger  seront  formés  tous  deux. 
Le  fer  dont  le  tran<diant  dans  la  terre  se  plonge , 
S'enchâsse  entre  deux  coins  d  où  sa  pointe  s'allonge. 
Aux  deux  cotés  du  soc  de  larges  orillons , 
En  écartant  la  terre  exhaussent  les  sillons. 
De  huit  pieds  en  avant  que  le  timon  s'étende, 
Sur  deux  orbes  roulants  que  ta  main  le  suspende , 
Et  qu'enfin  tout  ce  bois ,  éprouvé  par  les  feux, 
Se  durcisse  à  loisir  sur  ton  foyer  fumeux. 

QuiccHique  sait  ce  que  c'est  que  la  versification 
firançaise,  s'étonnera  sûrement  qu'elle  ait  pu  rendre 
avec  tant  de  grâce  et  de  richesse,  des  détails  si  secs 
et  si  ingrats.  M.  Clément  est  assez  heureux  pour 
ne  trouver  dans  ces  vers  rien  qui  soit  digne  de 
son  approbation.  Il  n'y  voit  que  des  fautes ,  et  les 
voici  :  d'abord  il  y  a  quinze  vers  pour  en  rendre 
sept  en  latin;  ce  qui  sans  doute  serait  un  défaut 
considérable,  si  tout  l'ouvrage  était  dansla  même 
disproportion  ;  mais  ce  qui  n'en  est  point  uu  , 
lorsque  le  traducteur  maniant  une  langue  moins 


rapide  9  n^HtfHU^^!  i)e  mt^wère  que  ms  rei^MrTàni 
^iutnle%  tnuhchtM  Icn  plm  Hinén  k  reticJrc^  «t  È^éien- 
Antit  \y\m  (hn^leti endroit» difficfte^^fl uent  gti^e^ 
en  général  ^  pUtn  long  <|ne  r»Mtetir  qu'il  traduit 
(iV^t  ce  que  M,  l)^*lille  a  fait;  et  ce  tableau  de  la 
charnie  était  a<»Aez  pénihle  ponr  rpiVm  pardonnât 
au  traducteur  de  Tavoir  lUi  peu  enrichi^  afin  qu'il 
fioti»  par6t  plu»  agréable;  et  par  cette  même  rai' 
»on,  le  critique  e»t  trè»-nial  fondé  k  re|iroclier 
AU  poète  français  Vahondance  qu'il  étale  en  cet 
endroit  i  il  devrait  savoir  que  le^rnot»  de  îlmon^ 
de  manche^  iXuttetagêf  etC/  ne  pcruvaient  ptt»»er 
qu^autant  qu'il»  seraient  accompagné»  de  te^^me» 
noble»  qui  le»  releva»»ent*  Te)  e»t  YhH  de  notre 
poé»ie  francai*^!,  et  M.  Delille  l'a  tré»-bieTi  eotmu. 
lie  critique  note  exactement  tou»  le»  mot»  qui 
ne  »ont  pa»  dan»  Virgile;  il  compte  Je»  »yllabe»} 
c'e»!  juger  une  traduction  en  ver»  comme  une  ter- 
»ion  de  »îxième.  Kt  que  dira- 1- il  de  M/  de  Vol- 
taire^  qui  a  empl^iyé  dotize  ver»  pour  rendre  cette 
t^meu^  c<ymparai»on  tirée  de»  fragment»  du  poëme 
de  Mariu»9  et  qui  ^  dan»  le  latin  ^  n'a  que  huit  ver»? 

Ut  Jom  altisoni  atthUo  pinnata  uiiellei , 
Afbnfh  h  IruNco,  serpcntls  mticln  nwnUf 
tpmfctia  ml/lgit  tmfu/tffen$  unf(uiùu$  angmm 
fiettiianimum  et  varia  cranter  cetvlvo  tnhantetn  ; 
Qmm  fie  intorquentrm  laniana  ro^lmqm  crmutana , 
Sam  ^atlatn  animais ,  jatn  durna  utta  d<dore§ 
AtfjMt  efftatitem  et  tamratum  affliffit  in  undaê  f 
Sériée  obHu  h  wth  nitUlm  aotwertU  ad  ortun. 
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Tid  cm  Toit  cet  oiseaa  qui  porte  le  toanenre, 

nesse  pur  un  sespcnt  ébncé  de  la  tetre; 

It  s'^euTCfele  y  il  emporte  au  séjour  amré 

L^enncflod  tortueux  dont  il  est  entoure. 

Le  sang  toinhe  des  airs;  fl  dêdùre,  il  décore 

Le  reptile  adiamé  qui  le  combat  encore. 

O  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  on|^es  Tainqueurs; 

Vv  cent  coups  redouUes  il  Tenge  ses  douleurs; 

Le  monstre  en  expirant  se  déliât,  se  replie, 

n  cxlale  c»  poisons  les  restes  de  sa  vie. 

Et  Faigle  «ont  san^ant^  6cr  et  ^ictoneux^ 

Le  Rjette  en  fumir ,  et  plane  au  baat  des  cieux. 

FniÈ-étre  qtie  H.  Clément  troinreraitt  ces  vers 
pmsmbles  ;  cur  c'est  le  plus  grand  élqge  qu  m 
puîsBe  lui  anraebcr^  et  Venthmisiasme  de  son  ad- 
fmwmikm  ne  Ta  jamais  nu-delàu  Maïs  d'aîUem^^  que 
(le  <ié£Mit$  il  j  reprendrait  !  Le  sang  iombe  des 
mws;  image  qui  n'est  point  dans  le  latin  ;  vers  qui 
n>st point  dans  Foriginal;  et  pinnaia  saieUes,  ce 
hean  pimnuèoi  qtii  n^est  point  rendu;  tkplaneau 
hamt  des  cinur^  qui  n'est  point  la  même  cliaae 
que  se  êaume  vers  le  soleil  levani,  comme  le  dit 
le  deraier  Ters ;  enfin,  douie  Ters français  pom* 
en  traduire  huit;  Toilà  tout  ce  que  M.  Clément 
ipevcerrait  dans  ce  morceau  sid>Ume.  Toîlà  ce 
cpaU  appelle  juger  avec  génie;  car  aujourtfhui, 
(iit-ii,  on  ne  Juge  quavec  esprit.  M.  Clément  a 
sans  doute  du  g:énie,  et  nous  nous  en  aperce- 
irons  peut-être  quelque  jour;  ma^  en  atten- 
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dant,  nous  lui  conseillons  d'avoir  de  l'esprit,  s'il 
le  peut. 

Continuons  le  détail  des  fautes  que  le  critique 
aperçoit  dans  la  description  de  la  charrue;  c'est 
que  le  traducteur  a  mis  dessinons  que  Virgile  ne 
dit  point,  et  nous  convenons  que  le  traducteur 
a  mis  dessinons  que  Virgile  ne  dit  point  ;  c'est  que 
Virgile  met  le  timon  au  commencement ,  et  que 
le  traducteur  le  renvoie  à  la  fin  ;  c'est  que  trois 
mots  français  remplacent  le  mot  latin  jugo;  et 
nous  convenons  que  trois  mots  français  remplacent 
le  mot  latin  jugo  ;  c'est  que  le  traducteur  met  le 
bois  le  plus  léger  au  lieu  de  spécifier,  comme  Vir- 
gile ,  le  hêtre  ou  le  tilleul  ;  et  nous  convenons 
que  M.  Delille  n'a  pas  spécifié  le  hêtre  et  le  til- 
leul ;  c'est  que ,  en  écartant  la  terre  exhaussent  les 
sillons  n'est  pas  dans  le  latin ,  et  c'est  avec  dou- 
leur que  nous  sommes  forcés  d'en  convenir;  c'est 
que  le  mot  en^n  se  trouve  aux  deux  derniers 
vers,  et  se  trouve  aussi  dans  les  premiers;  et  sur 
cela,  comme  su^  tout  le  reste ,  il  &ut  se  rendre 
et  avouer  que  le  censeur  a  jugé  avec  génie. 

Citons  encore  quelques  vers  de  M.  Delille ,  qui 
ne  plaisent  point  du  tout  au  censeur. 

Soudain  Tonde  en  grondant  s  enfle  dans  ses  prisons. 
Un  bruit  impétueux  roule  du  haut  des  monts. 
D'un  mugissement  sourd  la  rive  au  loin  résonne, 
Et  des  bois  murmurants  le  feuillage  frissonne. 

Le  critique  ne  veut  pas  qu'un  bruit  roule  y  ni 
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qu^un  mugissement  soit  sourd ^  lorsque  la  rive  en 
nrsonne  au  loin;  ce  qui  suppose  qu^un  bruit  sourd 
ne  peut  pas  s'entendre  de  loin.  M.  Clément  a  des 
idées  aussi  justes  en  ph^-sique  qu'en  poésie. 

Un  joor  le  laboureur,  dans  ces  mêmes  sillons 
Oà  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons, 
Heurtant  avec  le  soc  leur  antique  dépcmille, 
TrcMiTera  sous  ses  pas  des  dards  rongés  de  rouille  • 
Entendra  retentir  les  casques  des  héros. 
Et  d'un  OUI  effia jé  contemplera  leurs  os. 

Sot  ces  vers  que  M.  Delille  a  faits  avec  son  e^- 
prit ,  M-  Clément  observe  avec  son  génie ,  que 
Tépithéte  riche  de  scabrâ  n^est  point  rendue,  et 
voilà  le  beau  pinnaia  dont  nous  parlions  tout*â- 
Hieure.  Il  soutient  qu'on  ne  contemple  point  d^un 
câl  effrayé  y  et  qu^au  lieu  Ae  heurtant  avec  le  soc  y 
il  biMlrait  mettre  avec  le  soc  heurtant.  Nous  dou* 
tons  beaucoup  que  toutes  ces  observations  fassent 
autant  de  fortune  que  les  vers  de  M.  Delille  ;  mais 
peut*étre  n'est-il  pas  hors  de  propos  de  démêler 
et  de  détruire  quelques  principes  d'erreur  sur 
lesquels  est  appuyé  tout  l'ouvrage  de  M.  Clément. 

En  lisant  ses  observations,  on  voit  clairement 
qu'il  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  un  seul  mot  de  l'ori- 
sînal  perdu  dans  la  traduction,  ni  que  les  con- 
structions soient  jamais  interverties ,  ni  que  les 
métaphores  latines  soient  renduél  par  des  équi* 
^^alents ,  ni  qu'une  pbrascfioit  plus  courte  ou  plus 
longue  en  firancais  qu'elle  ne  l'est  en  latin.  Avec 


ri4  f.fffé^j^ffiui^ 

\mn  tiùr(h  tw  i^mm  trtm^ttr  mitt  irmUntUm  uni 
lui  [Aum^  méfm  ^n  j^ro**^}  ^l  léï  l'on  \u^mii  im 
ifit^  mktw^  $î*jiiti^  Ui  KUfir^HU  qu'il  jho|io^#  itour 
mod^l(H  il  HtiH  ftit:ii^mit  \m*i  un  v*<r«>,  Il  («liwit  <>^ 
^fm¥^nif  qu^  Umt  lummtti  qui  irminil  mi  vw^, 
doit ,  HutHut  (\u'H  1^  p«Ji  ^  (Umn^r  k  mm  Hylf^ 
UmUt^  M«f  quHUiéa  qua  m  ^iyln  pourrHit  «voir,  <>i 
l*mitftur  ém^ml  (l'ori^^ui^l  ^  tt^  mhnt'  aïr  (h  IW^^rté^ 

y^mi'M  iUn^  l^^^  Unnuma^,!  qu'il  Ahii  miiin^  i4$mmti 
un  Ta  Aii^  ùf^v  d«  ^^  li^uf^m  1^  %uhn^  \m'û  qu'^n 
mimt  twé  Vémymn  qu'il  U'mUnir  Ois  w  Von  ^aut 
i^muiW  (rtif«  aiimiiuiu  k  1»  (UH^rmu^  d^t^  iA^ffUiés^f 
k  la  nmniU^  UUv^  ^1  Imnii^  dti  1^  Ium({m^  lNlîf^#^  « 
«$1  ;iMii  |iro^'^^(Mit>  l^iiN  ^i  litMMl^<>  4^  lii  nt4p^9  mt 
^niir^  qu'un  ïumnuf^  qui  ^ouAi%  u^Auim  un 
^ioëts  A¥(^(^  mni  lUléUté  liM^^l^  «  l^  Wmiuin  ^k 
imnim'^  k  nHr^  imim  lur  II  (Unt  iimw  éi^^  p^- 
nm  (iti  f^uiqmmtif  mus  tï^ui^^  qui  ^'^I/mj^^w  ifiqt 
du  j^/'ui^  (i4i  Holr^  UuiiiWf  ^l  dt*  k  rt^nqdiui^p  j$i^ 
antt  Hutv^  qui  fi^n  t^iquo^ht^  (Iiiv^mI^^^  i  d^  ftii>^ 
f^rrtip dmi^U  Umimiuui  ^  qui  Humt  tiu^ d'éUst^ 
du^  |io**r  (Uftk  Imttiurt^  iri$ni;4U9 ,  ^i  d'Mmidrii  ^  « 
qui  \fmdtrÀÏiU'n\^  /w?ri'^}  d^  nwiu^  k  la  tin  d*nu^ 
\dn^i^tiiiiinf;iii^^(*^quiktiU'(JU^^inuumf^^^^ 
d'mw  \^étv*dti  liiûn^f  m  hntuuUr^  H  VlmrmoiÙ4s 
\$tiUMtuiy  iiujjt^mr  f  ^i^n^  qu^^  r/4*i»doiai*j  mkoulkfir 
kn  un  mi^i^  d  laui^  kon^tif  k  \fliiu^  H  k  Hr^  lUr 
VoyM«^  un  ^%mqiU*  da  (4^1  M  nmnmi^  (h  (Hf^ 
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crder  ^  dans  la  fiooieiise  comparaison  du  rossigmrf. 


Q^êêêHs  pcfÊÛed  mtasnm  Phi'/omtela  smi  iniAna 
^mÊmns  ftÊtnùtr/oetms ,  fuas  dunu  amtor 
OistwvÊUu  nido  inhumes  detraxiiy  ai  il/a 
Fl^i  «tw^on  ,  ramoque  setlens  mtseraMe  caraun 
LUggrat  €t  muestù  taie  loea  questibus  impiété 


TeBpsHr  na  naicaii,  duiaDt  k  mût  obscure, 
rhilnMflf  phinûre  atimdrit  la  nature , 
Accuse  eu  gémissant  Toîseleur  lahumaîn 
Qui  glissant  dans  son  nid  une  fiaatÎTe  main, 
Kaiît  ces  tendres  firuits  que  Tamour  fit  ëdore , 
Et  qv^^un  Mçet  duTet  ne  couTrait  pas  encore* 


D*abord,  qu*on  onhlie  pour  un  moment  Y«^< 
et  qoe  Ton  montre  ces  Ters  a  Racine ,  k  Bcnleau , 
slls  pooTaient  reTÎTre,  ou  à  M.  de  Tohaire,  qui  ^ 
dans  ce  siècle,  les  représente  tons  deux,  et  nous 
garantissons ,  sans  crainte  d'être  démentis  par  an- 
cun  homme  de  lettres,  (  nous  n  appelons  pas  de 
ce  nom  les  mauTais  écrivains  ""•  que  M.  de  V<Jtaire 
tfoufcra  ces  vers  que  nous  Tenons  de  citer,  pleins 
de  dcHicenr ,  d'harmonie ,  de  grâce  et  de  vérité. 
Cest  déjà  heaocoup  ;  et  le  critique  qui  les  cite , 
ne  leur  donne  pas  le  plus  mince  éloge.  Ce  re- 
pioche  est  grave,  très-grave;  car  s'il  n  a  pas  senti 
le  mérite  de  ces  vers ,  comment  est-il  organisé  ! 
cl  commoit  ose-t*il  juger?  et  s'il  Ta  senti  sans  en 
rien  témoigner ,  doit-il  être  hien  content  de  lui- 


Yoyons  ensuite  si  cette  versicm  peut  soutenir 


le  parallèle  de  roriginal.  Il  faut  convenir ,  avant 
tout ,  qu'il  y  a  dans  rhantionie  latine  un  avan- 
tage inestimable  auquel  il  faut  renoncer.  Ces  con- 
sonances TCi\o\\h\étn^  populcâ  philo  mêla  sub  unu 
brdf  qui  semblent  les  échos  de  la  douleur;  ces 
sons  prolongés  et  lamentables  ^  miscrabile  car- 
men;  tous  ces  mots  analogues ,  lugubrement  ac- 
cumulés,  tnœsiis  latè  loca  questibus  Implet;  cette 
heureuse  suspension  de  la  période  qui  est  coupée 
par  le  milieu ,  detraxit^  et  qui  se  relève  par  un 
enjambement  si  gracieux  au  vers  suivant ,  at  illa 
fiel  noctem;  voilà  ce  que  Virgile  a  perdu  et  ce 
qu'il  devait  perdre  9  en  passant  dans  tuie  langue 
inférieure  qui  n'a  ni  quantité,  ni  inversions.  Qu'a 
fait  M.  Delille?  Ne  pouvant  pas  ffure  entendre, 
comme  Virgile,  le  chant  plaintif  du  rossignol,  il 
a  tâché  de  regagner  par  le  sentiment  ce  qu'il  per- 
'dait  du  côté  de  l'harmonie.  V oiseleur  inhumain 
vaut  bien  le  duras  araior.  Glissant  dans  son  nid 
une  furtis^e  main  est  un  tableau  charmant  (|ui 
n'est  qu'indiqué  par.  Virgile  et  achevé  par  le  tra- 
ducteur. Knfin,  il  nous  intéresse  pour  ces  tendres 
fruits^ 

(^we.  l'amour  fit  édore 
Et  qu'un  léger  duvet  ne  couvrait  pas  encore;   • 

en  développant  l'idée  du  mot  implumes;  en  sorte 
qu'à  tout  prendre,  le  morceau  de  Virgile  est  aussi 
beau  en  français  qu'il  pouvait  l'être.  Qui  croirait 
que  M.  (ilément  n'a  rien  vu  dans  ces  vers,  si' ce 
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n>sl  que  fai  oompsnisoa  est;  reavosée ,  el  que 
ce  qui  est:  m  eommenoenieiit  dans  Vii^e  est 
mis  à  bt  fin  ?  cpi^oAservoiu  mdo  foomît  un  vers 
coiier,  et  ifJLamissos  Jhcius  implumes  en  fournit 
liemL;  c^est-à-dîre  qu^ii  lui  repioche  préctsément 
œ  qalil  £dlait  louer ,  le  talent  cTaToir  trouvé  des 
éqoiTalents  aux  beautés  qu^il  ne  pouvait  conserver 
en  firançais.  Les  enthousiastes  de  poésie  sHndigne- 
ronide  cet  excès  d^injustice;  mais  s^ik  réfléchissent 
SOT  le  plaisir  qu^ils  ont  en  lisant  de  si  beaux  vers^ 
et  qui  est  appareminent  perdu  pour  M.  Clément 
qui  les  bUume,  ils  le  plaindront  peut-être  et  le 
compareront  a  cet  homme  dégoûté  de  tout  et  qui 
avât  resolu  de  n  être  jamais  content  de  rien  :  on 
lui  ÊBsait  remarquer  dans  une  belle  soirée  d  été , 
tous  les  diarmes  de  la  nature  ;  on  les  détaillait , 
et  il  ne  pouvait  pas  trop  les  contester  ;  on  se 
GPojait  an  moment  de  lui  prouver  que  quelque 
diQse  était  Inen^  lorsqu^il  répondit  avec  un  grand 
soupir,  hélas!  dans  une  heure,  il  fera  nuit, 

Poor  prouver  à  M.  Clément  que  nos  idées  sur 
la  traduction  sont  celles  de  tous  les  bons  littéra- 
teurs ,  nous  lui  citerons  un  passage  d^un  excellent 
IIttc  swet  la  manière  d^apprendrc  les  langues  ^ 
rempli  de  vues  neuves  et  fines,  et  ausâ  bien  écrit 
que  bien  pensé.  «  Les  originaux ,  dans  quelque 
«  langue  que  ce  soit ,  ont  des  beautés  qu'il  n  est 
c  pas  possible  de  fiûre  passer  dans  une  traduc- 
c  tîoo.  Lauteur  a  mis  au  jour  sa  pensée  avec  tous 
clés  embdlissemenls  qui  lui  convenaient.  S'il 
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a  n'eût  pas  trouvé  dans  sa  langue  le  terme  propre, 
«  ou  le  terme  figuré ,  dont  il  avait  besoin,  il  eût 
ce  abandonné  cette  pensée,  et  il  aurait  bien  su  la 
(c  remptacer.  Le  traducteur  n'a  pas  le  choix  des 
(f  pensées  ;  son  auteur  les  lut  fournit ,  et  il  est 
(c  forcé  de  les  rendre  telles  qu'il  les  ^  reçues  ;  sou- 
<c  vent  sa  langue  lui  refuse  le  terme  propre;  alors 
(t  il  supprimera  des  idées  accessoires;  ou  s'il  veut 
(C  les  conserver ,  son  style  s'allonge  et  devient  traî- 
a  nant ,  etc.  » 

Un  autre  principe  d'erreur,  avancé  par  M.  Clé- 
ment ,  c'est  que  les  termes  d'agriculture  ne|>euvent, 
selon  lui,  entrer  en  aucune  manière  dans  un  vers 
français.  Il  est  bien  vrai  que  c'est  un  des  grands 
obstacles  qu'avait  à  surmonter  le  traducteur  des 
Géorgiques  ;  mais  il  savait  aussi ,  et  l'exemple  de 
Racine ,  de  Boileau ,  de  M.  de  Voltaire ,  lui  avait 
appris  qu'il  est  un  art  de  placer  noblement  dans 
un  vers  un  mot  qui  par  lui-même  ne  paraît  pas 
noble.  Qui  aurait  cru  que  le  mot  de  sel  pût  cintrer 
dans  un  vers  de  tragédie?  Racine  en  est  venu  à 
bout. 

Quelquefois  à  rsutel. 

Je  présente  au  grand  prêtre  et  leneens  et  le  sel. 

j 
% 

S'il  eût  mis  simplement  fe  présente  le  sei^  le  vers 

était  plat.  Le  mot  à! encens  le  relève  et  iaxt  passer 

le  sel  avec  lui<  Prenons  dans  les  Géorgiques  fran* 

çaises  un  exemple  de  ces  termes  de  labourage 

heureusement  encadrés.  Soc^  traîneaux^  râteaux ^ 
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riaicy  vany  nuidrier;  en  voilà  six.  Us  soo»  -^•— ^ 
duis  cinq  vers,  sans  que  l'aralle  la  plus 
en  puisse  élie  choqnée. 

D^abmd  on  forge  un  soc,  on  taflle  des  tnuneanx. 

De  Icms  ongles  de  fer  on  arme  de%  nieaiUL. 

Oft  cntrebœ  en  daie  un  arbuste  docile. 

Le  van  chasse  des  grains  une  pnOe  inutile. 

Le  madzier  pesant  te  sert  à  ks  fouler. 

Et  des  diars  au  besoin  seront  prêts  à  rouler. 

PoorqucH  n  est  -  on  blessé  d  aucun  de  ces  mots? 
Cest  qu'a  n  y  en  a  pas  un  qui  ne  fasse  image  et 
qui  œ  soit  accompagné  de  détails  riches  et  pit- 
toresques. Il  fallait  donc  se  borner  à  dire  que  les 
eipressions  techniques  du  labourage  étaient  plus 
harmonieuses  et  plus  poétiques  dans  le  latin  que 
dans  le  français,  et  féliciter  M.  Delille  d'en  avot 
fait  Tusage  le  plus  heureux  quH  lui  était  possible. 
Ce  n  est  pas  que  M.  Clément  n'ait  raison  quel- 
qoefois.  Il  est  instruit  et  3  entend  le  mécanisme 
Al  wiars  français  qu'il  a  fort  bien  étudié  dans  Boi- 
lean;  mais  ses  vues  en  poésie  sont  étroites,  et  ses 
mtiqaes  vétilleuses  et  souvent  injustes.  Il  Êdt  un 
crâne  à  M.  Dehlle  de  quelques  ressemblances  qui 
se  trouvent  entre  ses  vers  et  ceux  de  Ségrais  et 
de  Mardn ,  qui  tous  deux  ont  feit  une  mauvaise 
traduction  des  Géorgiquej.  Quand  des  vers  qui 
se  ressemblent  dans  deux  auteurs,  sont  au  nmnbi^ 

de  ceux  que  tout  le  monde  a  pu  fiâre ,  ils  ne  valent 
pas  la  peine  d^être  remarqués.  Par  exemple ,  Sé- 
grais dit  :         ^  '        . 
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Le  p&le  peuplier  et  le  saule  yerdàtre. 

Et  M.  Delille, 

Le  pâle  peuplier,  les  saules  verdoyants. 

En  vérité ,  pour  faire  un  pareil  vers ,  on  n'a  be- 
soin de  personne.  Souvent  d'ailleurs ,  le  critique 
traite  de  plagiats  et  d'imitations  des  beautés  qui 
appartiennent  au  nouveau  traducteur  ,  et  qui 
laissent  à  une  grande  distance  ceux  qui  Font 
précédé. 

Les  légumes  couverts  d  une  gousse  flottante , 
Apres  qvfon  en  a  fait  la  récolte  bruyante. 

MAann. 

Ou  la  vesce  légère ,  et  ces  moissons  bruyantes , 

De  pois  retentissants  dans  leurs  cosses  tremblantes. 

Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  vers ,  dont 
les  premiers  sont  détestables,  et  les  autres  sont 
excellents ,  que  le  mot  bruyantes^  donné  par  le 
latin  y  silvamque  sonantem  ;  c'était  cette  prodi- 
gieuse différence  qu'il  fallait  remarquer;  et  voir 
un  plagiat  dans  ces  vers,  pour  un  seul  mot  qui 
est  à  Virgile ,  c'est  respecter  peu  la  raison  et  la 
vérité. 

Finissons  ce  qui  regarde  M.  Delille  par  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  Y  Épisode  d!  Orphée  y  de 
M.  le  Brun  dont  M.  Clément  fait  le  plus  pompeux 
éloge ,  et  où  il  ne  voit  pas  un  dé£aiut.  Quoiqu'il 
y  ait  des  endroits  vraiment  louables  dans  ce  mor- 
ceau ,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  l'on 
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peut  en  frire  une  critique  aussi  juste  et  aussi  bien 
motivée  que  celle  de  M.  Clément  est  en  général 
injuste  et  mal  établie. 

D^  fein  de  Tempe ,  délicieux  rivage , 
Pleurant  ses  doux  essaims  que  la  Parque  ravage, 
Aristée  égarait  ses  pas  et  ses  douleurs. 
Aux  sources  du  Pénée  il  accourt  tout  en  pleurs. 
El  là,  tendant  les  mains  vers  ces  grottes  profondes, 
O  Girene!  dit-il,  ô  nymphe  de  ces  ondes! 
Du  plus  brillant  des  dieux  si  j*ai  reçu  le  jour. 
Si  TOUS  êtes  ma  mère,  où  donc  est  Totre  amour? 
Et  que  m^importe  hélas!  cette  illustre  origine. 
Si  les  destins  jaloux  ont  juré  ma  ruine  ? 
Est-€e  là  ce  bonheur  que  tous  m'aviez  promis. 
Cet  Olympe  où  les  dieux  attendaient  Totre  fîb  ? 
Un  seul  bien  ici  bas ,  mes  abeilles  si  chères  ! 
Eût  de  mes  jours  morteb  adouci  les  misères; 
C^étaîent  les  plus  doux  fruits  de  mes  soins  assidus  ; 
Et  TOUS  êtes  ma  mère!  et  je  les  ai  perdus! 
Cruelle,  de  mes  pleurs  ne  soyez  point  avare. 
Au  sein  de  mes  agneaux  plongez  un  fer  barbare. 
Et  que  mes  jeunes  seps  expirent  sous  tos  coups , 
Si  le  bonheur  d'un  fils  arme  TOtre  courroux. 
Mais  y  Cirène,  du  fond  de  sa  grotte  azurée. 
Entend  le  bruit  confus  d'une  plainte  égarée. 
Ses  nymphes  rentouraient  :  sur  leurs  fuseaux  légers 
Brille  un  lin  de  IVfilet  teint  de  l'azur  des  mers. 
Là  sont  en  foule  Opis,  daucé,  Pirrha,  Néère, 
Cidippe,  Tierge  encor,  licoris  déjà  mère, 
?fésé ,  Spio,  Thalie,  et  Driope  et  Nais  ; 
Leurs  blonds  cheTeux  ftottaient  autour  d'un  sein  dêlîs. 
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Xante,  Éphir,  jeunea  sœurs,  fiUes  du  vieux  Nërëe, 
Ceinte  d*or  l*une  et  Poutre  et  d'hermines  parëe , 
Et  lagile  Aréthuse  abjurant  son  carquois. 

Pour  charmer  leurs  loisirs,  Climène,  au  milieu  d'elles, 

Leur  chantait  de  Venus  les  amours  infidèles, 

Les  doux  larcins  de  Mars,  les  fureurs  de  Vulcain, 

Et  ses  réseaux  tissus  d'un  invisible  airain. 

Les  nymphes  en  filant  écoutaient  ces  merveilles, 

Quand  un  lugubre  cri  frappe  encor  leurs  oreilles. 

Girène,  en  palissant^  tremble  a  ce  cri  fatal; 

Chaque  nymphe  se  trouble  en  son  lit  de  crystal. 

Toutes  avec  effroi  gardent  un  long  silence. 

Plus  prompte  que  hth  sœurs  Aréthuse  s'élance , 

Et  jetant  ses  regards  sur  la  face  des  e&ux , 

Lève  sa  tête  humide  et  ceinte  de  roseaux. 

Et  de  loin,  ô  Girène!  o  mère  infortunée! 

Ton  fils  !  il  est  en  pleurs  aux  sources  du  Pénéc. 

Il  te  nomme  barbare.  A  ces  tristes  récits  ^ 

Va,  cours,  vole,  Aréthuse,  amène-moi  mon  fib. 

Qu'il  vienne ,  qu'il  descende  en  nos  grottes  sacrées. 

Elle  dit  :  à  sa  voix  les  ondes  séparées 

Se  courbant  tout«à-coup  en  mobiles  vallons , 

Reçoivent  Aristée  en  leurs  gouffres  profonds. 

Il  s'avance,  étonné  sous  ces  voûtes  liquides  y 

Admire  avec  effroi  ces  royaumes  humides  ; 

Tous  ces  fleuves  grondant  sous  leurs  vastes  rocliers , 

Et  la  source  du  Nil  inconnue  aux  nochers , 

Et  le  Tibre  et  le  Phase,  et  l'Èbre  et  le  Caïque, 

Et  rÉridan  qui  roule  au  Golfe  Adriatique* 

Quand  il  eut  pénétré  cas  liquides  palais , 

dirène,  en  l'embrassant,  calme  se%  vains  regrets. 
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Ckaquj$  fgm^fkê  à  1  enyi  s«it  le  jeune  ArUtée. 
Les  unes  sur  ses  miûns  versent  Tonde  argentée; 
Un  lin  bbac  les  essuie;  et  d'autres  à  ses  yeux 
Offraient  les  ooupes  d*or,  les  mets  délicieux. 
Mais  Cirène  :  ô  mon  fils  !  que  cette  liqueur  pure 
Coule  pour  TOcéan,  pare  de  la  nature , 
Pour  les  nymphes  des  bois ,  des  fleuves  et  des  mers. 
Elle  dit,  Tencens  fume  et  les  vonix  sont  offerts. 
Trois  fois  le  vin  se  mêle  aux  flammes  odorantes. 
Trois  fois  la  flamme  vole  aux  voûtes  transparentes. 
O  mon  fib  !  dit  Cirène,  à  ce  présage  heureux , 
Non  loin  des  flots  d*£gée  est  un  devin  fameux. 
C'est  Tantique  Protée,  aux  regards  infiiillibles; 
Sur  des  coursiers  marins  il  fend  les  mers  paisibles, 
//  tend  vers  rÉnuUlue^  et  côtoyant  nos  ports, 
De  Pallène  d^a  son  char  touche  les  bords. 
C'est  Foracle  des  mers  :  les  dieux  lui  font  connaître 
Et  tout  ce  qui  n'est  plus  et  tout  ce  qui  doit  être. 
Ainsi  le  veut  Neptune,  et  lui  seul  sous  les  eaux. 
Fait  paître  de  ce  dieu  les  énormes  troupeaux. 
Il  sait  de  vos  malheurs  la  source  et  le  remède; 
Mais  par  de  longs  soupirs  c'est  en  vain  qu'on  lobsède. 
Son  oracle  est  le  prix  de  qui  l'ose  dompter  ; 
C'est  hii  que  votre  audace  enfin  doit  consulter. 
Moi-même,  dès  que  ï astre  embrftsant  l'hémisphère, 
Aux  troupeaux  altérés  rendra  l'ombre  plus  chère , 
Je  veux  guider  vos  pas  vers  l'antre  ou  le  vieillard, 
Loin  du  jour  et  des  mers,  se  repose  à  l'écart. 
C'est  là  que  le  sommeil  invite  à  le  sur{M^ndre. 
Chargex-le  de  liens;  mais  prompt  à  se  défendre, 
A  vos  yeux,  sous  vos  mains,  il  se  roule  en  torrent, 
Gronde  en  tigre  irrité,  g^û^  <(  buffle  en  serpent. 
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Drefie  en  lion  fougueux  ia  crinière  «angiante , 

Kt  t0ui*à«coup  ^happe  en  flamme  pétillante» 

Maii  plui  le  dieu  mobile  eit  prompt  à  s'échapper , 

Plui  de  YOi  nœuda  preifants  tl  faut  Tenrelopper* 

Vaincu  ^  cliargé  de  feri ,  qu  il  roui  rende  Protée« 

D'ambroisie  à  ces  mots  parfumant  Aristée, 

Cirène  lui  souffla  Veipoir  (Titre  vainqueur^ 

Ses  membres  respiraient  Taudace  et  la  vigueur* 

Dans  les  flancs  caremeux  d'un  roc  battu  de  Tonde  ^ 

S'ouvre  un  antre  ;  à  %e%  pied^»  le  flot  bouillonne  et  gronde  ; 

Mais  il  creuse  à  l'entour  deux  golfes ,  dont  les  eaux. 

Loin  des  vents  orageux ,  accueillent  les  vaisseaux* 

Le  vieillard  de  ce  roc  aime  le  frais  et  l'ombre* 

La  nymphe  y  met  son  fils  ver$  le  flanc  le  plus  sombre , 

Et  se  dérobe  au  fond  de  son  nuage  épais* 

Difja  l'astre  du  jour  enflammant  tous  êtê  traits , 

Des  fleuves  bouillonnants  tarit  l'urne  profonde, 

Et  du  haut  de  sa  course  il  embrase  le  monde* 

D(^s  feux  du  Sirius  tout  tair  est  allumé* 

Protée  alors  nageant  vers  l'antre  accoutumé, 

Voit  êe»  monstres 9  autour  de  sa  grotte  sauvage, 

D'une  rosée  amère  inonder  le  rivage, 

Et  dans  $a  grotte  assis  loin  des  feux  du  soleil , 

Compte  êe$  veaux  marins  que  presse  un  lourd  sctmmeil 

A  peine  il  s'endormait  que  le  fils  de  Cirène 

S'élance,  jette  un  cri,  le  saisit  et  l'enchaîne* 

Protée,  en  s'éveillant,  s'agite  dans  ses  fers, 

Et  surpris  des  liens  dont  êes  bras  sont  couverts  ^ 

Rappelant  de  son  art  les  merveilles  en/ouïe^ 

Tigre,  flamme,  torrent,  gronde ^  embraie,  i écoule* 

Vains  efforts,  et  cédant  au  bras  victorieux 

K  lui-même  rendu,  ia  voix  V annonce  auxjrmx. 
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Nymphe!  4|ue  tm  beUe  ombre  emporta  de  regrets} 
Les  driades  en  pleurs ^/if  gémir  leurs  forêts. 
Du  Rhodope  attendri  les  rochers  soupirèrent^ 
Dans  leurs  anties  sanglants  les  tigres  la  pleurèrent. 
Mais  lui ,  belle  Euridice ,  en  des  bords  reculés^ 
Seul,  et  sa  lyre  en  main,  plaint  ses  feux  désolés. 
Cest  toi,  quand  le jo9trnak,  toi,  quand  le  Jour  expire , 
Toi  que  nommeni  ses  pleurs  ^  toi  que  chante  sa  fyre. 
Mais  que  ne  peut  l'amour  ?  Orphée,  aux  sombres  bords , 
Osa  tenter  vivant  la  retraite  des  morts. 
Ces  bois  noirs  d^^unnmte,  et  ces  dieux  effiroy]d>Ies , 
Aux  larmes  des  humains  toujours  impitoyables, 
n  chante  y  tout  s'émeut,  et  du  fond  des  enfers 
Les  mines  accouraient  au  bruit  de  ses  concerts. 
Tels  quand  un  soir  obscuryoÂf  gronder  les  orages , 
D'innombrables  oiseaux  volent  sous  les  ombrages; 
Telles,  autour  d'Orphée ^  erraient  de  toutes  parts,' 
Les  ombres  des  héros ,  des  enfents,  des  vieillards. 
Et  ces  fib  qu'au  bûcher  redemandent  leurs  mères , 
Et  ces  jeunes  beautés  à  leurs  amants  si  chères , 
Peuple  sombre  et  léger,  que  de  ses  bras  hideux 
Presse  .trois  fois  le  Styx  qui  mugit  autour  d'eux. 
Du  Tartare  à  sa  voix  les  gouffres  tressaillirent. 
Sur  leurs  tr&nes  de  fer  les  Parques  s'attendrirent. 
L'Euménide  cessa  d'irriter  ses  serpents. 
Et  Cerbère  retint  ses  abois  menaçants. 
D^a  l'heureux  Orphée  est  vainqueur  du  Ténare , 
Il  ramène  Euridice  échappée  au  Tartare.  * 

Euridice  le  suit;  car  un  ordre  jaloux 
Défend  encor  sa  vue  aux  yeux  de  son  époux. 
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Mais  ô!  d*un  jeune  amant  trop  aveugle  imprudence; 
Si  lenf'er  pardonnait,  ô  pardonnable  offense! 
Orphée  impatient^  troublé,.  a>aincu  d^ amour ^ 
S  arrête ,  la  regarde  et  la  perd  sans  retour. 
Plus  de  trêve  \  Pluton  redemande  sa  proie. 
Trois  fois  le  Styx  avare  en  murmure  de  joie. 
Mais  elle  :  ahl  cher  amant,  quel  aveugle  transport 
Et  nous  trahit  tous  deux  et  me  rend  à  la  mort? 
Déjà  le  noir  sommeil  flotte  sur  ma  paupière; 
Déjà  je  ne  vois  plus  tes  yeux,  ni  la  lumière. 
Orphée!  un  dieu  jaloux  m'entraîne  malgré  moi, 
Ety'd  te  tends  ces  mains  qui  ne  sont  phis  à  toi. 
Adieu.  L  ombre  à  ces  mots  fuit  comme  un  vain  niuige; 
Son  amant  veut  encor  la  suivre  au  noir  rivage* 
Mais  comment  repaaser  le  brûlant  PhlégetônP 
Commuent  fléchir  deux  fois  Tinflexible  Pluton  ? 
Quels  pleurs  ou  quels  accents  lui  rendraient  son  amante  P 
L'ombre  pâle  est  d^a  dans  la  barque  sanglante^ 
Sur  4es  bords  du  Strimon  déplorant  ses  revers ,  , 
Orphée  erra  sept  mois  sous  des  rochers  déserts. 
Aux  tigres,  aux  forêts,  racontant  ses  disgrâces; 
Les  tigres,, les  forêts  gémirent  sur  ses  traces. 
Ainsi  le  rossignol  pleurant  ses  tendres  fils , 
Hélas  !  sans  plume  encor ,  dans  leur  berceau  ravis , 
Et  racontant  sa  perte  aux  forets  attentives. 
Traîne  ses  longs  regrets  en  cadences  plaintives. 
Ah  !  depuis  qu*£uridice  est  ravie  à  ses  feux , 
Nul  amour,  nul  hymen  ne  flatte  plus  ses  vœax. 
jé  trai^ers  les  frimais  des  mont»  hiperborées, 
Il  profnene  au  hasard  ses  flammes  éphrées. 
Solitaire ,  il  courrait  les  bords  du  Tanaïs , 
Quand  tout«*à-coup,  ô  rage,  ô  forfaits  inouis! 
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Les  fiêodiantes  en  foule  assiégeant  le  Riphée, 
De  leurs  jalouses  mains  déchirèrent  Orphée , 
Luipercereni  le  cœur  de  leurs  thirses  sanglants, 
Et  seoaèrent  au  loin  ses  membres  palpitants. 
Dans  rÈbre  impétueux  sa  tête  fut  jetée. 
Mais  tandis  qu'elle  errait  sur  la  vague  agitée, 
Ses  lèvres  qu^Euridice  animait  autrefois, 
Et  sa  langue  glacée  et  sa  mourante  voix , 
Sa  voix- disait  encore  :  ô  ma  chère  Euridice! 
Et  tout  hJUuve  en  pleurs  répondait,  Euridice. 

Revenons  sur  les  vers  que  nous  avons  marqués 
comme  réprébensibles. 

Déjà  loin  de  Tempe,  délicîeux  rivage. 

Cette  apposition  n'est  pas  dans  Virgile ,  et  c'en 
serait  assez ,  dans  les  principes  de  M.  Clément , 
pour  la  rejeter.  Mais  elle  est  blâmable  par  d'autres 
raisons.  C'est  une  circonstance  indifférente  qui  ra- 
lentit  la  narration  :  si  Aristée  se  voyait  exilé  pour 
toujoiurs  des  vallons  de  Tempe  ,  on  pourrait  in- 
sister sur  leurs  délices  ;  mais  il  s'en  éloigne  pour 
un  moment. 

Égarait  ses  pas  et  ses  douleurs 

• 

serait  pardonnable  dans  une  ode  ;  mais  dans  le 
commencement  d'un  récit  qui  doit  être  simple 
et  intéressant,  un  style  si  figuré  n*est  pas  tolérable. 
Du  plus  brillant  des  dieux  ^  en  parlant  du  soleil, 
est  une  expressicm  impropre  et  vague.  Comme  on 
ne  dit  point  des  dieux  brillants,  on  ne  peut  pas 


ilir«  le  ptuê  btitlani  d^,$  dieux*  Mais  (UrèfUff  efr. 
Malê  t%i  \me  m/ifivdiM?  \mmt\\  r/^ft<?  Hi^jmfctii^e 
n'a  1^  mtcym  Nm»,  Vne  plainte  effarée  n'e^t  p^» 
ifidllefiife  qiïif  égarait  àes  puê  ^  et  il  ^  d  rie  f «fjfeij- 
tatfon  k  répéter  ce  mot*  /Vi^-i/^,  Splo^  Thalle  ^  et 
Driope  et  NaU ,  ete*  7'oiï<*  ce^^  ncrm»  aifïM  efit»<i^.<^ 
»^>«t  d'un  effet  dë»«gréîible ,  et  M*  Dclille  a  bien 
faft  de  le»  déparer  par  de»  épiiliète»  qui  le»  cariio 
tendent.  6W/i/ér  d'or  Vune  et  V autre ,  e»t  Xune 
dureté  %\  grande^  qu'il  f«iut  lire  le»  ter»  pciur  de« 
tiner  le  »efi»  de»  trc/i»  première»  »yllahe»/  Àhju^ 
rant  êon  earquols  e»t  ene^tre  une  figure  trerp  re- 
cherchée.  Grène  en  pdllêsant  tremble  à  ce  cri 
fatal  Fatal  e»t  trcrp  évidemment  «ne  eheriWe; 
cnt  ce  cri  tie^i  fatal  \k  per»rmne/  Tremble  enpâ» 
llêsant  e»t  un  rempli»»age  ^  Vmt  de»  deun  »nffi»ait. 
Chaquf  nymplte  àe  trouble  e»t  de  la  pro»e  laii- 
gui»»ante.  Toutes  a^rc  effroi  gardent  un  long 
nllence  e»t  une  faute  plu»  grave*  Ce  ver»^  qui  n'e»t 
point  A9^t\%  Virgile^  fcrrmerait  une  e»pèce  de  tAmitt 
»en»/  Virgile  dit  »fmplement  qu^Aréthu»e  fut  plu» 
prompte  que  le»  autre»  k  »'é1ancer  W  la  »urface  de» 
eaun^  ce  qui  donne  à  entendre  que  le»  autre»  »']r 
di»po»aient ,  et  ce  qui  forme  un  »en»  plu»  naturel. 
ha  face  des  eaux  e»t  une  eiipre»»ion  inn»il^, 
À  ceê  trlêteà  récité  f  quatre  miH%  d'Aréthn»e  ne 
»ont  point  de  trlsteâ  rMtM^  et,  à  ceê  triâtes  rédlAf 
va  f  cours  f  vole  ^  ((irme  une  phra»e  oh»enre  et 
emhnrrnf^e.  O.  n'était  point  là  le  ca»  de  »«ip- 
primer  le»  liai»on».  iSa  courbant  tout^à^coup  en 


» 
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mobiles  vallons ,  ne  rend  point  la  prisée  de  Yir^ 
gile  qui  peint  les  flots  retirés  des  deux  cotés ,  et 
formant  deux  montagnes  au   milieu  desquelles 
Aristée  est  porté  au  palais  de  sa  mère.  Foutes 
liquides  et  liquides  palais  j  six  vers  après,  fout 
une  répétition  blâmable.  Le  golfe  Adriatique  ne 
doit  entrer  que  dans  un  livre  de  géographie  ;  et 
l'auteur,  qui  emploie  les  figures  où  il  n'en  faut 
pas  ,  devrait   s'en  servir ,  lorsqu'elles  sont  né-* 
cessaires.  Calme  ses  vains  regrets  n'est  pas  juste. 
Les  regrets  #' Aristée  ne  sont  point  vains,  et  Yina-^ 
nés  du  latin  a  un  sens  que  le  mot  vains  ne  rend 
point  pour  nous.  Inanes  signifie  simplement  que 
Cirène  voit  du  remède  aux  maux  de  son  fils.  C'est 
une  de  ces  occasions  où  le  goût  doit  apprendre 
à  n  être  pas  littéral.  //  tend  vers  VÉmathie  est 
dur,  et  V astre  pris  génériquement  pour  le  soleil 
est  une  faute  de  langage.  Mais  tout  ce  morceau 
qui  finit  par  le  tableau  des  métamorphoses  de 
Protée,  est  plein  de  beautés  poétiques.  Le  dieu 
mobile  est  encore  une  expression  peu  naturelle , 
et  lui  souffla  V espoir  d*être  vainqueur  est  ce  qu'on 
appelle  du  jargon,  f^ers  le  flanc  le  plus  sombre. 
Ce  moXfianc  ainsi  isolé  dans  un  sens  métapho- 
rique est  de  mauvais  goût;  de  pareils  mots  ne 
doivent  point  être  séparés  du  mot  auquel  ils  ap- 
partiennent. Enflammant  et  bouillonnant  en  deux 
vers,  et  deux  fois  grotte  en  trois  vers,  sont  des 
négligences  moins  pardonnables  dans  un  morceau 
d'élite ,  que  par-tout  ailleurs.  Veaux  marins  n'est 


p;«*i  m^hlrm  poi^<>i«.  t^$  nwfV0iitt00  fin  fnuUi  iUni 
\mtt  tm\  11»  vitr»  ;  «Jt  grofute ,  ^mhrd00 ,  $'émuU 
^sX  (^u*om  hmt  plu*  iri^Miy^U^  pftrc/f  <jii«  ce  vw« 
en  voulant  trop  pitiudre  lut  pdot  riwi ,  H  qtwe 
$'t'*couh  flpr^#  grnndfi  <tt  $mhrâfi^  «Ht  u«  pi?ti  rwli^ 
rule,  #1f/;(5  v/>/;i^'  l'annofmi  amrym»  r»«  fi'eutifud 
poîuti  #te  ^/^//^  ^/wZ/r^  <t#t  /j/'«/»  ii(f/^  pré(U0U/K  / 
mt  lUl  um  gramU  ambre  ^  um  ombre  auguHe^ 
pftfiîe  rpjc  li*<»  îiMit*  <l(t  gmuditur  ©t  il«  refij>e<ît  hVî* 
itr^Hcut  Xf^M^mw  »¥«^  ufi  «utr«  of<lrc  rW  c4mmn^«, 
MHi<(  on  ne  %h\i  tr^^i  <'4t  que  e*e#t  Ifii^iue  WAer 
ombrfi,  l4*$  îiryadfiH  vn  plruru  ftmt  gémir  Uur»  Jh' 
rét0  9  e«(t  une  trnjmur e  pro^Aïque  qui  ne  vaut  pji« 
mm\%  que  /^  unir  fuit  gronder  leg  orages,  //'# 
rofthrr/i  Houplri*rrnt  (îefte  ei^fn^et^ition  marque  Ufi 
<li^fis«ut  de  %uUi,  On  dirait  hier*  le$  mali^rg  êWbrau' 
Ihmi ,  trj  rnchrru  ^émlrenl ,  pnree  que  anê  méu^ 
phored  fie  rapftrodient  k  un  certain  point  de  U 
vérité  physique,  fiimik  e^uutevouf  éliminent  de<» 
rocher»  peuvent  if ébranler^  r^munent  on  peut  e%u 
tendre  Ah\\%  le«J  rorJiert  un  \mni  qui  re«#enibie  k 
un  gémU^mient,  Vim  des  mv^hurii  qui  soupirent 
forment  une.  disparate  qui  Meft#e  V\mn%mfi»Mm. 
V!e%î  mm  qu*on  prend  Yen^uvt  pour  de  l'énergie. 
On  ne  veut  pa*  vmr  qu'il  y  a  un  degré  de  vérité 
dont  la  poésie  ne  Atni  jamais  #Veart4tf  dan(i  le<^ 
plu*  grande*  ti^'^tm^e*,  et  qui  fait  le  mérite  de  ee* 
lir«nrte#  mf^meM,  KhI  moduM  tn  rebuê^  a  dit  IIO' 
ra<'e^  et  potir  M,  (îlément  un  pa**age  ^\UrpwrM 
ou  de  Itoileau  vaut  mieux  que  t/tute*  le*  tfàm\\% 
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possibles.  En  dès  b^rds  n'est  pas  français  i  il  faut 
nécessaireiaefit  sur  des  bords.  Plaint  ses  Jeux  dér 
soles  est  dans  le  même  genre  que  il  promène  au 
hasard  ses  flammes  éplor^eSf  c'est-à-<lire  dans  le 
genre  boursQu£Bé  qui  offense  la  raison  ^  Fana* 
logie  et  Télégance  :  ce  n'est  pas  là  avoir  un  styW 
figuré,  c'est  défigurer  son  style. 

(7est  toij  quand  le  Jour  naît  y  toi,  quand  le  four  expire, 
Toi  que  nomment  ses  pleurs ,  toi  que  chante  sa  Ijrre, 

Autant  les  deux  vers  de  Virgile  sont  doux^  bar-* 
monieux  et  attendrissants,  autant  ceux -> ci  sont 
durs,  pénibles  et  froids.  Cette  suspension  forcée, 
c'est  toi  quand  le  jour  nait^  ces  pleurs  qui  nom^ 
ment^  cette  lyre  qui  chante^  comme  s'il  n'étak 
question  que  de  chanter^  tout  cela  est  l'opposé 
du  sentiment  et  du  naturel.  Quelle  différence  de 
ces  vers  à  ceux  de  M.  DeliUe  ! 

Là,  seul,  touchant  sa  lyre  et  charmant  son  veuvage, 
Tendre  épouse,  c'est  toi  qu'appelait  son  amour, 
Toi  qu'il  pleurait  la  nuit,  toi  qu'il  pleurait  le  jour. 

Il  n'y  a  lien  d'affecté,  rien  d'entortillé,  point  d'in- 
version,  point  de  symétrie.  Cela  n'est  pas  aussi 
beau  que  Virgile?  £t  qu'est-ce  qui  le  serait.^  Mais 
quelle  supériorité  sur  M.  le  Brun!  £n  général,  ex- 
cepté le  morceau  de  Protée,  M.  le  Brun  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  M.  Delilie. 

Des  bois  noirs  d'épouvante  y  et  Orphée  vaincu 
d'amour^  sont  aux  yeux  de  M.  Clément  des  bar- 
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diesses*  heureuses»  Ce  sont  des  fautoi  bux  yeut 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Du  Tariai^  à  sa 
voix  les  gouffres  tressaillirent  ne  peint  point  les 
enfers  étonnés,  et  de  la  hardiesse  et  des  chants 
d*Orphée ,  et  c'est  ce  que  Virgile  a  voulu  pein» 
dre*  Quin  ipsœ  siupuere  domus.  Ahois  est  un 
terme  de  chasse  qui  n*est  fait  ni  pour  la  poésie , 
ni  même  pour  le  style  noble.  Ténare  et  Tariare 
sont  deux  rimes  stériles.  Et  je  te  tends  ces  mains 
qui  ne  sont  plus  à  toi,  C*est  dommage  que  je  te 
tends  soit  si  dur;  car  d'ailleurs  le  vers  serait  bien. 
Déplorant  f  pleurant^  racontant  ^  ravis  et  ravie  j 
tous  ces  mots^  les  uns  sur  les  autres,  jettent 
trop  de  négligence  dans  un  morceau  de  deux 
cents  vers  qui  doit  être  sévèrement  travaillé.  La 
barque  de  Caron  n*a  jamais  été  sanglante ,  et  il 
importe  peu  que  les  forêts  soient  attêntii^es  au 
chant  du  rossignol.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  fiillait 
peindre.  Il  ne  fallait  pas  dire  non  plus  que  les» 
baccliantes  percèrent  le  cœur  à  Orphée ,  après» 
l'avoir  déchiré;  car  cet  ordre  de  circonstances 
n'est  pas  naturel.  Voilà  bien  des  critiques,  qui 
pourtant  ne  sont  pas  des  chicanes.  Ces  fautes 
sont  réelles,  indépendamment  de  Virgile,  et  lors- 
qu'on fait  réflexion  que  l'observateur ,  en  recher* 
chant  tant  de  fautes  qui  ne  sont  point  dans  M. 
Delille ,  n'a  pas  trouvé  une  seule  de  celles  qui 
sont  dans  M.  le  Brun,  on  ne  peut  avoir  une  grande 
idée  de  son  impartialité. 
Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  un  si  grand 
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détail  6iir  ce  qui  regarde  M.  de  Saint-Lambert. 
Nous  n!avons  point  ici  de  traduction  à  comparer 
à  l'original.  L'auteur  des  Saisons^  au  lieu  de  tra- 
duire Virgile,  a  songé  à  se  mettre  à  côté  de  lui. 
Son  ouvrage  est  un  des  beaux  monuments  de  la 
poésie  française.  On  se  rappellera  souvent  ces 
vers  de  M.  de  Voltaire ,  qui  ressemblent  au  chant 
du  cigne. 

Oui,  déjà  Saint-Lambert,  en  bravant  vos  clameurs, 
Sur  ma  tombe  qui  s^ouvre  a  répandu  des  fleurs. 
Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre , 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 

M.  Clément  n'est  point  frappé  de  ces  sons  har- 
monieux.  Il  n*y  voit  que  de  la  monotonie.  Il  est 
tout  étonné  que  beaucoup  de  vers  tombent  deux 
à  deux,  comme  si  dans  un  poème  d'une  certaine 
longueur,  le  goût  exigeait  toujours  des  rimes 
brisées  et  des  sens  suspendus.  Il  appelle  le  genre 
de  poènie  qua  choisi  M.  de  Saint- Lambert,  un 
genre  bâtard  y  comme  si  ce  genre  était  fort  dif- 
férent de  celui  des  Géorgiques.  11  lui  reproche 
de  mettre  de  la  philosophie  dans  ses  vers ,  et  Ton 
ne  reprochera  pas  à  M.  Clément  d'en  mettre  dans 
sa  prose.  Enfin  tout  en  convenant  que  l'auteur 
des  Saisons  fait  assez  bien  des  vers,  il  examine 
fort  ennuyeusement  comment  il  se  pourrait  que 
le  poème  fût  ennuyeux ,  et  voici  ce  qu'il  décou* 
vre  :  c'est  que  ^ans  les  plus  beaux  morceaux  de 
M.  de  Saint'Lambert ,  tout  parait  bien  fait  à  la 
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vérité  j  mais  qu'on  ne  peut  p€LS  dire  qu'un  vers 
soit  fneilleur  qiiun  autre.  Pour  toute  réponse, 
nous  conseillerons  à  M.  Clément  de  lire  Radne, 
de  faire  souvent  le  même  examen ,  et  il  trourera 
le  même  résultat. 

.  Que  dire  à  un  homme  dont  l'oreille  est  blessée 
de  ce  Ters  sublime  dans  le  genre  descriptif,  où 
Fauteur  dit ,  en  parlant  du  soleil  : 

n  revêt  de  splendeur  la  nature  enflammée. 

à  un  homme  qui  trouve  toutes  les  lois  de  Thar- 
monie  violées  dans  ces  deux  vers  pleins  d'énergie 
et  de  vérité  : 

La  chaleur  a  vaincu  les  esprits  et  les  corps  ; 
L*ame  est  sans  volonté,  les  musdes  sans  ressorts. 

Il  faut  observer  que  ces  vers  que  nous  venons 
de  ciler,  pris  ainsi  séparément,  doivent  perdre 
beaucoup  de  l'effet  qu'ils  pourraient  avoir  à  leur 
place  et  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage ,  et  que  ce* 
pendant,  tout  isolés  qu'ils  sont,  ils  n'ont  rien  qui 
puisse  justifier  le  critique  aux  yeux  des  gens  de 
goût. 

Mais  c'est  trop  défendre  M.  de  Saint  «Lambert 
qui  n'avait  pas  besoin  d'être  défendu ,  qui  d'ail- 
leurs l'est  assez  par  ce  public  choisi  qui  aime 
encore  les  bons  vers.  Le  poëme  de  lapeirUure, 
de  M.  Le  Mierre ,  est  le  seul  qui  arrache  quelques 
louanges  à  M.  Clément.  Il  en  cite  les  meilleurs 
vers ,  et  c'est  avoir  de  la  bonne  foi  et  de  la  bien- 
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▼eUkmce.  Maïs  c'est  blesser  le  goût  et  Féquité 
que  d'associer  et  de  ranger  dans  la  même  classe 
des  ouvrages,  dont  les  uns  sont  d'un  ordre  su- 
pârieiu*,  et  les  autres  sont  d'un  rang  subalterne. 
Nous  poumons  reprocher  encore  d'autres  dé^ 
£iuts  à  l'auteur  des  Observations.  Il  a  soin  de  dire 
qu'il  n'écrira  ^^  joliment;  c'est  fort  bien  fait  sans 
doute;  mais  il  faudrait  n'être  pas  plat.  On  est 
étonné  qu'un  homme  qui  compose  un  gros  vo* 
lame  de  critique,  qui  décide  avec  une  dureté 
tranchante  sur  le  mérite  de  nos  meilleurs  écri* 
irains,  qui  met  M.  de  Voltaire  à  coté  de  Perra^dt, 
qui  a[^pelle  M.  d'Alembert  un  écrivain  précieux; 
enfin,  qui  du  haut  de  sa  chake  magistrale,  semble 
dicter  à  des  écoliers  ce  qu'ils  doivent  penser  sur 
les  vivants  et  sur  les  morts,  paraisse  quelquefois 
avoir  lui-même  de  la  peine  à  s'exprimer,  eiQ- 
ploie  des  constructions  vicieuses  ou  peu  natu- 
relles ,  et  se  permette  des  plaisanteries  froides  et 
d'un  mauvais  ton.  Écoutez-le  parler  :  «  Je  m'ima- 
«  gine  qu'un  bon  ouvrage  ressemble  à  des  vins 
«  délicieux  qui  laissent  dans  la  bouche  des  traces 
«  de  leur  saveuç  long-temps  après  qu'on  les  a 
c  bus,  etc.  La  poésie  doit  nous  mener  à  la  sa- 
c  gesse  ;  mais  c'est  par  des  chemins  de  fleurs  ;  et 
c  je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  détailler  p'ar  le 
a  menu ,  etc. ,  sous  quel  signe  à  la  fin  d'un  vers 
«  est  extrêmement  baroque ,  etc.  » 

M.  Clément  n'a  pas  encore  assez  étudié  Boileau , 

Uttimi.  ei  Critiq.  h  lO 


ftll  n'y  a  pu  appris  que  c'ei»t  là  du  très  «mauvais 
style. 

Mais  ce  qu'il  doit  encore  apprendre,  ce  qu'il 
doit  se  persuader  f  c'est  qu'une  critique  partiale 
déplaît  nécessairement  à  tous  les  lecteurs  hon- 
nêtes* Il  semble ,  en  écrivant  contre  des  hommes 
qu'il  ne  connaît  pas,  être  plus  l'ennemi  de  leur 
mérite  qu'il  ne  l'est  de  leurs  défauts,  et  plus 
blessé  de  leur  gloire  que  de  leurs  fautes.  Il  a  l'air 
de  vouloir  rabaisser  les  talents  plutôt  qu'éclairer 
ses  lecteurs.  Son  ame  fermée,  pour  l'ordinaire, 
au  sentiment  de  l'admiration,  s'ouvre  et  se  ré* 
pand  tout  entière  dans  l'expression  du  blâme  et 
du  mépris.  On  serait  tenté  de  croire  que  les 
beautés  l'affligent,  et  qu'il  jouit  des  défauts;  s'il 
est  effectivement  dans  cette  disposition,  il  est 
clair  que  l'ouvrage  de  M.  Delille  et  celui  de  M. 
de  Saint*Lambert  n'ont  pas  dû  le  rendre  heureux. 
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SUR  LES  ODES  PYTHIQUES 

DE  PINDARE, 


TRADUITES    PAK   M.    CHABANON. 


'■■■■•■• 


UjLWB  le  temps  même  où  j^iiiiprimais  qu'il  ne 
blhit  pas  traduire  les  poètes  en  prose,  nî  juger 
Pindare.  sur  une  traduction ,  paraissait  lestiiiiable 
ouTrage  dont  je  vais  parler,  et  auquel  je  rendrai 
toute  la  justice  qui  lui  est  due,  d'autant  plus  vo- 
lontÎCTS  que  ce  témoignage  ne  se  trouvera  point, 
quoi  qu'on  en  ait  voulu  dire,  en  contradiction 
avec  mes  principes.  Tai  soutenu  qu'on  ne  pou- 
vait traduire  un  poète  en  prose,  sans  lui  ôter 
deux  avantages  qui  lui  sont  propres;  Tharmonie 
et  les  formes  poétiques;  du  moins  le  meilleur 
traducteur  ne  se  vantera  pas,  je  crois,  de  les  lui 
cwiserver.  liais,  d'an  autre  coté,  il  y  a  tel  poète 
Piodare,  par  exemple,  si  éloigné  de  nos  mœun 
et  de  nos  idées ,  qu'il  ne  faudrait  pas  même  le 
baduire  en  vers,  du  moins  tout  entier,  et  qu'il 
ne  pourrait  guères  nous  plaire  que  traduit  par 
fragments  :  dans  ce  cas,  ce  ne  serait  pas  rendre 
im  mauvais  service  à  ceux  qui  voudraient  avoir 
quelque  notion  d'un  écrivain  de  ce  genre,  que 
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de  leur  en  donner  une  version  en  prose  qui  fût 
exacte  et  élégante,  et  d'après  laquelle  on  pût  se 
former  une  idée,  non  pas  de  Tétendue  de  son 
mérite,  qu'on  ne  peut  apprécier  que  dans  Fori- 
ginal ,  mais  de  sa  manière  de  voir  et  de  sentir,  et 
du  genre  dans  lequel  il  écrivait. 

En  général,  je  n'ai  pas  voulu  dire,  et  je  n'ai 
pas  dit,  qu'aucune  traduction  en  prose  d'un  ou- 
vrage en  vers  ne  pût  être  bonne ,  mais  qu'il  ne 
fallait  pas  juger  sur  cette  prose  celui  qui  a  écrit 
en  vers;  c'est,  je  pense,  ce  que  les  traducteurs, 
et  M.  Chabauon  tout  le  premier ,  m'accorderont 
sans  difficulté.  D'ailleurs,  tous  les  principes  de 
goût  les  plus  vrais  souffrent  naturellement  des 
exceptions.  Lucrèce,  par  exemple,  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  traduit  en  vers.  Quelques  mor- 
ceaux très-poétiques ,  tels  que  le  début  du  pre- 
mier chant,  traduit  par  Hainault,  celui  du  second, 
traduit  par  M.  de  Voltaire,  ont  pu  passer  dans 
notr^  langue  avec  succès;  mais  le  plein  et  le  vide, 
et  la  déclinaison  des  atomes ^  sont  des  sujets  qui 
se  refusent  absolument  à  notre  versification.  On 
a  donc  très<*bien  fait  de  traduire  Lucrèce  en  prose; 
et  ce  qu'il  y  à  de  plus  heureux,  c'est  que  cette 
traduction  est  un  modèle  en  ce  genre. 

M.  Chabanon  considère  la  nature  de  l'ode,  son 
uuiou  chez  les  anciens  avec  la  musique  instru- 
mentale, et  les  changements  qu'elle  a  subis  chez 
les  modernes ,  où  elle  n'est  plus  chantée.  Sur  tous 
ces  objets,  son  opinion  est  précisément  la  même 
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que  celle  que  j'ai  fiché  de  développer  dans  mes 
léflexions  sur  la  poésie  lyrique,  et  je  me  félicite 
de  m'étre  rencontré  sur  toutes  ces  matières ,  avec 
oo  homme  qui  a  autant  d'esprit,  de  goût  et  de 
connaissances  que  M.  Chabanon.  Voici  comme  il' 
s'explique  dans  son  discours  préliminaire,  et  mal- 
gré tout  ce  que  je  puis  craindre  de  la  comparai- 
son ,  je  préfère  les  intérêts  du  lecteur  à  ceux  de 
mon  amour-propre,  et  je  vais  transcrire  les  en- 
droits où  son  avis  parait  s'accorder  avec  le  mien. 
L'ode  fiit  autrefois  chantée.  La  musique  parle  aux 
sens,  à  rame,  à  l'imagination,  non  à  l'esprit; 
elle  produit  des  sensations  fortes ,  vives  ou  tou- 
chantes; et  si  elle  manque  ces  effets,  il  ne  lui 
en  reste  plus  à  produire.  Cela  posé,  que  doit 
&ire  la  poésie  pour  s'accommoder  à  la  musique 
et  s'unir  intimement  avec  elle?  Elle  doit  pein- 
dre, émouvoir,  et  non  raisonner.  'Réduisons 
ceci  en  exemple  :  Qu'un  Artiste,  poète  à- la -fois 
et  musicien,  prélude  avec  enthousiasme  sur  les 
cordes  d'une  lyre  ou  d'une  harpe ,  et  qu'il  ap- 
plique à  ces  chants  peu  suivis ,  sinon  des  vers , 
du  moins  .des  pensées,  celles  qu'il  préférera, 
donnent  l'idée  primitive  de  l'ode.  Qu'attendrons- 
nous  de  cet  improvisateur?  Qu'il  discute  quel- 
que point  et  l'approfondisse?  L'émotion  qu'il 
éptouve  ne  peut  le  conduire  à  des  idées  réflé- 
chies. Nous  étonnerons -nous  si  les  siennes  ne 
se  succèdent  pas  dans  un  ordre  méthodique? 
«  Le  chant  lui  tient  lieu  de  règle  et  de  méthode; 
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((  et  l^imagination  d'ailleurs,  qui  le  conduit  en  ce 
a  moment,  est  comme  la  vue;  elle  embrasse  les 
«  objets  qui  ont  entre  eux  le  moins  de  rapports; 
«  difi'érente  en  cela ,  de  Fesprit  qui  combine  tout 
a  ce  qu'il  rapproche.  Nous  étonnerons-nous  en- 
u  core  si  notre  musicien-poète  énonce  ces  for- 
ce mules  de  Tode  si  souvent  critiquées,  que  vois' 
a  /e?  où  suis  "je?  où  me  transportez '^  vous?  etc. 
«  Disons- le;  les  odes  dépouillées  du  chant  sont 
«  parmi  nous  comme  une  postérité  dégénérée, 
«  qui  porte  encore  le  nom  et  la  livrée  de  ses  an- 
«  cétres,  mais  qui,  déchue  du  mérite  qu'ils  avaient, 
tf  réclame  à  tort  leurs  privilèges.  » 

J'observerai,  quant  à  ces  formules  souvent  cri- 
tiquées dont  parle  l'auteur,  qu'elles  l'ont  été  avec 
justice,  lorsqu'on  les  répétait  jusqu'au  dégoût, 
et  sur^tout  lorsque  le  poète ,  après  avoir  dit  que 
vois'je?  ne  voyait  rien  et  ne  faisait  rien  voir;  et 
en  s'écriant,  où  me  transportez  '  vous  ?  restait  à 
su  place  et  nous  laissait  à  la  nôtre.  11  est  beaucoup 

Di^  ces  gens  inspini/i  qui  n'ont  rien  à  nous  dire, 

pour  me  servir  d'im  vers  très -heureux  d^un 
homme  de  lettres,  qui  a  le  talent  d'en  faire  sou- 
vent de  pareils ,  et  la  modestie  de  ne  pas  les  pu- 
blier. 

En  général ,  rien  n'est  si  commun  et  m  dégoiV 
tant  que  le  faux  enthousiasme  qui  d'abord  ne 
s'était  montré  que  dans  l'ode,  et  qui  depuis  a 
corrompu  tous  les  genres  d'écrire.  Oo  ne  saurait 
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trop  répéter  que  rien  n^est  si  firoid  que  de  s^échauf- 
fier  hors  de  propos;  que  rien  n^est  si  ridicule 
qu*ime'  grande  ouverture  de  bouche ,  suivant  l'ex- 
pression d*Hoiace,  pour  dire  des  riens,  et  qu'il 
ne  fiiut  pas  imiter  cet  Allemand  qui,  dans  une 
ode  sur  le  tabac ,  débutait  ainsi  :  Où  m'emportes^ 
tUy  dieu  du  tabac?  Où  m*emporteS'tu  plein  de 
ioi? 

TxL  sous  les  yeux,  en  ce  moment ,  un  exemple 
de  cette  manière  outrée  de  dire  les  choses  les  plus 
simples.  Cest  le  début  d'une  ode  sur  Tenthou- 
àasme,  vantée,  comme  de  raison,  par  tous  les 
journaux,  et  mise  dans  tous  les  recueils. 

Animé  d*«uie  noble  audace , 
Je  cède  à  mes  transports  brilarUs; 
La  route  que  h  raison  trace 
Fut  toujours  l'ëcudl  des  talents. 

D^'abord  il  est  plaisant  que  l'auteur  ait  des  irons- 
ports  brûlants,  sans  nous  dire  au  moins  pourquoi 
Quo  me,  Bacche,  rapis  tui plénum?  dit  Horace. 
On  sait  ce  qui  le  transporte  ;  c'est  Bacchus.  Mais 
ce  qull  fiaiut  remarquer,  c'est  non-seulement  une 
rouie  qui  est  un  écueil,  mais  la  raison  qui  est 
recueil  des  talents.  On  voit  bien  que  Fauteur  a 
voulu  dire,  que  le  génie  ne  doit  point  être  es- 
clave ;  qu'il  est  des  moments  où  le  délire  le  con- 
duit mieux  que  la  raison, 

Et  de  l'art  même  apprend  à  Srandùr  les  limites. 

V(Mlà  ce  qu'on  avait  dit ,  ce  qu'il  était  convenable 
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de  (lif€f«  Vs^uteuff  qui  u  voulu  enfler  cette  tâée^ 
h  rend  fauMe  et  dér&têotinMe.  CommeKit  peut* 
on  dire  que  la  raison  est  recueil  des  ialentê  P  Ho- 
raee  pensait  diCSéremment ^  quand  il  dirait; 

ScrWmdi  rscù  êâp^re  en  et  principium  et  forts. 
De  toiià  le»  hott%  écrits  le  bon  «eng  est  la  ba^e. 

Si  Ton  veut  ensuite  avoir  une  idée  de  ITieureux 
délire  de  ce»  écrivain*  brûlante ,  il  n'y  a  qu'à  lire 
le  re^te  de  la  strophe. 

Souveraifie  de  rbarmotiie^ 

lrrc»»e^  mère  du  génie  ^ 

Epuise  $ur  moi  ta  fureur* 

Quel  accès  ifiolent  m  agite? 

\\  m  embf  Aâe;  un  démon  V excite; 

Totïd  me»  icn»  frémissent  d*horre«r. 

Quel»  ver»  pour  un  homme  î^^un  démon  excite  I 
Ce  démonAk  n'e»t  pa»  celui  de  la  poéMe#  Qu*€tÀ^ 
ce  qu'une  ivresse  qui  f'puise  sa  fureur?  qu'est-ce 
qu^ni  accès  violent  aprè»  de»  transports  brûlants! 
La  pltipart  de  me»  lecteur»  me  diront  qu'il»  ne 
»avent  ce  que  c'e»t  que  celte  ode*  Je  leur  répon- 
drai que  ce  n'e»t  pa»  mn  faute  ;  que  cette  ode  est 
imprimée  par^tout  depui»  quinze  an»,  et  que  je 
me  »<iuvien»  d'avoir  lu  que  c'était  la  plu»  belle 
ode  qu'on  eût  faite  deptii»  Bou»»eau«  Il  e»t  vrai 
que  jamai»  je  n'en  ai  entendu  citer  un  ver»  k  qui 
que  ce  »oit;  mai»  c'e»t  le  »ort  de  tou»  le»  chef»- 
cVceuvre  exalté»  dan»  le»  feuille»  périodique» /^(>i^r 
V instruction  de  V univers. 
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Je  puis  encore ,  non  pas  pour  V instruction  de 
r univers  y  mais  pour  Tamusement  des  amateurs, 
leur  oit er  la  troîsièrae  siropbe  <{ui  vaut  encore 
mieux  que  la  première. 

Tujis  les  dieux ,  sacré  dilire^ 
Les  murs  s*éièyent  à  tes  sons. 
Tu  fais  de  Fenfer  qui  f admire  y 
Tressaillir  les  cachots  profoods. 
De  Blars  tu  souffles  les  alarmes. 
Alexandre  court  j  vole  aux  armes  ; 
Le  oourage ,  c'est  tu  chaleur; 
Sparte  dans  ses  revers  sommeille; 
Qud  chant  la  frappe?  elle  s^éveille; 
Tout  suocond>e  sous  sa  'valeur. 

Yoilà  comme  il  faut  faire  des  Ters  pour  être 
loué; mais Toilà  comme  il  n'eii  faut  pas  £ûre  pour 
être  lu.  Si  Pindare  avait  écrit  en  grec,  comme  cet 
auteur  écrit  en  français ,  il  ne  serait  pas  question 
aujourdliui  de  discuter  le  mérite  de  Pindare. 
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SUR  UN  OUVRAGE  DE  M.  THOMAS, 

INTITULA: 

Essai  sur  le  Caractère ,  les  Mœurs  et  F  Esprit  des  Femmes 

dans  les  différents  siècles* 


Mercure,  mai  1772. 

Il  y  a  peu  d'hommes  de  lettres  dont  la  carrière 
ait  été  aussi  heureuse  et  aussi  brillante  que  celle 
de  M.  Thomas.  Presque  tous  ses  pas  ont  été  des 
triomphes.  Placé,  dès  sa  première  jeunesse,  à  cette 
époque  où  par  un  changement  applaudi  de  toute 
la  nation,  les  sujets  d'éloquence  académique  ont 
été  consacrés  à  la  louange  des  hommes  célèbres, 
son  génie  s'est  trouvé  au  niveau  de  ces  grands 
sujets;  son  ame  s'est  approchée  de  ces  grandes 
âmes,  et  il  a  mêlé  sa  gloire  à  la  gloire  de  ses 
héros.  Son  nom  est  désormais  attaché  au  leur. 
On  ne  parlera  point  de  Descartes,  de  Sully,  de 
Duguay-Trouin,  qu'on  ne  se  souvienne  de  leur 
panégyriste  ;  et  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  diffé- 
rents éloges  où  l'on  ne  trouve  des  beautés  du 
premier  ordre,  un  caractère  marqué  d'élévation 
et  d'énergie,  et  l'enthousiasme  de  la  vertu  et  des 
talents. 
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Il  est  vrai,  et  je  ne  prétends  pas  le  dissimuler, 
que  des  critiqués  sévères  ont  reproché  à  M.  Tho- 
mas un  luxe  de  style  qui  suppose  beaucoup  de 
richesse ,  et  une  envie  de  tout  agrandir ,  suite 
d'une  disposition  naturelle  à  la  grandeur.  Mais 
quel  écrivain  ayant  une  manière  à  lui,  n'a  pas 
les  défauts  de  cette  manière  ?  Et  combien  M.  Tho- 
mas a- t-il  de  titres  pour  racheter  ses  défauts! 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  crois  devoir  le  répéter;  la 
postérité  juge  toujours  un  écrivain  sur  ce  qu'il  a 
£aiit  de  vraiment  beau ,  et  les  contemporains  équi- 
tables jugent  comme  la  postérité. 

Ceux  qui ,  en  ouvrant  cette  brochure ,  n'ont  cru 
rencontrer  qu'un  écrit  agréable  et  léger,  ont  été 
surpris  de  lire  un  ouvrage  grave  et  instructif.  Ce 
morceau  entrait  dans  le  plan  d'un  ouvrage  phi- 
losophique,  et  devait  par  conséquent  en  avoir  le 
ton  et  la  couleur.  L'auteur  a  dû  y  mêler  des  re- 
cherches historiques.  Mais  une  foule  d'observa- 
tions fines  et  de  traits  ingénieux  font  retrouver 
par-tout  l'homme  d'esprit  et  l'habile  écrivain  ;  et 
des  morceaux  d'un  style  animé ,  touchant  et  éner- 
gique ,  font  retrouver  l'homme  éloquent.  Il  fau- 
drait en  rapporter  plusieurs;  on  ne  peut  mieux 
louer  M.  Thomas  qu'en  le  citant  beaucoup. 

L'auteur  après  avpir  suivi  et  observé  les  femmes, 
dans  chaque  siècle  et  dans  les  divers  climats ,  après 
avoir  considéré  rapidement  les  esclaves  des  sérails 
orientaux,  les  héroïnes  de  Sparte  et  de  Rome , 
les  courtisanes  d'Athènes ,  après  avoir  remarqué 
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Tinfluence  que  la  philosophie  y  le  christianisme  et 
la  chevalerie  eurent  tour-à-tour  aur  le  sexe,  après 
avoir  fait  un  résumé  des  ouvrages  faits  en  Thon- 
neur  des  femmes  chez  les  nations  policées ,  en 
vient  à  la  comparaison  des  deux  sexes ,  et  à  Tan- 
oienne  question  de  la  supériorité  de  l'un  des  deux 
sur  l'autre  ;  question  qui  peut  être  frivole,  parce 
qu'il  ne  faut  guère  comparer  deux  objets  dont 
le  plus  grand  mérite  est  de  ne  se  ressembler  ja- 
mais. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Thomas  fait  ce  pa- 
rallèle qui  a. été  institué  long-temps  avant  lui,  et 
je  voudrais  pouvoir  transcrire  tout  cet  article,  le 
plus  intéressant  de  tout  son  ouvrage ,  et  qui  pa- 
rait écrit  avec  la  plume  de  Tacite. 

L'auteur  n'accorde  pas  aux  femmes  en  général 
le  génie  du  gouvernement.  licite  quelques  excep- 
tions, Christine  de  Suède,  Isabelle  de  Castille  en 
Espagne ,  Elisabeth  en  Angleterre ,  l'héroïne  cou* 
ronnée  qui  défendit  et  mérita  par  son .  courage 
le  trône  de  l'empire  qu'elle  illustre  aujourd'hui 
par  ses  vertus,  et  qui  sut  se  faire  craindre  de  ses 
ennemis  avant  de  se  faire  adorer  de  ses  su- 
jets. Il  cite  cette  autre  princesse,  non  moins  cé- 
lèbre qui  étonne  et  venge  l'Europe  tant  de  fois 
insultée  par  les  barbares  du  Bosphore ,  et  qui 
ébranle  l'Empire  ottoman  par  des  victoires,  tan- 
dis qu'elle  éclaire  et  affermit  le  sien  par  des  lois 
sages  et  une  administration  respectée.  Peut-être 
si  l'on  considère  le  petit  nombre  des  femmes  qui 
ont  régné ,  ces  exceptions  si  éclatantes  et  beau- 
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coup  d'autres  qu'on  pourrait  y  ajouter  feraient , 
non  sans  quelque  raison,  révoquer  en  doute  le 
principe  de  M.  Thomas  :  on  pourrait  soutenir  que 
les  femmes  9  à  qui  lui-même  il  accorde  cette  flexi- 
bilité d'esprit  qui  leur  fait  prendre  aisément  toutes 
sortes  de  formes,  sont  Irès-capables  de  s'élever 
aux  fonctions  sévères  du  gouvernement,  de  re- 
trancher de  leur  sensibilité  naturelle  ce  qui  tient 
à  la  faiblesse  y  et  de  ne  conserver  que  celle  qui 
se  nonrrit  de  Forgueil  de  commander,  espèce  de 
sensibilité  qui  peut-être  est  la  première  dans  les 
femmes,  et  se  mêle  à  toutes  les  autres. 

On  pourrait  aussi  douter  que  le  despotisme  des 
femmes  fut  plus  doux  que  celui  des  hommes,  si 
Ton  se  rappelle  la  barbaite  tranquille  et  réfléchie 
de  Médicis  et  de  Marie  d'Angleterre,  si  l'on  songe 
aux  vengeances  atroces  des  anciennes  reines  de 
Perse  et  de  MacéJbine,  et  aux  scènes  tragiques 
et  sanguinaires  dont  les  sultanes  ont  souillé  tant 
de  fois  le  sérail  de  Constantinople.  En  général, 
je  crois  que  les  femmes  douées  d'une  imagination 
très-vive  et  très-irritable,  plus  dépendantes  en- 
core que  nous  des  influences  du  climat ,  de  l'édu- 
cation et  des  circonstances ,  peuvent  parvenir  au 
même  degré  d'énergie  dans  le  crime  et  dans  la 
vertu.  Je  sais  bien  que  communément  elles  sont 
plus  douces  et  meilleures  que  nous,  et  les  efforts 
dont  je  parle  peuvent  paraître  des  exceptions. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  non  plus  du  commun  des 
femmes,  il  s'agit  des  femmes  qui  régnent,  ce  qui 
est  par  soi-même  une  exception. 
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Si  M.  Thomas  parait  ne  pa»  favomer  les  femmeH 
(lu  coté  i\en  talents,  il  les  en  dédommage  bien  en 
leur  accordant  toutes  les  vertus ,  et  plusieurs  même 
dans  un  degré  supérieur  aux  hommes.  Si  le  plus 
grand  nombre  des  femmes  est  content  de  ce  par- 
tage 9 .  c'est  tme  réponse  au  reproche  de  vanité 
qu'on  a  coutume  de  leur  faire.  Quoi  qu'il  tn  soit, 
nous  devons  nous  attendre  à  des  peintures  char* 
mantes.  Il  s'agit  des  femmes  et  des  vertus. 

Les  talents  supérieurs  de  M.  Thomas  brillent 
dans  tous  ces  morceaux ,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  pourrions  citer.  Peut-être  dans  le 
reste  de  l'ouvrage  lui  reprochera-t-on  de  procéder 
trop  souvent  par  k  définition  et  l'analyse  ;  de 
remplir  et  d'étendre  une  seule  et  même  phrase, 
de  manière  à  fatiguer  l'attention  par  un  trop 
grand  nombre  d'idées  serrées  et  par  l'uniformité 
des  tournures.  De  plus,  il  ré|ne  peut«étre  une 
sévérité  de  ton  trop  continue,  dans  un  sujet  où 
l'on  attend  et  ou  l'on  désire  beaucoup  d'agré- 
ment. Mais  ces  défauts  que  l'auteur  peut  aisément 
corriger  en  revoyant  quelques  paragraphes  de 
son  ouvrage,  et  en  mêlant  plus  de  teintes  douces 
et  agréables  aux  couleurs  fortes  de  son  pinceau, 
n'empêchent  pas  que  cet  essai  ne  soit  au  nombre 
des  productions  distinguées  dont  peu  d'écrivains 
sont  capables,  et  qui  font  un  honneur  durable  à 
leur  auteur. 
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RÉFLEXIONS 

SUm     UH    OUTAAGB    INTITULÉ: 

^omrdlcs  Obsenrations  critiques  sur  différents  sujets 
de  littérature ,  par  M.  Clément. 

vJs  trompe  le  public  de  toutes  les  mamères.  Les 
titres  de  libres,  sur-tout,  sont  devenus  une  espèce 
de  charlatanisme  dont  on  abuse  plus  que  jamais. 
La  SGÎeiice  de  l'affiche  et  de  Tétiquette  est  portée 
si  loin,  que  nos  ncTeux  n'y  pourront  rien  ajouter. 
Cest  de  toos  les  arts  de  ce  siède  le  plus  perfec- 
tiomié.  Tont  homme  qui  annonce  ou  un  journal, 
ou  on  drame,  ou  un  dictionnaire,  ou  une  recette, 
ou  on  baume,  ou  du  bouillon,  se  recommande 
d*alM^  aux  amateurs  par  un  titre  d'une  demi- 
psige,  qui  contient  le  plus  souvent,  non  pas  tout 
œ  que  Fauteur  donnera,  mais  ce  qu'il  ne  don- 
nera point.  Jamais  on  n'a  tant  écrit  qu'aujour- 
dlmi,  parce  que  jamais  on  n'a  si  peu  inventé.  Un 
hvre  n'est  plus  une  affiiire  de  talent  ni  de  génie. 
Cest  une  entreprise  de  conmierce.  11  ne  s'agit 
guère  que  de  copier  d'autres  livres  et  de  se  dé- 
guiser sous  un  titre  qui  promette  beaucoup.  La 
marchandise  est  vieille,  mais  Tenseigne  est  neuve; 
c  est  assez.  Les  ciuîeux  y  coiu^nt  plus  ou  moins. 
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Lauteur  au  kput  de  quelques  mois  fait  réim- 
primer le  frontispice  de  son  livre,  et  met  irai" 
sième  ou  quatrième  édition^  remercie  le  public 
qui  ne  sait  ce  qu  on  veut  lui  dire,  se  félicàe  du 
genre  quil  a  eu  le  bonheur  d'entrevoir^  et  de  son 
succès  marqué,  et  portant  dans  sa  pocbe  la  feuille 
où  il  est  loué,  va  se  faire  inscrire  chez  le  seoré- 
taire  de  l'Académie ,  qui  le  couche  sur  la  liste  en 
estropiant  son  nom  dont  il  n'a  jamais  entendu 
parler. 

Parmi  ces  titres,  qui  nont  d'autre  artifice  et 
d'autre  but  que  de  vendre  au  public  deux  fois  ta 
même  chose,  on  peut  compter  celui  de  ces  Ob^ 
sensations  de  M.  Clément,  prétendues  nouvelles^ 
et  qui  ne  sont,  à  peu  de  choses  près,  que  de 
vieilles  observations,  qui  ont  paru  et  disparu 
Tannée  dernière,  disposées  aujourd'hui  dans  un 
ordre  différent.  Il  y  a  environ  deux  ceots  pages 
copiées  mot  à  mot.  L'observateur  a  cru,  sans 
doute,  qu'elles  étaient  absolument  oubliées.  Il  ne 
s'est  pas  trompé  de  beaucoup.  Peut*^tre  même 
c'est  venir  bien  tard  pour  parler  de  cette  édition 
nouvelle,  et  le  public  ne  saura  plus  de  quoi  il 
est.  qu«»tion.  Tant  d'objets  passent  rapidement 
sur  le  théâtre  des  nouveautés  littéraires,  les  uns 
entraînés  par  leur  poids,  les  autres  emportés  par 
leur  légèreté ,  qu'il  n'est  pas  possible  que  M.  Clé- 
ment occupe  bien  long-temps  la  scène.  Aussi  je 
n'adresse  mes  réflexions  qu'à  ce  petit  nombre 
d'heureux  oisifs  qui  aiment  beaucoup  la  prose 
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el  ks  TefS,  et  je  les  supplie  de  Touloir  bien 
prendre  put  à  Tentrelien  que  je  rais  avoir  avec 
M.  dément  pour  notre  instruction  réciproque, 
et  «de  TBtea  dire  leur  avis. 

L'introduction  est^une  espèce  de  confession 
générale^  où  Fauteur  rend  compte  avec  un  grand 
air  de  bonne  foi  des  surprises  qu^on  avait  faites 
à  son  jugement  et  à  son  goût,  dans  sa  première 
/emmesse,  et  iies  motifs  qui  foni  engagé  à  entrer 
dans  ta  carrière  de  la  critique ,  pour  ramener  les 
autres  dans  la  bonne  voie,  après  y  être  rentré 
hu-méme. 

«  Savais  été  séduit  (dit-il)  par  les  systèmes  nou- 
K  veaux  qu'on  a  bâtis  dans  la  littérature.  Je  n  hé- 
«  àtais  point  de  préférer  Lucain  et  le  Tasse  à 
«  Tirgile  et  à  Homère,  de  mettre  M.  de  Voltaire 
«  au-dessus  de  Corneille  et  de  Racine,  etc.  » 

Passons  sur  le  solécisme, ye  n* hésitais  point  de 
pr^brer^  au  lieu  deye  n* hésitais  point  â  préférer, 
comme  la  grammaire  Fexige  absolument.  Je  re- 
TÎoMlrai  sur  le  style  qu'il  faut  bien  examiner, 
puisque  Fauteur  se  donne  naïvement  pour  modèle. 


«  Je  regardais  ce  que  M.  Diderot  a  pris  la  peine 
«  d'écrire  sur  la  poésie  dramatique  conune  un 
«  traité  lumineux  et  par&it.  Les  injures  que  j'en- 
«  t«Klais  débiter  contre  Despréaux  en  pleine  Aca- 
c  d«Bie,  et  les  couronnes  et  les  places  que  je 
«  voyais  distribuer  à  ceux  qui  criaient  le  plus  haut 
<  contre  ce  faoneux  satirique,  m'avaient  inspiré 
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(c  pour  lui  le  plus  profond  mépris,  et  je  n'en 

«  parlais  jamais  que  comme   d*un  Versificateur 

((  assez  passable  et  d'un  poète  fort  médiocre.  Je 

«  n'avais  pas  une  plus  grande  estime  pour  Rous- 

a  seau 9  que  j'appelais  toujours  le  petit  Rousseau, 

«  ne  concevant  pas  comment  on  pouvait  donner  le 

«  surnom  de  grand  à  un  poète  lyrique  aussi  peu 

(c  philosophe  que  celui-là.  Car  c'était  avant  tout 

<c  la  philosophie  moderne  que  j'aimais ,  et  dès  que 

«  je  ne  trouvais  point,  dans  quelque  poésie  que 

a  ce  fût,  des  tirades  contre  les  prêtres  et  la  re- 

<c  ligion,  ou  de  belles  sentences  sur  l'humanité, 

«  sur  la  vertu,  sur  le  mépris  des  grands,  sur  les 

(c  préjugés,  sur  l'indépendance,  sur  le  suicide  ,  ou 

«  des  réflexions  de  la  plus  subtile  métaphysique, 

(C  ou  des  termes  de  logique,  de  sciences  et  d'arts, 

a  je  fermais  le  livre  d'indignation,  etc.  » 

M.  Clément  nous  apprend  ensuite  que  le  choix 
qu'on  fit  de  lui  pour  une  place  de  professeur  à 
'Dijon,  l'engagea  à  lire  les  anciens,  qu'apparem- 
ment il  n'avait  pas  lus  jusque-là,  que  cette  lecture 
le  réconcilia  avec  le  bon  goût,  et  qu'il  conçut 
que  nous  étions  prodigieusement  déchus.  II  me 
permettra  de  lui  faire  à  mon  tour  quelques  ob- 
servations. 

C'est  assurément  une  très-bonne  chose  que 
l'ironie,  à  compter  depuis  Socrate.  C'est  une 
figure  de  rhétorique  qui  existait  long -temps 
avant  la  rhétorique,  parce  qu'il  y  a  eu  de  bons 
plaisants  avant  qu'il  y  eût  des  rhéteurs.   Mais 
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qiuuad  on  établit  rironie  sur  une  supposition  de 
bSàSy  il  ne  £aiut  pas  s'exposer  à  être  évidemment 
démoiti  sur  les  £iits.  U  fout  mettre  son  petit 
roman  hors  d'atteinte  ^  comme  le  fondement  de 
la  plaisanterie  9  sans  quoi  la  plaisanterie  tcmobe 
avec  luL  Or,  si  par  hasard  le  roman  que  bâtit 
M.  Clément  pouvait  être  renversé  d^un  soufiSe, 
et  si  ses  conséquences  étaient  aussi  firagUes  que 
ses  hypothèses,  il  me  semble  que  cette  intro- 
duction ne  prouverait  pas  que  sa  vocation  à  Fétat 
de  critique  fût  bien  marquée.  Détaillons  un  peu 
ks  articles. 

Où  M.  Clément  a-t-d  pris  que  ce  fiit  icit  s)rs- 
iême  nouveau  bâti  dans  notre  liitéraiure,  de  pré- 
féret  Lucain  à  Yîrgile?  AL  Blarmontel  est  le  seul 
qui  les  ait  mis  dans  la  balance,  et  qui  ait  para 
d^abord  la  faire  pencher  un  peu  en  &veur  du 
premier.  Mais  d^abord  l'opinion  d'un  écrivain, 
quel  qu^il  soit,  n'est  point  un  système  de  noire 
liliéraiurey  à  moins  que  cette  opinion  ne  soit 
suivie  et  ne  fasse  secte.  ià?  M.  Marmontel ,  dans 
la  {Hrélace  de  son  excellente  traduction  de  Lucain, 
s^est  expUqué  avec  bien  plus  de  développement 
qu^il  n'avait  pu  le  £ùre  dans  la  précision  rapide 
des  To^;  d  a  £adt  voir,  en  convenant  de  tous  les 
dé£»its  de  Lucain,  qu^d  ne  réservait  son  admi- 
ration que  pour  les  beautés  fortes  et  vraiment 
originales  qui  étincellent  de  temps  en  temps  dans 
Fouvrage  d'un  jeune  poète  mort  à  vingt-sept 
ans,  et  il  a  pleinement  rassuré  ceux  qui  avaient 

II. 


cru  voir  dan»  TépUre  aux  poëtas  quelque  préfé^ 
rence  donnée  à  Lucain  »ur  Virgile*  Enfin  cette 
opinion ,  qui  n'e§t  celle  d'aucun  homme  de  lettre» 
que  je  c^cmnai^^e^  ne  «erait  pourtant  pa»  un  êys- 
téme  nouveau  f  témoin  ce  pa»6age  de  De»préaux 
§ur  Corneille  : 

Tel  %e%t  fait  par  %eê  ver»  distinguer  dan»  la  ville 
Qui  jauuàii  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile, 

Aimi,  ^lanft  tou»  le»  cas.  M*  Clément  aurait  tort 
d*in»uUer  notre  siècle ,  parce  qu'il  »'y  fterait  trouvé 
un  homme  de  lettre»  de  Tavi»  du  grand  Corneille. 
A.  regard  du  Ta»»e9  M»  de  Voltaire  a  dit,  il  e»t 
vrai,  dan»  »on  Histoire  générale^  que  la  Jéru" 
Malern  délivrée  était  un  poème  plus  intére»»ant 
que  t Enéide  f  et  je  croi»  qu'il  n'e»t  pa»  le  »eul  de 
cet  avi»*  Mai»  il  n'a  jamai»  prétendu  que  le  Ta»»e 
fût  plu»  grand  poète  que  Virgile,  lui. qui  a  dit 
tant  de  foi»  que  Virgile  était  le  plu»  parfait  de 
tou»  le»  écrivains,  Tbomme  de  la  terre  qui  avait  le 
mieux  connu  Tart  des  vers.  Il  n'a  point  mis  le 
Ta»»e  aU'de»su»  d'Homère,  lui  qui  a  dit  que  douze 
ver»  d'Iiomère  nou»  en  apprenaient  plus  que  toute» 
le»  poétique»  du  monde.  Il  était  au»si  »imple  de 
trouver  plus  d'intérêt  dan»  la  Jérusalem  que  dan» 
t Iliade^  »an»  pourtant  préférer  le  Ta»»e  à  Ho* 
mère,  qu'il  l'eftt  de  trouver  plus  d'intérêt  dan» 
Ariane  que  dan»  BritannicuSf  sans  mettre  Tboma» 
Corneille  au-dessus  de  Hacine,  et  jusqu'ici  je  ne 
voi»  point  de  système  nouveau  qui  ait  pu  tromper 


CT   CRITIQUE.  itiS 

ia  première  jeunesse  de  M.  Clément ,  ni  abuser 
de  son  innocence. 

Mais  Toid  bien  pis.  Cest  hii  qui  veut  abuser  de 
Il  nôtre.  Il  prétend  <{u'on  lui  avait  appris,  il  y  a 
dix  ans,  ii  [Mréférer  M.  de  Voltaire  à  Corneille  et 
à  Racine.  Or,  je  défie  M.  Clément  de  me  citer  un 
seul  écrivain ,  non-seulement  qui  ait  mis  M.  de 
Voltaire  au-dessus  de  Corneille  et  de  Racine,  mais 
même  qui  ait  établi  un  parallèle  entre  eux  ;  je  le 
défie,  dis -je,  de  m'en  citer  aucun  avant  M.  de 
Saint-Lambot  qui  écrivait  il  y  a  deux  ans,  et 
qui  le  premier  a  osé  instituer  ce  parallèle  tou- 
jours délicat,  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  entre 
des  génies  si  éminents  et  d^une  trempe  si  diffé- 
rente, et  sur-tout  de  prononcer  pour  un  homme 
vivant  en  présence  de  l'envie  qui  plaide  toujours 
pour  les  m<Mts.  Il  est  dair  que  M.  Clément  s'est 
cru  pomis  en  sûreté  de  conscience  un  anacro- 
nisrae  littéraire  pour  justifier  son  humeur  contre 
ses  contemporains.  Je  me  souviens  de  ma  pre- 
mière jeunesse  un  peu  mieux  qu'il  ne  se  souvient 
de  la  sienne,  et  je  lui  réponds  que,  dans  le  temps 
dont  il  parle,  bien  loin  de  mettre  M.  de  Voltaire 
au-dessus,  ni  même  à  côté  de  Racine  et  de  Cor- 
neille, on  le  mettait  assez  communément  au-des- 
sous même  de  Crébillon.  Du  moins  j'entendais 
dter  mes  trois  grands  tragiques.  Corneille,  Racine 
et  Crébillon,  et  après  eux,  un  homme  qui  avait 
de  grandes  beautés^  M.  de  Voltaire;  et  il  ny  a 
pas  encore  long-temps  que  j'ai  lu  que  M.  Cré- 


billori  était  le  plus  grand  de  nos  poètes  tragiques^ 
et  peut-être  le  seul  tragique ^  (ît  aprè»  lui,  un 
homme  dont  je  ne  me  rappelle  pa»  le  nom ,  maiA 
qui  a  fait  des  drames  sombres.  Voilà  ce  que  j'ai  lu 
dan»  den  feuille»  dont,  k  la  vérité,  on  ne  ne  sou- 
vient guère,  mai»  dont  je  me  ftouvienf»  fort  bien, 
parce  que  j'aime  à  me  fonner  Te^prit. 

Soyons  vrais*  11  n'y  a  guère  que  dix  k  douze 
ans  que  Ton  a  commencé  à  ren<lre  à  la  prodi- 
gieuse supériorité  de  M«  de  Voltaire  un  hommage 
à-peti-près  universel.  Je  n'ignore  pas  que  long- 
temps auparavant  totis  les  meilleurs  esprits  de 
la  nation  lui  rendaient  une  exacte  justice.  Mais 
ce  ne  sont  pas  les  bons  juges  qui  crient  le  plus 
fort,  ni  qui  parlent  le  plus  souvent.  Ce  sont  Ceux 
qui,  n'ayant  point  d'esprit,  se  chargent  de  rendre 
compte  de  l'cftprit  des  autres;  et  rx^s  hommes-là 
sont  naturellement  eiuiemis  des  grandes  réputa- 
tions ^  des  grands  talents,  des  grands  succès,  parce 
qu'il  n^y  a  rien  à  gagner  à  ne  dire  du  mal  que 
de  ce  qtii  est  médiocre.  Cette  esj)ècc  d'hommes, 
qui  depuis  a  perdu  beaucoup  de  son  crédi(|,  parce 
qu'à  la  longue  on  se  lasso  de  la  méchanceté 
comme  de  toute  autre'  chose,  a  dû  long-temps 
en  imposer  à  la  foule  qui  cherche  tm  avis,  à  la 
médiocrité  et  à  l'envie  qui  cherchent  des  conso- 
lations, et  enfin  à  la  jeunesse  crédule.  C'est  eux 
que  M.  Cilément  a  dû  lire  dans  sa  première  jeu^' 
nesse ^  lorsqu'il  était  à  Dijon,  d'où  il  ne  pouvait 
pas  entendre  la  bonne  compagnie  de  la  capitale. 
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Je  ne  prétends  d'ailleurs  énoncer  aucun  avis 
sur  la  supériorité  attribuée  à  M.  de  Voltaire  dans 
le  parallèle  de  nos  grands  tragiques.  Cette  discus- 
sion serait  un  ouvrage.  Je  m'en  tiens  à  prouver 
que  M.  Clément  nous  t;rompe ,  lorsqu'il  se  plaint 
d'avoir  été  infecté  dans  sa  première  jeunesse  du 
poison  de  cette  dangereuse  hérésie  qui  n'a  été 
répandue  que  depuis  deux  ans ,  précisément  dans 
le  temps  où  M.  Clément  arrivait  de  province  pour 
nous  apporter  l'antidote. 

M.  Clément  s'accuse  d'avoir  regardé  les  entre- 
tiens à  la  suite  du  Père  de  famille  et  du  Fils  na- 
turel ^  comme  un  traité  lumineux  et  parfait.  Pre- 
mièrement il  n'y  a  rien  de  parfait  y  si  ce  n'est 
peut-être  les  ouvrages  de  M.  Clément.  D'ailleurs 
je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  de  lettres  ait  ja- 
mais dit,  ni  que  M.  Diderot  lui-même  ait  pré- 
tendu que  des  fragments  en  forme  de  dialogues , 
sur  quelques  parties  de  Fart  dramatique,  fussent 
un  traité  parfait.  Mais  si  M.  Clément  a  entendu 
dire  que  ces  dialogues  étaient  pleins  d'idées  in- 
génieuses et  de  traits  d'éloquence ,  on  ne  l'a  guères 
trompé. 

Quant  à  Despréaux,  ce  n'est  pas  pour  l'avoir 
traité  un  peu  durement  que  M.  Marmontel  a  été 
couronné  à  l'Académie  française ,  et  qu'il  y  a  été 
reçu;  c'est  parce  qu'il  était  impossible  de  con- 
tester le  mérite  de  son  ouvrage  de  concours,  quoi- 
qu'on en  pût  combattre  les  assertions  ;  c'est  parce 
qu'il  avait  fait  des  contes  charmants  traduits  dans 
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Umicnlei^  langue» 9  et  beaucoup  d'autre»  morceaux 
estimable»;  et  n\  M.  Clément  veut  bien  m  »ofi' 
venir  que  le  même  homme  a  donné  depui»  nn 
de»  ouvrage»  le»  plu»  éloquent»  que  nou»  ayim» 
eu»  dan»  ce  »iécle ,  il  lui  pardoimera  »an»  doute 
d'avoir  un  avi»  »ur  Boileau,  qu'on  e»t  bien  le  maître 
de  ne  pa»  adrypter. 

Cependant  il  £tut  convenir  que  votii  du  moin» 
un  hit  vrai  dan»  le»  plainte»  de  M.  (élément  On 
ne  peut  lui  nier  qu\jn  n'ait  dit  du  mal  de  fioileau, 
et  tétait  le  ble»»er  dan»  »on  eniiroit  le  pliu»  ien^* 
»ible.  Mai»  »ur  Kou»»eau  il  e»t  enc^ire  de  mauvaise 
foi.  Jamai»  homme  n'a  été  phi»  loué  que  Bout* 
seau  ne  l'était  dan»  le»  premf<rr»  temp»  qui  tmi 
»uivi  »a  mort,  (le  n'était  plu»  k  lui  qu'on  voubit 
nuire  ^  et  on  »e  hÂla  de  donner  à  un  bon  poirte  le 
nom  de  grand  pour  humilier  un  grand  homme. 
Il  e»t  vrai  que  par  la  »uite  on  »'aperçut  que  »e» 
poé»ie»9  quoique  tré»'propre»  à  former  le»  jtuutik 
gen»  k  la  tournure  de»  vcfr»^  étaient  mmn»  £iite» 
pour  être  »ouvent  relue»  par  le»  gen»  du  inonde^ 
et  n'offraient  pa»  a»»e;6  de  nourriture  à  Tame  et 
à  re»prit.  Mai»  qui  jamai»  a  <lit  le  petit  liofuseau? 
Quel  homme  de  lettre»  l'a  traité  as^ec  mépris? 
M.  (élément  veut  rendre  »e»  adver»aire»  ridicule»; 
mai»  une  fau»»eté  facile  à  }ia»arder  n'e»t  pa»  une 
bonne  plai»anterie. 

Je  n'imagine  pa»  que  pour  me  répondre  il  me 
cite  le»  ver»  de  M.  de  Voltaire  crnitre  Iiou»«eau. 
I>e»  »alire»  ^  le»  vengeance»  ^  ne  »<nit  pa»  de»  ju' 
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céments,  et  Rousseau  avait  comparé  M.  de  Vol- 
taire à  Gâcon,  et  l'avait  mis  au-dessous  de  Voi- 
ture ;  c[ue  M.  Clément  essaie  de  l'en  justifier. 

Le  dernier  reproche  que  l'observateur  fait  à 
notre  siècle ,  celui  qu'il  exhale  avec  le  plus  d'ai- 
greur, c'est  contre  la  philosophie.  Il  entre  en 
fureor  au  nom ,  à  la  seule  idée  d'un  poète  philo- 
sophe. Cependant  rien  n'est  plus  facile  que  de 
Tappaiser ,  comme  on  le  va  voir. 

Vous  croyez  donc,  M.  Clément,  que  c'est  une 
invention  bien  moderne  que  l'union  de  la  poésie 
et  de  la  philosophie?  Mais  si  l'on  vous  prouve 
que  rien  n'est  plus  ancien ,  qu'allez- vous  devenir? 
Car  vous  n'oserez  jamais  condamner  ce  qui  est 
ancien,  et  vous  n'en  voulez  qu'aux  modernes  avec 
qui  vous  croyez  qu'on  a  toujours  beau  jeu.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  vous  citer  d'abord  Moïse 
qui  était  à-la-fois  poète ,  philosophe  et  législateur, 
comme  le  prouve  M.  RoUin  dans  son  Traité  des 
éiudesj  et  j'espère  que  vous  ne  contredirez  pas 
M.  Rollin;  mais  je  veux  bien  ne  pas  parler  de 
Moise ,  qui ,  étant  inspiré  du  ciel ,  peut  faire  une 
classe  à  part;  je  veux  bien  par  condescendance 
ne  refiiont»'  qu'à  Pithagore.  Savez* vous  le  Grec, 
M.  Clément  ?  Avez- vous  jamais  lu  les  i}ers  d'or 
qu'<»  appelle ,  je  ne  sais  pourquoi ,  vers  dorés? 
Car  'vers  dorés  ne  signifie  rien ,  et  vers  d'or  ex- 
prime le  grand  mérite  de  l'ouvrage ,  comme  on 
dit  un  hvre  d'or ,  libellus  aureus.  Les  avez-vous 
lus  ces  vers  qui  commencent  ainsi  : 
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TtV« ,  Ctc, 

Cest  un  des  plus  beaux  monumento  de  Tantiquité. 
Ce  sont  les  leçons  de  la  plus  sublime  philosophie 
renfermées  avec  précision  dans  un  petit  nombre 
de  vers  harmonieux.  C'est  le  code  de  la  sagesse 
rédigé  par  les  muses.  Si  j'avais  le  temps ,  je  vous 
en  traduirais  quelques  morceaux,  dussiez «vou» 
trouver  mes  vers  mauvais  pour  vous  venger  de 
ma  prose*  Mais  lisez-les  dans  la  version  latine  qui 
est  à  côté,  et  vous  en  aurez  une  idée.  Vous  verrez 
que  du  temps  de  Pythagore,  soit  que  ces  ver» 
soient  de  lui,  soit  qu'ils  soient  sortis  de  son  école, 
on  pensait  comme  aujourd'hui  que  le  plus  grand 
avantage  que  les  beaux  vers  ajoutent  à  la  pensée, 
c'est  de  la  graver  facilement  dans  la  mémoire,  en 
frappant  l'oreille  et  l'imagination;  que  par  con* 
séquent  celui  qui  avait  de  Tesprit  en  vers,  avait 
dix  fois  phis  de  mérite  que  celui  qui  avait  de  Tesprit 
en  prose,  parce  qu'indépendamment  de  la  diffi- 
culté vaincue,  il  procurait  un  bien  plus  grand 
plaisir  et  un  effet  bien  plus  sûr,  l^  raison  ne  peut 
donc  jamais  se  placer  mieux  que  dans  U^  ver». 
C'est  la  qu'elle  est  aimable,  c'est  là  qu'elle  est 
utile.  Ce  n'est  plus  une  triste  pédante  qui  débite 
des  leçons  sèches  et  rebutées;  c'est  une  femme 
de  bonne  compagnie  qui,  avec  une  voix  douce  et 
toucliante,  et  un  sourire  gracieux,  vous  donne 
d'excellents  conseils.  Vous  ne  voulez  pas  qu'on 
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les  écoute  ;  tous  ne  nous  parlez  jamais  que  de 
rfaythme ,  de  mécanisniey  de  taamme y  d'attitude 
de  vewSy,  etc.  IMais  tous  Toulez  absolnment  qn^cm 
en  reste  la,  et  que  la  poésie  soit  brouillée  sans 
retow  arec  la  raison.  Yous  ne  Toulez  pas  qu'on 
trotrre  dans  un  poète  de  belles  sentences  sttr  Fhu^ 
mamièy  sttr  lesprijugés^  sur  Vindépendancey  etc. 
EKr  monsieiir^  on  les  troure  a  tout  moment  dans 
les  anciens.  HcHace  en  est  plein,  non-seulement 
dans  ses  Épures  ^  mais  même  dans  ses  Odes  ;  Ho- 
race^ cet  esprit  à-la-fois  si  sage  et  si  poétique. 


H^Mrace,  Tami  du  bon  sens, 
Pbilosc^be  sans  Tcrbiage; 

a  £t  M.  Gresset,  à  qui  tous  ne  réinsérez  pas  le 
titre  de  poète,  et  qui  pourtant  ne  croit  pas  blas- 
pfa!«ier  en  appelant  Horace  un  poète  philosophe  ; 
Horace  enfin,  qu'<m  cite  dans  toutes  les  couTer- 
sfttioiis,  et  qui  (  pour  tous  le  citer  aussi  ;  tous  a 
condamné  il  j  a  long-temps  en  blâmant 

Fenms  ÛÊcpes  raium  nugœqtte  canorœ  , 

Des  xexs  pannes  d'esprit  et  des  riens  cadencés. 

Que  répondrex-Tous  à  toutes  cres  autorités?  Yous 
me  cErez  peut-^tre  que  tous  ne  blâmez  que  la 
phîlosc^iiie  sèche  et  aride  dans  des  TCrs  durs  et 
f«jrcés.  Eh  !  monsieur,  qui  les  approuTe  ?  fpn  même 
en  pairie  ?  Yous  êtes  bien  bon  de  tous  fâcher.  Soyez 
sàr  qi|e  ces  Ters-là  ne  gâteront  personne.  En  Toici 
par  exemple  de  l'espèce  dont  je  tous  parie,  tirés 
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d'une  satire  sur  les  abus  du  luxe.  Vous  m'en 
direz  votre  avis  (i). 

Philosophe  hypocrite ,  ici  je  ne  viens  pas 

Proscrire  la  richessse  et  Icnvier  tout  bas. 

Je  veux  au  peuple  fou  qui  boit  Veau  de  la  Seine , 

Reprocher  les  exckf^  d'une  opulence'  vaine ^ 

Et  Tamour  ruineux  de  tant  de  biens  trompeurs 

Qui  lui  font  nUpriser  l'innocence  et  les  mœurs» 

J'avouerai  avec  vous  que  ces  vers  où  l'auteur  veut 
nous  instruire  y  sont  de  la  prose  plate  et  triviale; 
je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  plus  content  de 
ceux-ci  : 

Pourquoi  n'irai-je  pas  dans  la  route  commune , 
Quelque  honneur  quHl  en  coûte ^  essayer  la  fortune? 
D'un  remords  puéril  à  quoi  })on  s'alarmer, 
Dans  un  siècle  où  l'argent  vous  tait  mime  estimer  ? 
C'est  ainsi  que  par^tout  j'entends  parler  sans  cesse 
Ces  esprits  qu'a  troublés  l'amour  de  la  richess^e. 
Prêts  à  tout  affronter,  ils  se  feraient  un  jeu 
De  renier  pour  elle,  amis,  parents  et  Dieu» 

Je  pense  comme  vous  que  voilà  le  style  de  Gâcon , 
et  que  les  idées  et  les  expressions  de  ces  vers  sont 
également  insipides.  Par-tout  ei  sans  cesse  dans 
un  même  vers  est  nu  bien  triste  remplissage,  f^ous 


(f)  Cette  satire  ignorée  est  de  M.  Clément,  qui  n'a  com- 
mencé à  parler  mal  des  bons  écrivains  que  lorsqu'il  a  été 
convaincu  par  l'expérience ,  qu*il  lui  était  impossible  autre- 
ment de  faire  parler  de  lui. 
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fait  même  estimer  est  bien  pis.  On  voit  que  Fau- 
teur écolier  a  eu  besoin  d'une  syllabe  pour  faire 
son  vers,  et  il  a  mis  même  qui  est  une  ineptie. 
Quelque  honneur  quil  en  coûte^  pour  dire  aux 
dépens  de  l'honneur ^  est  une  étrange  construc- 
tion. Tavoue  qu'en  philosophant  de  ce  style,  on 
nest  ni  philosophe,  ni  poète,  et  toute  la  pièce 
est  du  même  ton. 

Chacun  dans  ses  excès  à  renvi  se  surpasse. 

L'un  s'en  va  défier  cet  orageux  espace 

Par  qui  le  ciel  croyait  séparer  les  humains  ; 

Traverse  impatient  les  liquides  chemins , 

Parcourt ,  affamé  d  or ,  cent  fois  le  nouveau  monde , 

Du  libre  Américain  troui3le  la  paix  profonde, 

Et  trafiquant  le  nègre  ainsi  qu'un  vil  bétail,  etc. 

trafiquer  le  nègre  est  un  solécisme.  On  dit  trafi- 
quer de  quelque  chose^  et  non  pas  trafiquer  une 
chose;  et  deux  vers  au-dessus,  cent  fois  est  plai- 
samment placé.  Voici  d'autres  vers  encore  plus 
mauvais. 

Tant  de  folie  un  jour  à  peine  sera  crue. 

L'obscur  marchand  rougit  d*être  à  pied  dans  la  rue  ; 

Fier  d'être  ballotté  y  cahoté^  secoué  y 

Dans  un  sale  équipage  a  tous  ^venants  loué, 

11  y  a  sur  le  titre  de  cette  pièce,  par  M.  C**. 
Je  ne  sais  qui  est  M.  C^^.  Si  vous  le  connaissez, 
conseillez- lui  d'avoir  un  peu  plus  d'esprit,  et 
d'écrire  avec  plus  d'élégance.  Mais  si  M.  C**  a 
mis  de  la  mauvaise  philosophie  dans  de  mauvais 
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vers,  n'en  concluez  rien  contre  ceux  qui  sont 
meilleurs  philosophes  et  qui  écrivent  mieux.  Sou- 
venez-vous que  le  philosophe  Lucrèce  a  fait  de 
très-beaux  vers.  Lisez  l'admirable  ouvrage  d'un 
autre  poète  philosophe,  de  Pope.  Vous  ne  savez 
peut-être  pas  plus  l'anglais  que  le  grec.  Eh  bien! 
attendez.  Vous  allez  voir  une  belle  traduction  de 
Y  Essai  sur  l' homme ,  par  M.  Delille ,  en  vers  s'en- 
tend, comme  il  convient  à  un  poète  de  traduire 
un  poète.  Tous  lui  aurez  l'obligation  de  connaî- 
tre le  meilleur  ouvrage  du  meilleur  poète  anglais, 
et  vous  aurez  encore  le  plaisir  de  faire  une  bro- 
chure contre  lui. 

Je  pense  que  voilà  M.  Clément  bien  récoiicilié 
avec  la  philosophie  ;  bien  convaincu  d'avoir  pris 
de  l'humeur  mal-à-propos,  et  de  s'être  créé  des 
fantômes  pour  les  combattre.  Mais  quand  même 
ses  griefs  seraient  aussi  fondés  qu'ils  sont  imagi- 
naires, il  me  semble  que  les  conséquences  qu'il 
en  tire  ne  sont  pas  bien  justes.  Si  toute  la  litté- 
rature a  conspiré ,  comme  il  le  dit ,  pour  corrom- 
pre son  goût  et  égarer  sa  jeunesse,  il  fallait, 
lorsqu'il  a  eu  le  bonheur  d'être  éclairé,  qu'il 
s'efforçât  d'éclairer,  à  son  tour,  ces  maîtres  d'er- 
reurs qui  l'avaient  séduit.  Il  fallait  prouver  que 
r Iliade  est  plus  intéressante  que  la  Jérusalem; 
que  Corneille  est  meilleur  tragique  que  M.  de 
Voltaire  ;  que  Rousseau  est  le  poète  français  par 
excellence.  Mais  que  font  à  toutes  ces  questions 
les  Géorgiques  de  Fïrgile  et  celles  de  M.  de  Saint- 
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Lambert?  Qael  rapport  de  la  poétique  de  M.  Di- 
derot aux  TCTS  de  M.  DeliUe7  II  parait  qoe  quand 
M.  dément  se  Êcfae,  il  confond  tous  les  objets. 
Il  se  trooMe  au  point  de  prendre  M.  de  Voltaire 
pour  on  contempteur  de  l'antiquité  ^  lui  qui  en  a 
toujours  été  l'aclinirateur  et  le  panégyriste.  Il  lui 
impute^  ainsi  qu'à  tous  les  gens  de  lettres  en- 
semUe,  une  assertion  un  peu  hasardée  de  M.  Di- 
derot dans  Farticle  Encjrclopédie  ^  où  il  est  dit 
qu'aucun  des  grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIY 
n'aoraît  été  propre  à  &ire  un  article  de  YEncjr^ 
dopédie^  excepté  peut-être  Perrault;  sur  quoi, 
M.  Clément  s'écrie  qu'en  Toiià  ^tssez  pour  juger 
noire  siècle  qui  nensne  au  siècle  précédent  quun 
homme  aussi  médiocre.  Il  faut  couTenir  que  Toilà 
un  siède  bien  jugé.  Le  nôtre  appellera  sûrement 
de  la  sentence.  Il  se  croira  très  •  innocent  d'une 
saiDie  édiappée  à  l'imagination  Ti^e  de  M.  Di- 
derot ,  et  que  peut-être  il  ne  faïut  pas  expliquer 
vfec  une  rigueur  littérale.  Sans  doute  M.  Diderot 
n'a  pas  voulu  dire  que  Fénélon  n  eut  pas  pu  Êûre 
un  bon  article  sur  Téloquence  et  sur  le  goût;  la 
Bruyère ,  sur  la  morale;  Molière,  sur  la  comédie  ; 
F»cad,  sur  la  métaphysique  ;  Racine,  sur  la  tra- 
gédie; Yauban,  sur  les  fortifications;  Arnaud  et 
les  écrÎTains  de  Port-Royal,  sur  la  philosophie, 
la  grammaire  et  la  littérature,  etc.  Ce  serait  tant 
pis  pour  YEncjrclopédie ,  si  on  eût  refusé  d'y  re- 
ccToir  des  articles  de  la  main  de  ces  grands 
hommes.  M.  Diderot  a  probablement  voulu  dire 
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que  quelquefois  les  génies  qui  créent  les  arts ,  n€ 
sont  pas  les  plus  propres  à  les  analyser  ;  qu'après 
le  siècle  de  l'invention  et  des  chefs  -  d'œuvre , 
vient  celui  de  la  discussion ,  de  la  méthode  et  du 
goût ,  et  qu'aux  hommes  rares  qui  produisent  de 
belles  choses ,  succèdent  de  bons  esprits  qui  nous 
apprennent  comment  on  pourrait  en  produire 
encore.  Si  c'est  là,  comme  je  le  crois,  l'idée  de 
M.  Diderot ,  il  n'y  a  pas  tant  à  se  récrier ,  et  je 
pense  que  c'est  à'-peu-près  le  coup-d'œil  général 
sous  lequel  on  peut  envisager  les  deux  sièdes, 
en  apercevant  des  exceptions  bien  brillantes  qui 
font  un  grand  honneur  au  second. 

Je  viens  à  la  raison  décisive  qui  a  porté  M.  Clé- 
ment à  censurer  nos  meilleurs  ouvrages.  11  a  vu , 
dit-il ,  le  goût  corrompu.  Il  a  craint  que  le  public 
aveuglé  ne  rendit  pas  justice  aux  ouvrages  de 
poésie  qu'il  se  proposait  de  donner.  Il  a  donc 
fallu  réformer  d'abord  le  siècle  et  le  rendre  digne 
de  M.  Clément;  et  c'est  dans  ce  dessein  que  l'ob* 
servateur  a  commencé  par  nous  prouver  que  les 
Géorgiques  de  M.  Delille  et  celles  de  M.  de  Saint* 
Lambert  étaient  des  ouvrages  détestables.  Comme 
on  pourrait  douter  qu'il  eût  en  effet  raisonné 
d'une  manière  si  modeste ,  il  faut  l'entendre  par- 
ler lui-même. 

«  Le  dépit  de  ne  pouvoir  jouir,  moi  vivant, 
<r  d'une  gloire  qui  était  seule  le  but  de  mes  tra- 
«  vaux,  m'in<pira  une  autre  idée;  ce  fut  de  re- 
«  noncer  pour  quelque  temps  à  la  poésie  qui  a 
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toajours  £ût  mes  încUiuitioDS  les  plus  chères ,  et 
pour  laquelle  je  me  suis  senti ,  dès  l'en&iice  j 
UD  penchant  irrésistible  j  afin  d'employer  ce  que 
j'airais  acqms  de  connaissances  et  de  goût  dans 
Fétode  des  anciens  et  des  bons  modernes,  à 
ccNnbattre  en/orme  les  ouvrages  qui  ont  mis  le 
fhis  en  fatveur  le  mauvais  goût ,  et  que  le  iiiau«> 
vais  goût  général  a  le  plus  accrédités,  à  des* 
siller  les  yeux  du  public ,  etc.  » 
Voilà  du  moins  pour  nous  une  bien  douce 
e^iérance.  Il  Csiut  s'attendre  que  quelque  jour 
M.  Clément  viendra  nous  dire  :  Messieurs,  vous 
voilà  bien  endoctrinés  ;  je  vous  ai  appris  que 
M.  de  Voltaire  était  un  auteur  frivole  qui  ri  avait 
jamais  rien  fait  d^ achevé  ;  je  vous  .ai  convaincu 
que  les  Delille  et  les  Samt-Lambert  ne  savaient 
pas  Élire  de  vers.  Vous  êtes  actuellement  mûrs 
pour  m  entendre.  Je  vous  ai  assez  donné  de  le-* 
çons;  je  vais  vous  donner  des  modèles. 

Pour  se  bien  persuader  de  Theureuse  confiance 
dont  M.  Clément  est  doué ,  il  n'y  a  qu'à  lire  le 
portrait  <pi'il  trace  du  bcHi  critique ,  c'eçt-^à-dire,  de 
lui-màone.  «  U  faut,  dit-il,  qu'il  joi^e  à  un  goût 
c  sévère  et  fondé  sur  les  nt^eurs  principes ,  la 
c  dudeur  de  l'imagination ,  et  qu'il  puisse  dire  à 
«  ceux  qu'il  reprend,  voftà  ce  que  vous  juriez 
c  pu  £ure.  Heureux  si ,  doué  du  talent  dé  la  poé- 
«  sie,  il  peut  égayer  ses  censures  d'un  bon  mot 
c  vivement  rendu  dans  un  vers  qui  le  Eût  re* 
«  tenir.  « 

LittênU.  et  CrUtq,  L  *  ^ 
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On  voit  par -là  qu'une  des  prétentions  de 
M.  Clément ,  qui  parle  toujours  de  bons  mots, 
est  de  se  croire  plaisant.  Il  Test  en  effet  quelque- 
fois; mai9  c'est  quand  il  ne  s'en  doute  pas.  Il 
continue  ainsi,  après  avoir  achevé  le  portrait  du 
critique  :  a  Si  c'est  là,  du  moins  en  raccourci,  le 
«  portrait  du  véritable  critique  ,  je  ne  présume 
a  pas  que  beaucoup  de  gens  osent  se  présenter 
a  ()()ur  s'en  déclarer  les  originaux,  n 

Il  l'ose,  lui;  ce  qui  fait  voir  combien  il  pré- 
sume peu  de  lui-même.  Il  est  bien  sûr  do  ybi/i- 
dre  à  un  goût  séi^ère  la  chaleur  de  l'imagination , 
et  de  pouvoir  dire  à  ceux  qu'il  reprend ,  voilà  ce 
que  vous  auriez  pu  faire.  Quant  à  la  sévérité, 
peu  de  gens  la  lui  contesteront;  et  la  chaleur  de 
V imagination  est  prouvée  sans  réplique  ,  par  l'é- 
pitre  de  Boileau.  Mais  que  dirait  M.  Clément,  si, 
en  lui  racontant  sa  propre  histoire,  on  lui  prou- 
vait que  le  plan  qu'il  annonce  ici,  n'était  pas  celui 
qu'il  a  suivi  d'abord,  et  que  ce  n'est  qu'après 
plusieurs  tentatives  malheureuses  en  plus  d'un 
genre,  qu'il  s'est  renfermé  dans  celui  de  la  cri- 
tique ?  Que  répondrait-il ,  si  on  lui  rappelait  qu'il 
na  pu  attirer  l'attention  du  public,  mc^me  dans 
des  satires  où  plus  de  vingt  auteurs  étaient  atta- 
qués, sans  qu'aucun  <feux  ait  jamais  daigné  s'en 
plaindre  ?  Ne  serait  -  il  pas  bien  évident  qu*il  n'a 
pris  le  parti  de  censurer  les  ouvrages  qui  paraî- 
traient avec  le  plus  d'éclat,  qu'afin  de  tourner  sur 
lui  une  partie  de  l'attention  qu'on  donne  aux 
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productions  célèbres,  et  de  trouTer  quelques  lec- 
teurs, en  provoquant  beaucoup  d^ennemis?  Je 
ne  Tcux  point  me  servir  de  tous  mes  avantages. 
M.  Clément  n^ignore  pas  tous  ceux  que  je  pour- 
tais  ptendre  ;  mais  comme  beaucoup  d^autres  per- 
sonnes ne  les  ignorent  pas  plus  que  lui,  à  qui 
crmt-il  en  imposer  avec  ce  grand  projet  de  ré- 
fcNnoMT  le  siècle ,  et  ces  chefe-d^œuvre  qu'il  nous 
promet? 

M.  Clément,  qui  doit  me  savoir  quelque  gré 
de  ma  modération ,  ne  m'en  a  pas  donné  Texem- 
pie.  Tavats  examiné  ses  premières  observations , 
sans  scNTtir  jamais  des  bornes  d'une  discussion  lit- 
téraire. Savais  prouvé  qu'il  appuyait  ses  juge- 
ments sur  de  &iux  principes ,  et  qu'il  voulait  sou- 
mettre les  traductions  en  vers  à  des  règles  qui 
les  rendaient  absolument  impossibles,  et  6te- 
nrâit  au  génie  tout  ressort  et  toute  liberté  ;  qu'il 
comptait  les  mots  avec  une  exactitude  minutieuse 
et  scholastique,  lorsqu'il  ne  £adlait  que  juger 
Feflfet  total  et  compter  les  beautés;  qu'il  paraissait 
n^avoir  aucun  égard  aux  avantages  d'une  langue 
sorone  autre,  que  rien  ne  pouvait  compenser; 
qull  avait  tort  de  conclure  de  ce  qu'aucune  tra- 
duction en  vers  ne  pouvait  être  parfaite ,  qu'il  ne 
£dlait  jamais  en  (aire,  parce  qu'avec  un  sembla- 
ble raisonnement ,  on  n'entreprendrait  jamais 
rien ,  et  qu'on  est  bien-aise  d'avoir  le  portrait 
dfune  belle  femme ,  dùt-il  ne  pas  ressembler  par- 
£aîtement. 


la. 
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Non  possis  oculo  quantum  contendere  lyncms , 
Non  tamen  idcirco  contemnas  lippu»  inungi, 

HOR. 

Que  quant  aux  critiques  de  détail ,  il  m  trompait 
souvent  ;  qu'il  censurait  injustement  de  très- 
beaux  rers,  témoins  presque  tous  ceux  qu'il  ci- 
tait du  Poème  des  Saisons  ;  et  qu'il  en  donnait 
de  mauvais  pour  modèles  ,  témoins  un  grand 
nombre  de  ceux  qu'il  transcrivait  de  l'épisode 
d'Aristée ,  par  M.  I^e  Brun  ;  que  ce  contraste  mar* 
quait  nécessairement  ou  beaucoup  de  partialité , 
ou  peu  de  cotmaissances ,  et  que  ni  l'un  m  Tau- 
tre  de  ces  défauts  n'était  excusable  dans  un 
homme  qui  se  donne  pour  juge,  parce  que  dans 
une  pareille  fonction,  rien  n'est  si  odieux  que 
l'injustice ,  et  si  ridicule  que  l'incapacité. 

A  toutes  ces  allégations  qu'il  me  fallait  déve- 
lopper, puisqu'elles  étaient  le  fonds  de  la  cause  • 
qu'a  répondu  M.  Clément  ? 

u  J'ai  vu  un  &iseur  d'extraits  ^  petit  Don  Qui- 
tf  chotte  de  la  secte  philosophique ,  me  reprocher 
ff  de  n'avoir  point  de  goût ,  parce  que  je  n'ai  pas 
u  celui  de  son  parti;  s'en  prendre  à  moi  persoii- 
tf  nellement  du  succès  qu'avait  eu  mon  ouvrage , 
tf  et,  jugeant  de  moi  par  lui,  prétendre  que  ce 
tf  n'est  point  par  intérêt  pour  les  lettres  que  je 
«  défends  la  cause  du  bon  goût ,  parce  que  c'est 
u  apparemment  par  un  autre  intérêt  qu'il  s'es- 
«  crime  en  faveur  du  mauvais.  » 
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Connue  j'étais  le  seul  qui  eût  pris  la  peine  de 
r^ter  M.  Clément ,  il  a  bien  fMn  prendre  pour 
moi  ce  petit  paragraphe,  sur  lequel  je  me  conten- 
terai de  Eure  quelques  remarques  qtii  ne  seront 
pis  du  même  ton. 

Tobscrverai  d'abord  qii'U  est  très-convenable 
que  M.  Clément,  qui  n'est  connu  que  par  des 
exirmàSy,  m'appelle  um  faiseur  ifexiraiiSy  parce 
que  je  n'ai  fait  autre  chose  en  ma  Tie ,  et  qu^l  a 
produit  quantité  d'ouirrages  de  génie  quappa^^ 
remment  nous  irerrons  quelque  jour. 

a*  Je  ne  sais  ce  qu'il  Teut  dire,  quand  il  m'ac- 
cuse de  m'en  prendre  à  bti  personneffemeni  Ai 
succès  de  son  imyrage.  11  ny  avait  rien  dey>ei^ 
«NUia/  dans  ce  que  j^ai  é<»t ,  et  je  ne  sais  ce  que 
cest  que  le  succès  de  son  ouvrage  ;  mais  j^avoue 
que  c^'est  toujours  bien  £iit  de  dire  te  succès  de 
mon  ouvrage ,  parce  qu'il  £iudrait  être  d'une 
étrange  humeur  pour  aller  demander  à  un  homme 
la  preoTe  du  succès  de  son  ouvrage. 

3^  robscrrerai  combien  il  y  a  d^esprit  à  dire , 
lofsqu^OD  est  convaincu  de  s'être  trompé  en  cent 
endroits,  je  défends  ta  cause  du  bon  goût,  ei 
vous  tHHis  escrimez  en  faveur  du  mauvais  ;  ce 
qui  est  Yraiment  la  plus  vigoureuse  défense  et  la 
démonstration  la  |]dus  claire. 

Reste  la  dénonùnation  A^peiit  Ik>n  QuicfuMey 
qui  n'est  pas  polie,  et  qui  peut  s'appeler  une  in* 
jure.  Qr ,  voici  un  passage  trèsjudicieux ,  tiré  des 
observations  de  M.  Clément  sin*  ceux  qui  répon- 
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qu'il  A  r»iM>ft^  f»4^  ^  iUUmA  pHf^  %ur  uttui  ^uli?  dir^ 
iififmt^tMni»  doHt  on  Tjiifitdble  iri  il^^  f;;iat<^^  qu'on 
lui  rff\mpciHi^  i;t  M?  cotititriti;  dit  Aipe  t^tw  «^m  gi^it 

ni;mv;ii<i^  il  iî<;iirt  rîwjuc  d^  lit  diri?  lotit  ^itiil,  irt 
dit  ftit  pm  troiiviir  Anm  lit  {nitdi^;  i^ttt^t  gr^nilit 
^(fuimu*^  i\u* il  troiivit  itn  lui' mi'iriit, 

Jit  t/itfitri^fifittidr^u  poiifi  Tit^dm^n  ilétnAié  dit^ 
ohwtrvrttîon*  de  M,  (ili^rfni^nt.  iifiit  gr;indit  {^ftii?^ 
i^i^nimit  jit  Tai  ilit^  u'^kl  qu'iifiit  r^'pi^tiliion  de  t^iut 
4^  i|Miî  j'rtv«i*  f'ltfMtl'^  (i'«^i  ^ur4ofU  cm  ijiii  mii' 
r^itniit  1^1  tr^idiii^tion  d^/f  (iéorfflquf^s.  Il  y  d  joint 
iU%  U%f/^tmu\ik  iVmui  HUive  tr;«dtiiftion  vApmmmnûe 
p«f  M,  Mttl/ilâtritf  et  ijiic  r^tiditur^  trop  t/4  cnlirv/t 
dMx  iititrit^^  n'M  pjft^  itn  lit  titmp»  d'^diity^,  (/W 
UiW  \im'\4i  riiéW.*  Qfi;ind  nou^  iranrion^  pan  eu  lit 
po^^/fie  Ae  Nat'iibèi*.  qui  a  ritiidn  k  mémoire  de  cit 
ji'unit  iiMtenr  m  iftiitrit  moii  «ni^teiir»  de  lu  pi>é^ie  ^ 
lit^  \\Mm'.mM%  Ae  %m  (iéor^iqu^ê  h\Mmmti  pour 
noM^  f«iri*  lîoniiiiîtrit  mm  nii^triNt^  etei^ititer  tutnte^ 
grit(%,  hy  nit  pui^  qfuippbudir  au%  \mie%  élogir«^ 
i\ue  lui  lionne  M/  VMmeui^  liloge*  qu'on  Av^it 
d4'v;inri^4i  il  y  h  long^tempi»  lUn^  le  Mercure  ^  où 
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je  rendis  compte  du  poème  de  Narcisse,  Mais  je 
suis  fâché  de  voir  que  M.  Clément  semble  ne 
louer  un  mérite  véritable  que  pour  en  déprécier 
an  autre ,  et  mettre  de  la  partialité  même  dans  sa 
justice.  U  place  en  regard  des  morceaux  qui  se 
correspondent  dans  les  deux  traductions;  et  au 
lieu  d  en  peser  les  différents  avantages ,  il  les  voit 
tous  du  côté  de  M.  Malfilâtre ,  et  n'en  voit  aucun 
du  côté  de  M.  Delille  ;  car  l'un  est  mort ,  et  Tau* 
tre  est  vivant.  Essayons  de  répai^r  les  injustice^ 
de  M.  Clément  ;  prenons  les  vers  sur  la  mort  de 
César. 

lUe  etia/n  extincto  misereUur  Cœsare  Romam , 
Clan  caput  obscurâ  nîtidum/errugine  texît , 
Impiajue  œternam  timuerunt  sœcula  noctem. 

M.  Delille  traduit: 

Lorsque  le  grand  César  eut  terminé  sa  vie, 
Tu  partageas  le  deuil  de  ma  triste  patrie  ; 
Tu  refusas  le  jour  à  ce  siècle  pervers , 
Une  éternelle  nuit  menaça  l'univers. 

Yoici  M.  Malfilâtre  : 

Quand  César  expira,  le  soleil  dans  son  cours 

N^éclaira  qu'à  r^ret  le  dernier  de  ses  jours. 

Le  soleil  vit  nos  pleurs,  le  soleil  plaignit  Rome, 

Des  malheiu^  qu'entraînait  la  mort  de  ce  grand  homme. 

D  partagea  son  deuil  ;  cet  astre  étincelant 

D'un  voile  ensanglanté  couvrit  son  front  brillant; 

Et  des  hommes  pervers  la  race  criminelle. 

Craignit  à  cet  aspect  une  nuit  éternelle. 
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M.  Clément ,  qui  ne  pardonne  pas  à  M.  Delille 
de  mettre  quatre  mots  pour  deux ,  pardonne  à 
M.  Malfilâtre  de  mettre  huit  vers  pour  trois.  Il 
convient  que  la  phrase  est  trop  longue  de  la  moi* 
tié  ;  qu'en  délayant  cette  idée  en  tant  de  mur 
nières  ,  elle  ne  fait  plus  deffei.  Cependant  il 
ajoute  qiCon  y  reconnaît  le  i^rai  poète.  Je  le  veux 
bien  ;  mais  s'il  était  arrivé  à  M,  Delille  de  tomber 
dans  un  défaut  aussi  capital  qu'une  pareille  pro* 
lixité,  M.  Clément  irait-il  y  chercher  des  beautés  ! 
Il  relève  soigneusement  le  seul  vers  louable  de 
cette  longue  phrase  : 

D'un  voile  ensanglanté  couvrit  son  front  brillant. 

mais  il  se  garde  bien  de  relever  tous  les  défauts 
qu'on  y  trouve  encore,  indépendamment  de  sa 
longueur.  Il  ne  s'aperçoit  pas,  ou  ne  veut  pas 
s'apercevoir,  que  dans  cet  hémistiche ,  le  soleil 
dans  son  cours  y  dans  son  cours  est  un  remplis- 
sage beaucoup  plus  oiseux  que  presque  tous  ceux 
qu'il  reproche  à  M.  Delille  qui ,  en  général ,  n'en 
a  guères;  que  dans  ces  deux  vers  : 

Le  soleil  plaignit  Rome 
Deà  malheurs  qu'entraînait  la  mort  de  ce  grand  homme. 

Ce  régime  des  malheurs  ainsi  rejeté  après  un  sens 
qui  semble  fini ,  rend  la  phrase  traînante  et  de  la 
langueur  la  plus  prosaïque.  Il  fait  plus;  il  loue 
ces  deux  vers  si  faibles  : 
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Et  des  hommes  pervers  la  race  criminelle 
Craignit  à  cet  aspect  une  nuit  étemelle. 

Il  les  préfère  à  ce  vers  énergique  et  d'une  har- 
monie imposante  : 

Une  éternelle  nuit  menaça  l'uniTers. 

11  le  trouve  sec.  Il  s'extasie  sur  la  beauté  de 
ces  mots ,  craignit  à  cet  aspect.  «  A  cet  aspect , 
■  dit -il,  ajouté  à  Virgile,  est  un  remplissage  des 
«  plus  heureux.  Avoir  à  craindre  une  nuit  éter- 
«  neUe  à  t aspect  du  soleil  est  de  la  plus  grande 
«  force.»  Je  crains  mie  Tenthousiasme  de  M.  Clé- 
ment ne  soit  uiM^éft  ridicule  ;  et  c'est  en  ce  sens 
(pi'il  est  cpf\cpMlo\s  plais€int. 

Tavoue  que  M.  DeliUe  a  eu  tort  de  ne  pas 
rendre  l'image  du  vers  latin  caput  obscurâ  niti- 
dum/errugine  texit,  qu'a  rendue  M.  Malfilâtre; 
mais  la  phrase  de  ce  d^^ier  est  sans  effet ,  comme 
en  convient  M.  Clément;  et  celle  de  M.  Delille 
qui  traduit  très-bien  ce  dernier  vers  : 

Impîaque  atemam  timuerunt  scecula  nocteniy 

remplit  le  but  de  Vii^le,  rend  l'eflFet  total  de  la 
phrase  latine,  et  doit^  par  conséquent ,  être  pré- 
férée. 

Tempore  quanquam  illo  tellus  quoque  et  œquoraporUi 
Ohscœrdque  canes  importunœque  volucres 
Signa  datant.  Qaodes  Cjrclopum  eff&rvere  in  agros 
Ftdimus  undantem  ruptis  fomacibus  AEtnam  y 
Plammarutnqae  globos  liquefactaque  volvere  saxa  t 
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M.  Delille  : 

Que  dis-je!  tout  sentait  notre  douleur  profonde, 
Tout  annonçait  nos  maux ,  le  ciel ,  la  terre  et  Tonde , 
Les  hurlements  des  chiens  et  le  cri  des  oiseaux. 
Combien  de  fois  TEtna ,  brisant  ses  arsenaux , 
Parmi  des  rocs  ardents ,  des  flammes  ondoyantes , 
Vomit  en  bouillonnant  ses  entrailles  brûlantes  ! 

M.  Malfilâtre  : 

Hélas!  tout  dans  ce  temps  annonçait  nos  revers, 
Tout  nous  épouvantait  et  la  terre  et  les  mers. 
Et  des  chiens  menaçants  les  clameurs  importunes» 
Et  loiseau  précurseur  des  grj^j^es  infortunes. 
Combien  de  fois ,  ô  dieux  !  dans  ^s  jours  de  terreur 
f^imes-nous  de  l'Etna  les  volcans  en  fureur 
S^ échapper  à  travers  ses  fournaises  brisées  ! 
Des  foudres  souterrains ,  des  roches  embrasées , 
Des  torrents  de  fumée  obscurcissant  le  jour, 
Rouler  en  tourbillon  dans  les  champs  d'alentour. 

Je  pense,  comme  M.  Clément,  que  ces  deux 
vers, 

Et  des  chiens  menaçants  les  clameurs  importunes, 
Et  l'oiseau  précurseur  des  grandes  infortunes. 

sont  fort  beaux.  Mais  d'ailleurs,  indépendam- 
ment de  la  prolixité  de  cette  phrase  qui  dit  en 
dix  vers  ce  que  M.  Delille  dit  en  six ,  je  n*y  vois 
point  de  comparaison  à  faire  avec  la  précédente, 
qui  est  pleine ,  précise ,  énergique  et  à  Tabri  de 
tout  reproche  raisonnable.  Les  trois  derniers  vers 
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sont  admirables;  et  la  période  qui  va  toujours  en 
croissant,  est  heureusement  terminée.  C'est  tout 
ie  contraire  chez  M.  Malfilâtre ,  dont  les  derniers 
vers  sont  languissants  et  finissent  par  cet  hénûs- 
ticfae  trÎTial,  dans  les  champs  d^alentour.  M.  De- 
lille  a  bien  mieux  observé  la  marche  poétique.  Ce- 
pendant Tobsovateur  donne  1  avantage  à  M.  Mal- 
filâtre,  et  ne  voit  que  des  fautes  dans  M.  Delille. 
Les  arsenaux  de  l^Etna  lui  paraissent  une  exprès-- 
sion  èisarre;  c'est  au  lecteur  à  juger.  Je  continue 
ce  parallèle  qui  ne  peut  guère  amuser  que  les 
amateurs  passionnés  de  l'antiquité  et  de  la  poésie , 
et  c'est  pour  eux  que  j'écris  : 

JÊrmomm  sonùum  toto  Gemutma  cœlo 

AuàiiSn  Insolitis  tramjuerunt  motibus  Alpes. 

fox  qw>que  per  lucos  ^m/go  eacaudûa  sî/entes 

In^ens  et  àmulacra  nwdis  pallentia  ndris 

Flsa  sut  obscurum  noctis  ,  pecudesqtte  loculœy 

Infandtan!  sistunt  amnes  ^  terrœque  dehiscwnt^ 

£f  mœstum  illacrymat  templis  ebur^  œraque  sudant. 

M.  Demie: 

Des  bataillons  armés  dans  les  airs  se  heurtaient, 
Soos  leurs  glaçons  traonblants  les  Alpes  s^agîtaient. 
On  vit  errer  la  nuit  des  spectres  bmentables; 
Des  bois  muets  sortaient  Acs  voix  épouvantables  ; 
Uairain  même  parut  sensible  à  nos  malheurs; 
Smr  le  marbre  amolli  Ton  vit  couler  des  pleurs, 
La  terre  s'entr*ouvrit ,  les  fleuves  reculèrent  y 
Et  pour  comble  d'effit>i,  les  animaux  parlèrent. 
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M.  Maltilâtre  ; 

Vn  hruii  de  clmrf ,  un  clwc  d'invUibi^tf  skvméeê^ 
Fit  frembler  du  Germain  le$  ville*  alarmée** 
L'Apennin  tressaillit  ^  et  sur  leur«  fondements 
Le«  Alpes  &  gr^nd  hruii  s  ag^itérent  long'temps^ 

'    Des  spectres  infernaux  dans  l'horreur  des  nuits  êomhreê 
Sa  traînaient.  Au  milieu  du  silence  et  des  ombre* , 
On  entendait  au  loin  retentir  une  voin 
Lamentable  y  et  des  cris  sortis  du  fond  des  bois» 
Des  fleuves  étonnés  les  ondes  reculèrent, 

.  La  terre  sentr ouvrit^  les  animaux^  parlèrent^ 
Et  dans  no»  temples  saints ,  séjour  des  immortels. 
On  vit/  les  dieux  d'airain  pleurer  sur  leurs  autels<> 

Confïme  je  n'ai  d'autre  intérêt  que  ceini  de  U 
vérité,  j'avoue  que  dan»  ce  morceau,  M,  Malti- 
lâtre  me  parait  supérieur  au  premier  traducteur. 
Je  n'ai  jamai»  aimé  léfs  bois  muets  ^  exprei^sion  re* 
cherchée  dans  cette  circont^tance ,  et  qui  ne  v«iut 
pas  du  silence  des  bois^  qui  était  le  mot  propre. 
Je  n'aime  point  non  plu»  cet  arrangement  de 
mots ,  des  bois  muets  sortaient  des  voix ,  phrase 
confuse  et  embarrassée  qui  ne  dit  rien  à  Tesprit 
ni  à  l'oreille.  Je  pense,  comme  M,  Clément,  que 
\  airain  parut  sensible^  est  une  expression  vague, 
et  je  pense  sur-tout  que  ce  vers , 

On  vit  les  dieux  d'airain  pleur<^  sur  leurs  autels* 

est  aussi  beau  que  l'autre  est  £»ible.  Les  quatre 
premiers  vers  de  M,  Malfilàtre  sont  admirables 
pour  le  mouvement  et  Tbartuonie,  J'avoue  pour* 
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tant  que  je  n'oserais  approuver  ce  mot  rejeté ,  se 
tminaieni.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois 
de  l'art  à  rejeter  un  mot  d'un  vers  à  l'autre;  mais 
alors  il -me  semble  qu'il  ne  faut  pas  que  le  sens 
se  termine  à  ce  mot  où  la  phrase  tombe  sans 
grâce  et  sans  effet ,  lorsqu'au  contraire ,  elle  ne 
doit  [uxiduire  qu'une  suspension  pour  l'oreille  9  et 
se  relever  ensuite  par  une  conjonction  qui  mène 
au  complément  de  la  période.  Je  m'explique  par 
un  ex^oiple.  Je  suppose  qu'on  veuille  peindre, 
comme  dans  cet  endroit-ci ,  la  marche  d'un  spec* 
tre  et  employer  un  enjambem^it  imitatif  à*peu- 
près  comme  dans  ces  deux  vers  : 

Un  spectre  gémissant  dans  Thorreur  des  ténèbres, 
Se  traîne,  et  jette  au  loin  des  hurlements  funèbres. 

Je  dis  que  se  traîne  ainsi  placé  est  très-imitatif , 
parce  qu'il  force  l'oreille  de  se  reposer  un  mo- 
ment sur  ce  mot  qui  exprime  la  lenteur,  mais 
que  le  vers  se  relève  avec  grâce  par  ces  mots ,  et 
jette  au  loin  ;  au  lieu  que  si  j'avais  fini  la  phrase 
par  ce  mot  se  trotncy  et  que  j'en  eusse  commencé 
ime  autre ,  comme  fait  M.  Malfilâtre ,  cette  chute 
serait  lourde  et  sèche,  et  ne  ferait  qu'étonner 
loreiUe ,  qui  ne  s'attend  pas  à  voir  une  fin  de 
phrase  où  elle  ne  croit  voir  d'abord  qu'une  cé- 
sure. C'est  ce  que  M.  de  Voltaire ,  ce  grand  maître 
d'harmonie ,  parait  nous  avoir  enseigné  dans  ces 
vers  de  Zaïre  : 
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Lusignan,  le  dernier  de  cette  illustre  race, 

Dans  ces  moments  aflfreux  ranimant  notre  audace , 

Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés, 

Des  vainqueurs ,  des  vaincus  et  des  morts  entassés , 

Terrible,  et  dune  main  reprenant  cette  épée,  etc. 

qui  ne  sent  combien  ce  mot  terrible  est  heureu- 
sement rejeté  après  cette  énumération  des  tem- 
ples, des  morts,  des  vainqueurs,  des  vaincus?  ce 
mot  terrible  semble  s'élever  comme  Lusignan  sur 
des  monceaux  de  morts  ;  et  voilà  Fart  du  grand 
poëte.  Mais  il  se  garde  bien  de  commencer  une 
autre  phrase  après  le  mot  terrible;  il  le  rejoint  à 
up  autre  membre,  et  d'une  mairie  etc.  M.  Malfi- 
lâère,  deux  vers  après,  rejette  aussi  le  mot  la- 
mentable y  et  le  rejoint  pour  cette  fois  au  mem- 
bre suivant,  et  des  cris  sortis ,  etc.  Mais  il  y  a  un 
autre  inconvénient,  c'est  qu'employer  deux  fois 
dans  trois  vers  le  même  artifice ,  est  une  espèce 
d'affectation.  Au  reste,  je  soumets  toutes  ces  ré- 
flexions à  ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  sur  le 
mécanisme  des  vers. 

Si ,  dans  ce  dernier  passage ,  l'observateur  peut 
avec  raison  donner  quelque  préférence  à  M.  Mal* 
filâtre ,  il  est  bien  éloigné  d'être  aussi  juste  dans 
le  morceau  suivant,  où  M.  Delille  l'emporte  bien 
évidemment  sur  le  rival  qu'on  lui  oppose. 

Proluit  insano  contorquens  vortice  silças^ 
Fluviorum  rex  Eridanus^  camposque  per  omnes 
Cum  stabulis  arnienta  trahit;  nec  tempore  eodem 
Tristibus  aut  extisfibrœ  apparére  miruices, 
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Jut  puieis  manare  cruor  cessaunt,  et  altè 
Per  nocteai  resonare  lupis  ululantibus  urbes, 
A' on  allas  cœlo  ceciderunt  plura  sereno 
Fulgura  ,  nec  diri  loties  arsere  cometœ. 

M.  Delille  : 

Le  snperbe  Eridan ,  le  souverain  des  eaux  y 
Traîne  et  roule  à  grand  bruit  forêts ,  bergers ,  troupeaux  ; 
Le  prêtre  enTironné  de  Yictinies  mourantes , 
Ofaser¥e,  aTec  borreur,  leurs  fibres  menaçantes: 
L*onde,  changée  en  sang,  roule  des  flots  impurs; 
Des  loups  huriants  dans  lombre  éponyantent  nos  murs. 
Sans  cesse  Féclair  brille  et  le  tonnerre  gronde , 
Et  la  comète  en  feu  vient  effrayer  le  monde. 

M.  Malfilâtre: 

Le  roi  des  fleuves  même^  affreux  dans  ses  ravages  ^ 
Le  superbe  Y^AààiïyJranchissant  ses  rivages , 
De  son  onde  écumante ,  épcuidue  a  grands  flots , 
Entraînait  les  pasteurs ,  leurs  toits  et  leurs  troupeaux , 
Dans  les  flancs  des  taureaux  les  ministres  célestes 
^e  voyaient  chaque  jour  que  des  signes  funestes. 
De  longs  ruisseaux  de  sang  épouvantaient  nos  yeux , 
Et  des  loups  affamés  les  troupeaux  Jurieux , 
Quand  la  nuit  coiwrait  Pair  de  ses  ^voiles  paisibles , 
EfiErayaient  les  cités  de  hurlements  horribles. 
Jamais  dans  un  ciel  pur  et  dans  des  jours  sereins , 
La  fondre  plus  souvent  n'étonna  les  humains , 
Et  jamais  plus  souvent  les  comètes  cruelles 
^e  lancèrent  sur  nous  leurs  tristes  étincelles. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  M.  -Malfilâtre 
met  toujours  deux  vers ,  quand  Virgile  et  M.  De- 
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lillc  n'en  mettent  qu'un  ;  ce  qui  k  la  longue  e%i 
un  défaut  ini^^upportabie.  Mai»  ce  qu'il  faut  ol>« 
f^erv^T  davantage,  c'est  que  cette  prolixité,  qui 
quelquefois  tient  k  la  richcftfte,  n'ef^t  ici  le  plu.5 
Muvent  cpie  de  la  langueur  et  de  la  faiblesse.  Rien 
n'e^^t  plim  traînant,  par  exemple,  que  ce  dernier 
morceau,  affreux  dam  ses  ravages ^ franchUsaru 
ses  rii^ages ,  l'onde  épandue  à  grands  flots  ^  tic. 
Quelle  redondance  de  mot»  !  Ce  neul  hémiàtichf 
de  l'autre  traducteur ,  traîne  et  rotde  à  grand 
bruit 9  peint  mietiic  que  \^,%  quatre  ver»  de  M«  Mal- 
filâtre.  Qtie  veut  dire  d'ailleurf^  le  roi  des  fleuvei 
mime?  Pourquoi  même?  Même  efX  un  contre- 
%ei\%,  Ef^t'il  étonnant  que  le  Pô,  le  plu«  grand  dir 
tou»  le»  fleuve»  d'Italie,  »oit  débordé  ?  C'eut  une 
faute  %w[\%  doute  dan»  M.  Dcrlille  de  Tappeler  le 
wuyeraln  des  eaux^  nom  qui  ne  convient  qu'à 
^feptune«  Mai»  d'ailleur»,  combien  il  e»t  au«de»»uft 
de  l'autre  traducteur  ! 

De»  loup»  hurlant»  dan»  ronibre^^pouvantent  no»  tnur». 

Combien  cet  hémistiche  des  loups  hurlants  dam 
T ombre 9  e»t  admirable  pour  l'harmonie  imitative! 
(yomment  est-il  po»»ible  que  M.  Clément  qui  parie 
tant  d'harmonie,  n'ait  pa»  senti  celle  de  ce  Ter»? 
Qu'il  »e  justifie,  »'il  le  peut,  de  méconnaître  de 
semblable»  beauté»!  Ob»ervezd'ailleur»,  combien 
ce  ver»  est  précis  et  serré,  près  de  M*  Malfilâtre, 
qui  emploie  trois  vers  pcmr  dire  la  même  cho»e , 
et  combien  ces  vers  sont  lâches  !  Des  loups  irf" 
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famés  les  troupeaux  furieux ,  quand  la  nuit  cou^ 
vre  Vair  de  ses  voiles  ^  etc.  ;  quelle  différence  !  et 
M.  Clément  ne  la  sent  pas  !  et  il  n'en  dit  pas  un 
mot ,  et  il  préfère  de  si  faibles  paraphrases  aux 
beautés  poétiques  de  M.  Delille  !  Il  ne  dit  rien  de 
ce  mauvais  vers , 

De  longs  ruisseaux  de  sang  épouvantent  nosjreux. 

et  il  blâme  ce  beau  vers  : 

L*onde  changée  en  sang  roule  des  flots  impurs. 

£st-ce  là  du  goût?  est-ce  de  réquité?£n  voilà 
assez  sur  les  morceaux  de  comparaison,  pour 
montrer  qu'il  manque  à  M.  Clément  les  deux 
grandes  qualités  du  critique ,  justice  et  justesse  ; 
il  est  encore  bien  moins  heureux  quand  il  se 
donne  pour  modèle*;  car  il  devance  quelquefois 
le  temps  où  il  a  promis  d^avoir  du  génie  ,  et  il  a 
tort;  il  ne  nous  trouvera  pas  suffisamment  cor- 
rigés. Ceux-mémes  près  de  qui  ses  critiques  ont 
trouvé  grâce,  n'en  ont  fait  aucune  à  ses  vers. 
On  a  prétendu  que  c'était  bien  dommage  qu'un 
homme  qui  voyait  par-tout  tant  de  défauts,  n'en 
aperçût  pas  dans  ce  qu'il  écrit.  Il  traduit  après 
M.  Gresset ,  ces  vers  charmants  du  prince  des 
poètes  : 

Hic  gelidi fontes  ^  fâe  molUaprata ,  Ljrcori^ 
Hic  nemus  ;  hàc  ipso  tecum  consumerer  œtfo. 
Nunc  insanus  amor  duri  te  Martis  in  armis 
Tela  inter  média  atque  adversos  detinet  kostes, 
Tuproad  a  patria  (  nec  fit  mihi  credere  tantùm  ), 

Lktérat.  et  Critiq.  I.  I^ 
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Alpinas  ah!  dura  nwes  et  frigora  Rheni 

Me  sifie  $o/a  uides,  Ali  !  ne  tefrigora  lœdant. 

Ah!  tibi  ne  Unera$  glacies  secet  aspera  plantas, 

M.  Gresset,  qui  n'a  prétendu  faire  qu'une  iroita- 
tion  trè^libre,  et  non  pas  une  traduction^  et  qui 
a  eu  soin  de  l'annoncer ,  quoique  M.  Clément  ne 
veuille  pas  s'en  souvenir,  rend  ainsi  ce  mor- 
ceau  : 

Que  n'eS'tu,  Ljrcorif,  «ur  c«6  ctiarmanu  rivagei? 
Lei  ris  au  vol  l^ger  peuplent  ces  verts  l>ocages. 
Plus  heureux  que  les  dieux,  j  j  vivrais  avec  toi, 
Et  l'univers  entier  ne  serait  rien  pour  moi. 
Vains  souliaits!  tu  me  luis.  Ou  pounai-je  encor  vivre' 
Aux  fureurs  des  combats  faut'-il  que  je  me  livre  ? 
Faut-il?...  Quel  souvenir  réveille  mon  diagrin  ? 
Près  des  Alpes,  cruelle,  aux  bords  ^vX*^  du  Rhin , 
Loin  du  plus  tendre  amant  et  loin  de  ta  patrie , 
Des  fougueux  aquilons  tu  braves  la  furie. 
Bespectez  Lycoris ,  durs  glaçons ,  noirs  frimats  ! 
N'empêchez  point  les  fleurs  d'éclore  sous  ses  pas; 
Et  vous,  zéphirs,  amours,  suivez«la  sur  c^  rives; 
Des  chaînes  de  Thiver  tirez  leurs  eaux  captives; 
Que  la  brillante  Flore  étal>lisse  sa  cour  * 

Par-tout  où  Lycoris  fixera  son  séjour! 

Je  conviens  que  ce  n'est  là  qu'une  paraphrase , 
mais  il  y  a  de  la  facilité  et  de  la  grâce,  et  même 
des  vers  heureux  et  très-poétiques ,  tels  que  ce- 
lui-ci : 

Des  ctiaines  de  l'iiiver  tirez  leurs  eaux  captives! 
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M.  Clément  commence  par  traiter  cette  imitation 
de  ridicule.  Il  ne  s'exprime  jamais  autrement. 
Voici  les  vers  dans  lesquels  M.  Clément  a  ha^ 
sardé  de  rendre  avec  fidélité  les  grâces  touchantes 
et  passionnées  de  ce  morceau;  ce  sont  ses  ter- 
mes. Ce  mot  hasardé  paraîtra  sin^lièrement 
placé.  U  n'y  a  rien  de  hasardeux  à  rendre  avec 
fidélité;  il  a  voulu  dire  essayé.  Apparemment  que 
ce  n'est  que  dans  les  écrits  d'autrui  qu'il  se  soucie 
du  mot  propre. 

Ici,  de  frais  ruisseaux  ont  des  rives  fleuries , 

0  Lycoris!  ici^  sont  de  tendres  prairies, 

Id ,  des  bois  charmants.  Ici ,  des  plus  beaux  jours , 

Avec  toi  je  voudrais  consumer  un  long  cours. 

Mais  un  amour  aveugle,  hélas!  retient  tes  charmes; 

Dans  un  camp ,  dans  Fhorreur  de  la  guerre  et  des  armes  ; 

£1  loin  de  ta  patrie,  eh!  puissé-je  en  douter! 

Sans  moi  seide,  ah!  cruelle!  ah!  tu  cours  affronter 

Les  Alpes,  leurs  rochers,  leurs  neiges  entassées, 

Et  les  frîmats  du  Rhin  sur  ses  rives  glacées. 

Ah!  que  le  froid  t^ épargne;  ah!  qu'il  ne  blesse  pas 

De  ses  âpres  glaçons  tes  pieds  si  délicats.   . 

C'est  ici  le  cas  de  répéter  le  mot  dn  grand  Condé. 
Je  ne  pardonne  pas  aux  règles  que  M.  Clément 
connaît  si  bien  de  lui  avoir  fait  faire  de  si  mau- 
vais vers.  Idy  des  ruisseaux  ont  des  rives  ^  est  une 
belle  tournure.  O  Lycoris  !  ici  sont,  est  d^une  dou- 
ceur qui  enchante  l'oreille.  Si  c'est  là  l'harmonie 
iroitative  de  M.  Clément,  il  est  heureusement  or- 
ganisé. Consumer  un  long  cours  des  plus  beaux 

i3. 
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^ofttw  (h  pimih  t^r*»/  Il  lui  kiuim  hmt  ile<^  to- 
liirfl«<»  pour  iMiW.<»  (am  ^nùr  itpui  k  inéitt^  de 

M  pp(f^4t^  irt  (pit'r  l<^«»  liïC4^Mf.<i  ifi^truit^  #<«  1;»  Item 
v^irt  Mrt  |HrM  PH^iUpi^,  tJupUmtïU  if  y  Imii^  |w«; 
rlJi?  wfttt  tttt  p^«  1^  tiroir/  Il  pp/rtiitui  i\u'U  fw  t^if 
pH.^  émp^  jollmmt,  itt  lui  pHP^<^r  di?  ii'^tr éï  |>ao  uh 
Joli  ém^Hitu  mm  j^  l<ft  mtilupti  ^tuufpe  utw  tot^ 
d^  iiMp^.  pH^  phi ,  ih  tw  pH^  fm'H  ^î  ^/ut^4  4f^ 
php4^f^  U'Mtf^  fpi^.  eMlf*<!h-(^i  >  #  ()i$HU4i  4m  b'm^h^ 
ë  iïUiU^ppPv\4sp  uH  i^iMup^  il  m  imi  p^mi  Umdfn 
€  ihu^  um  Mftt4}  ifnftopfêtu\4i  ^  èh  Uù  (imttÈ^  iw 

«  ^4pi$i^  du  tÀrttP^  îli^  fnmti  UfUjiffiitt^  piamti  *^^ 
ié  ^4^k  p^i^tiéuti  HU  ttmu%  it'f^  ^rnmmr  Qui  eM^f^ 

0  dÈ4/^4^  qud  il  tPkitéé'»^   piêp(^  4pfd  fHTittiiH  h 
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<t  pooTCHT  faire  y  etc.  Je  me  suis  conscJé  de  la 
(c  haine  des  méchants  auteurs  par  leur  haine 
«  même  j  etc.  Pour  revenii:  au  naturel ,  c'est  ce 
<  qui  demande  beaucoup  de  géme,  etc.  b 

Ce  serait  peu  encore  d^éviter  de  pareilles 
phrases  qui  choquent  ou  Toreille ,  ou  la  construc- 
tion ;  il  Êiudrait  répandre  dans  son  style  plus 
d'aménité ,  de  grâces,  d'imagination  ,  de  finesse, 
de  Tariété;  il  fendrait,  quand  on  parle  du  goût , 
éorire  de  mani«^  à  le  faire  sentir  ;  il  faudrait  ne 
pas  parler  pesamment  de  plaisanterie  et  de  légè- 
reté, ni  sèchement  de  sensibilité  et  d'imagina* 
tion;  il  fendrait  sur-tout  ne  pas  dire,ye  nieffbr^ 
eerm  défaire  de  honnts  plaisanteries  contre  mes 
ermenùsy  parce  qu'on  ne  s* efforce  p<Hnt  d*étre 
plaisant  y  qu'on  n'annonce  point  que  Ton  sera 
plaisant ,  et  qu'on  se  contente  de  l'être ,  ^  on  le 
peut,  n  fendrait  ne  pas  tomber  dans  ce  défent 
qu'on  ne  pardonne  qu'à  la  première  jeunesse,  de 
croire  que  Ton  est  le  seul  à  savoir  tout  ce  qu'on 
a  appris  la  Teille ,  et  de  vouloir  Fenseigner  aux 
autres  €{ui  le  savent  mieux  que  vous  ;  il  fendrait, 
en  conséquence ,  ne  pas  rdiuittre  avec  une  pro- 
lixité festidieuse  et  une  morgue  doctorale,  tous 
les  principes  les  plus  conununs ,  répétés  cent  fois 
dans  toiK  les  hrres  dassiques,  et  ne  pas  se  don- 
ner la  peine  de  citer  longuement  tous  les  plus 
beaux  passages  de  La  Fontaine  et  de  Boileau,  afin 
de  nous  ap(»endre  précisément  pourquoi  ils  sont 
beaux;  il  ne  fendrait  pas  non  plus,  pour  avoir 
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occasion  de  débiter  sa  doctrine,  combattre  ce 
qu'on  n'a  jamais  dit,  prouver  très -inutilement 
que  notre  langue  peut  avoir  une  harmonie  imi- 
tative,  lorsque  personne  n'a  eu  la  bêtise  de  le 
nier,  lorsque  les  écrivains  qui  ont  su  en  mettre  le 
plus  dans  leurs  vers  et  dans  leur  prose ,  se  sont 
contentés  de  dire  que  nous  n'avions  presque  point 
d'harmonie  élémentaire  qui  résidât  dans  les  syl- 
labes, comme  celle  des  Grecs  et  des  Latins,  mais 
une  harmonie  artificielle  qui  résulte  du  choix  et 
de  l'arrangement  de  certains  mots,  et  du  soin 
d'éviter  le  prodigieux  nombre  de  syllabes  sourdes 
et  des  terminaisons  dures  et  sèches ,  qui  équi- 
vaut, parmi  nous ,  au  prodigieux  nombre  de  syl- 
labes sonores  et  de  terminaisons  retentissantes 
qui  composent  les  langues  anciennes  ;  il  faudrait 
se  souvenir  que  cet  avis  est  celui  de  Fénélon ,  de 
Boileau,  de  Racine,  de  M.  de  Voltaire,  qui  n'en 
savent  pas  tant  que  M.  Clément  sur  l'harmonie, 
mais  qui  peut-être  ont  quelques  titres  pour  en 
parler  ;  il  faudrait  ne  pas  se  flatter  d'avoir  décou- 
vert le  premier  que  notre  langue  a  une  prosodie, 
mais  avouer  qu'elle  en  a  une  faiblement  accen- 
tuée et  souvent  peu  sensible ,  et  ne  pas  soutenir 
qu'elle  est  aussi  marquée  que  celle  des  anciens , 
ce  qui  ne  mérite  pas  d'être  combattu;  il  faudrait 
ne  pas  convenir  qu'on  ne  sait  d'autre  manière 
de  critiquer,  que  de  dire  que  des  vers  sont  plats  ^ 
niais  ^  lourds^  ridicules  y  fades  ^  ennuyeux;  parce 
qu'avec  un  peu  plus  d'esprit  et  moins  de  grossie- 
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reté  y  il  est  possible  d^aToir  un  autre  too  ^  parce 
qu^en  looDlrant  tous  les  déiauts  d'un  style ,  on 
oïet  le  lecteur  à  portée  de  lui  donner  toutes  les 
qualifications  convenables ,  sans  les  énoncer  soi* 
méme^  et  parce  qu'il  Ciut  quelquefois  être  poli  et 
hocméte^  ne  fut-ce  que  pour  Tarier;  il  faudrait^ 
quand  on  écrit  sur  la  satire  et  qu'on  parle  de 
B^^ileau  «  se  soutenir  que  jamais  BoUeau  n'a  bit 
ancune  satire  cpii  n'eut  un  sujet  et  un  but  général 
dans  lequel  il  Élisait  rentrer,  omnme  en  passant. 
Les  iKMOS  des  mauTais  auteurs  ;  mais  qu  il  n*a  ja- 
mais imaginé  d'écrire  une  satire  directe  de  trois 
c^its  Ters  contre  aucun  de  ses  ennemis ,  et  sur* 
tixit  €pi''il  n'a  pas  choisi  l'écrivain  le  plus  illustre 
le  son  siècle;  il  faudrait  enfin  ne  pas  aTancer  que 
M.  de  Toltaire  qui  écrit  depuis  soixante  ans  des 
Y»s  pleins  d'harmonie ,  et  de  la  prose  qui  n'ai  a 
pas  moins,  n'a  jamais  éiudié  la  prosodie  de  nos 
vers  y  ei  n'a  trouvé  que  par  hasard  ce  quil  a  mis 
(T harmonie  dans  les  siens  ;  il  faudrait  ne  pas  se 
permettre  des  saillies  de  crette  force ,  parce  qu'en 
voyant  un  jeune  homme  se  flatter  d'en  avoir  plus 
«ipprîs  en  dix  ans  sur  Fart  des  vers^  que  M.  de 
Yottaire  en  s<Hxante,  on  serait  tenté  de  suivre  les 
règles  de  politesse  que  M.  Clément  prescrit,  et 
(fappeler  cette  modestie  du  nom  qu'elle  mérite , 
s^U  ne  valait  pas  «icore  mieux  attendre  que  1^ 
jeune  homme  rentre  en  lui-même ,  et  sache  un 
pen  moins  à  cpiarante  ans  ce  qu'il  savait  si  bien  à 
trente. 


( 
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SUR   LES   ESSAIS 

DE  SAINT. ANGE  (i). 


Mercure,  âéc.  ty^i. 

IN  OU»  croyons  ne  pouvoir  mieux  commencer  cet 
article  qu'en  annonçant  au  public  le»  heureux  es- 
sais d'un  jeune  homme  que  la  nature  parait  avoir 
cloué  du  talent  des  vers.  Le  premier  exercice  de 
ce  talent  a  été  de  traduire  deux  morceatix  très* 
connus  des  Métamorphoses  f  Vertumne  et  Pomone^ 
et  les  amours  de  Biblis.  Nous  offrons  avec  confiance 
ces  deux  morceaux  à  ceux  qui  lisent  rarement  les 
vers  que  Ton  fait  aujourd'hui  ;  qui  savent  que  la 
poésie  est  une  langue  particulière,  dont  il  y  a  très- 
peu  de  possesseurs  et  peti  déjuges,  et  qui  se  cor* 
rompt  de  plus  en  plus  k  mesure  que  plus  de  gens 
veulent  la  parler.  Nous  les  offrons  aux  véritables 
amateurs  dont  Toreilte  sensible  ne  peut  se  faire  k 
cet  insipide  ramage  que  Ton  prend  pour  le  chant 
des  muses;  aux  littérateurs  honnêtes  et  paisibles 
qui  ne  reçoivent  dans  leur  cabinet  que  Touvrage 


(i)  On  a  cotïiervé  c€t  article  oà  %e  trouvent  beaucoup  de 
vert  retrancha»  oti  changé»  par  .Saint-Ange  dans  la  traduc- 
tion dei  Métamorphoses  d'Onde ,  et  dont  les  amateuri  re- 
grettent la  «upreAsion.  {Note  de  Vvditeur  i8di«) 
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qiii  leur  promet  un  plaisir  et  en  repoussent  sans 
pitié  le  mauvais  goût  et  Tennui  quelque  recom- 
mandation qu'ils  apportent;  à  ces  connaisseurs 
délicats  qui  distinguent  sur-le-champ  Tenibarras 
(f  un  homme  qui  balbutie  un  langage  qui  lui  est 
étranger,  ou  le  ton  ferme  et  assuré  du  poète  qui 
pense  et  s'énonce  en  vers»  Cette  classe  d'hommes 
choisis,  dont  le  jugement  est  le  seul  qui  resleet 
devient  bientôt  celui  de  la  renommée,  sera  éga- 
lement surprise  et  satisfaite  de  lire  cent  vers  de 
suite  pleins  de  facilité,  d'élégance  et  d'harmonie, 
où  le  terme  propre  et  quelquefois  même  l'expres- 
sion créée  semblent  s'être  placés  naturellement 
sous  la  plume  de  l'écrivain ,  où  la  tournure  n'est 
jamais  embarrassée,  la  pensée  jamais  vague;  où 
1  on  ne  trouve  pas  une  trace  ni  du  ton  précieux 
et  maniéré,  ni  de  la  dégoûtante  enluminure,  ni 
de  la  ténébreuse  emphase  qui  caractérisent  au- 
jourd'hui tant  d'ouvrages  prônés  et  produits  par 
la  médiocrité.  Il  semble  qu'un  pareil  talent  est 
ime  rare  et  heureuse  découverte ,  et  les  vrais 
poètes  qui  seront  bien  aises  d'avoir  un  confirère 
de  plus ,  partageront  notre  joiç  et  nos  applaudis- 
sements. 

VSaTUMNB    £T     POMONE. 

Pomone  fit  fleurir  au  temps  des  vieux  Âlluiins 
L'an  heureux  d'enrichir  et  d*orner  les  jardins. 
Jamais  Hamadryade,  avec  autant  d adresse, 
Xe  ctiltiva  des  fruits  la  champêtre  richesse , 
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Ne  sut  mieux  diriger  un  flexible  arbrisseau, 
L'étendre  en  espalier,  le  courber  en  berceau. 
Vallons,  forets ,  étangs ,  vous  ne  pouvez  lui  plaire. 
Armée,  au  lieu  de  traits ,  d'une  serpe  légère, 
Dans  Fécorce  entrouverte  elle  insère  un  bouton  , 
Du  rameau  maternel  étranger  nourrisson  ; 
Et  des  jets  déréglés  réprimant  la  licence , 
Elle  émonde  avec  art  leur  stérile  abondance. 
Là  d'une  source  vive  elle  appelle  les  eaux 
Et  les  fait  lentement  serpenter  en  ruisseaux , 
Ici  sa  main,  d'une  onde  avec  peine  puisée, 
Sur  l'émail  de  ses  fleurs  fait  jaillir  la  rosée. 

Ce  sont  ]à  tous  ses  soins ,  ses  plaisirs  les  plus  doux. 

Son  ame  effarouchée  au  seul  nom  d'un  époux , 

Des  plaisirs  de  l'hymen  craint  la  trompeuse  amorce. 

Pour  écarter  loin  d'elle  et  la  ruse  et  la  force , 

Un  rempart  de  verdure  enfermant  ses  jardins , 

En  défend  toute  entrée  aux  amoureux  sylvains. 

Les  dieux,  les  demi^dieux  des  vallons,  des  montagnes, 

Les  faunes,  habitants  des  riantes  campagnes, 

Pan  couronné  de  pins ,  et  ce  dieu  dont  la  faux 

De  nos  fruits  mûrissants  écarte  les  oiseaux  ; 

Des  satyres  badins  la  folâtre  jeunesse, 

Sylvain  plus  jeune  encore  en  sa  verte  vieillesse. 

Essayèrent  cent  fois  de  lui  plaire,  et  cent  fois 

Pour  cacher  leur  dépit  s'enfuirent  dans  les  bois. 

r 

Vertumne,  dieu  des  fruits  que  Septembre  colore, 
Sans  être  plus  aimé ,  l'aima  plus  qu'eux  encore. 
O  que  n'inventa  point  son  cœur  industrieux , 
Pour  aborder  la  nymphe  et  rencontrer  ses  yeux  î 
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Tantôt  d'an  mcHSSonneiir  remlMum  par  le  hâle, 
n  emprunte  les  tnhs  et  la  rudesse  mâle; 
Des  é|MS  SOT  sa  tète  il  charge  les  liûsceaux. 
Et  son  bras  demi-nu  est  armé  d  une  Êiux. 
Tantôt,  tei  cpoi'un  £ineur,  des  tresses  de  Yerdure 
Entrelacent  sans  art  sa  noire  cfaeTelure  ; 
Ou,  noureau  Triptoléme,  aigniUonnant  ses  bcni£i, 
D*un  fouet  qui  frappe  Faîr  il  Bût  sifiBer  les  nœuds. 
ComlMen  de  fois  encore  au  bord  d'une  eau  courante 
Lui  TÎt-on  balancer  une  ligne  tremblante  ! 
Heureux  par  tant  de  soins  d'obtenir  un  regard  ! 
Enfin  pour  épuiser  les  secrets  de  son  art , 
D'une  antique  prêtresse  il  prend  Ibabit  et  Tâge, 
D  allonge  ses  traits ,  nllonne  son  visage, 
Biandiit  Tor  de  sa  tête,  et  marchant  d'un  pas  lent, 
Sur  un  bâton  noueux  couriie  son  corps  tremblant. 
,  à  la  £iTeur  de  f  âge  qu'on  réTère, 
dans  l'enclos  de  la  nymphe  sérère. 
Dans  ce  charmant  sqour  tout  enchante  ses  yeux. 
«  Chaste  nymphe,  plus  beUe  encor  que  ces  beaux  lieux. 
^  Votre  Tcrger,  dit-il,  l'honneur  de  ces  campagnes, 
■^  Surpasse  les  Tergers  des  nymphes  tos  compagnes, 
«  Autant  que  la  beauté  qui  brille  en  tous  vos  traits , 
<  Surpasse  à  mes  regards  l'orgueil  de  leurs  attraits.  > 

Eln  adievant  <:es  mots  d'une  Toix  langoureuse , 
Sur  sa  bouche  il  appuie  une  bouche  amoureuse. 
Et  lui  prend  un  baiser  dont  la  chaleur  dément 
De  ses  Êmx  cheveux  gris  le  mensonge  imposant. 
La  nymphe  soutenant  sa  marche  qui  chancelle. 
Sur  un  banc  de  gazon  le  Êiit  asseoir  près  d'elle. 
Là ,  promenant  ses  yeux  ,  et  voyant  les  rameaux 


'*  SU  f^uprniil4^iî  if^it  prit  Au  mt^êA  ^ui  \^m  tn^^rmhU. 

"  l>»  tiij(ri^  i\m  A^A  t^nM  hr»t#?  «t^?/;  lui  b  (^U4^rr^f 
■*  (iMrnM^  Mrl;fi#f^^  #»/!.#  lui  r«m|>^r^if  AUf  h  U^rt^.. 

>*  \tfi4fi  fmA49  um^ff'^tfiin  «îm^f  k  ^ffirti f^ir ? 

'  pA¥4y^t  k  k  (iti  I»  Amtf'^.ut  thHun^fr^ 

'i  fSi  IVtj^oMo^  AVVmfi  4fii  Au  /iw  Mhi/thf^^ 
'  Si  ^Mi«  Mm^fyf^r  »ii*<»i  Af^iti  h  h^^nul^  tof^liî, 
'^  A  rifiANrii  qii'oti  i^rwi^  M  t47U4^hf  ttupiinUf^ 
'*  Srmi^  [^  im  tAipiiiw  »u  miïimt  ditn  it*Mmn^ 
H  Pa  ^k%  tiU  iU^  U$  Sufi  fmt$uf;kutM  1^4  utiêim» 
/  ()u$f  AU'it^^fm  lu^pm  H  tiHr'#?  iuAilif^r^fir4f 
n  ^UU'^U  A^^  yo»  munuti^  t^\ru\^  U  ctutniiàut^f/f 
M4ftipU^Aif^u%^  At'Uti'Amit^  r^jfît^/»  innt  Aff  f(W#, 

''  MUiumt  ifs  tii$miu'mt%  A'uu  y«lf(»ir«  hymhté^*,, 

'  V^fMmifii^,  <»t«iî  Pr^tffOftK,  fini  par  (J«  Wiux  fi(irt4d/i« 

''  hf^Ml  pit|it  I»  rr^mlr^  Ucurt*uf^f^  f^tt  tit^  iTtiAtiui  htmrtft^' 

'*  hmm  (m  fiA  1^  tif  f  mUuttit^ur  tol^git^ 

"  J'r-offifrif'f  f5«  r^rit  li#*«*  /»»fi  irifJi/iiîfrt  hfumm^tt, 

*  Of  lii^ur^Mti  rolfi  Au  nuuuh  tuf  puur  lui  Vumifern^ 
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Et  ce  misscan  Toisin ,  la  barrière  des  mers. 
Ce  n'est  point  un  amant  de  qui  Fardeur  commune 
Flatte  chaque  beauté  sans  en  aimer  aiunine; 
Dont  le  cœur,  enflamme  par  un  premier  regard. 
Donne,  reprend  sa  foi ,  la  redonne  au  hasard  ; 
Belle  njmphe,  c'est  tous  qu'il  aima  la  première. 
C'est  TOUS,  TOUS  que  son  cneat  aimera  la  dernière. 
Que  hd  faut-il  de  j^us  pour  être  Totre  ^poux.  ? 
Comme  tous  il  est  jeune,  aimable  comme  tous. 
n  sait,  il  sait  encor,  sous  diTerses  figures , 
Faire  aux  regards  surpris  d'aimables  impostures. 
Ordonnez,  et  bientôt  prompt  à  se  transformer, 
n  deriendra  l'objet  digne  de  tous  charmer. 
X'est-il  pas  juste  enfin,  quand  tos  goûts  se  ressemblent. 
Que  par  un  doux  lien  tos  deux  cœurs  se  rassemblent? 
Ainsi  que  tos  plaisirs  unissez  tos  destins. 
Comme  tous  il  habite,  il  aime  les  jardins. 
Et  si  du  soin  des  fruits  tous  fiiites  tos  délices. 
Des  firuits  sur  son  autel  il  reçoit  les  prémices  : 
De  ces  fiiiUes  présents  s'il  a  paru  jaloux. 
C'est  qu'offerts  par  tos  mains  ils  deriennent  plus  doin. 
Mais  ni  le  don  des  fruits,  ni  le  tribut  des  plantes. 
Qui  croissent  à  Tenri  sous  tos  mains  diligentes, 
X'ont  rien  qui  puisse  encor  lui  plaire  à  TaTcnir. 
C'est  TOUS  seule  qull  Tcut  de  Tous-méme  obtenir. 
Lui  reffiiserez-TOUs  tendresse  pour  tendresse  ? 
Pomone,  ayez  pitié  de  Tardeur  qui  le  presse. 
Et  croyez  que  présent  aux  Ueux  où  je  tous  Tois, 
C'est  lui  qui  tous  implore  et  parle  par  ma  Toix. 
Ainsi  puisse  des  Tcnts  la  rigoureuse  haleine 
Respecter  du  printemps  la  promesse  incertaine , 
£t  que  jamais  la  grêle  à  ctftips  précipités. 


206  LITTÉRATURE 

<c  Ne  détruise  vos  fruits  mûris  par  les  étés*  >» 
Il  dit ,  et  tout-à-coup  dépouillant  sa  vieillesse , 
Le  dieu  change  et  paraît  tout  brillant  de  jeunesse. 
Tel  perçant  un  nuage  étendu  sur  les  cieux, 
Le  soleil  dans  sa  gloire  étincelle  à  ses  yeux. 
Peut-être  transporté  d'une  amoureuse  audace , 
Peut-être....  Mais  la  nymphe  éprise  de  sa  grâce, 
Déjà  tremble ,  soupire  et  ressent  tous  ses  feux  ; 
C  en  est  fait,  elle  cède,  et  Yertumne  est  heureux* 

Le  lecteur  judicieux  aura  remarqué  sans  doute 
cette  foule  d'expressions  pittoresques,  cet  aride 
peindre  avec  les  mots  et  d'ennoblir  les  plus  petits 
détails. 

D*un  fouet  qui  frappe  Tair  il  fait  siiïler  les  nœuds ,  etc. 
Sylvain  plus  jeune  encore  en  sa  verte  vieillesse,  etc. 
....  D'un  moissonneur  rembruni  par  le  hâle , 
Il  emprunte  les  traits  et  la  rudesse  mâle ,  etc. 

les  rameaux 

Se  courbent  mollement  sous  de  riches  fardeaux,  etc. 

Peut -on  peindre  mieux  la  pèche  que  dans  ces 
deux  vers? 

Au  bord  d'une  eau  courante 

On  lui  vit  balancer  une  ligne  tremblante,  etc. 

L'auteur  a  pris  la  liberté  de  retrancher  quel- 
ques longueurs,  défaut  ordinaire  d'Ovide  qui, 
dans  son  style  abondant  et  facile,  plein  d'idées, 
de  grâces  et  d'esprit ,  revient  trop  souvent  sur 
lui-même  et  semble  puiser  sa  pensée.  Le  tra- 
ducteur s'est  permis  aussi  quelques  retranche- 
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ments  dans  le  morceau  que  nous  allons  tran- 
scrire qui  demandait  un  autre  genre  de  mérite 
et  de  style  que  le  précédent,  et  dont  le  fond  est 
plus  dramatique  et  plus  passionné. 

LES    AMOURS 'DE    BJBLIS. 

Beau  sexe,  de  Biblis  l'ardeur  illégitime 

Tapprend  à  fuir  Tamour  quand  l'amour  est  un  crime. 

Biblis  aima  Caunus ,  l'aima  pour  son  malheur , 

Assez  pour  une  amante  et  trop  pour  une  soeur. 

Sans  soupçonner  d'abord  sa  flamme  criminelle 

EDe  en  nourrit  long-temps  la  première  étincelle. 

Souvent  elle  le  presse  en  ses  bras  caressants , 

Lui  donne  des  baisers  qu'elle  croit  innocents  ; 

Elle  s'abuse  ainsi.  L'amour  qui  l'a  surprise 

Sous  le  nom  d'amitié  se  voile  et  se  déguise. 

Mais  accru  par  degrés ,  ce  poison  suborneur 

Pénètre  tous  ses  sens,  embrase  tout  son  cœur. 

Son  ardeur  se  trahit.  Va-t-elle  voir  son  frère  ? 

Sa  parure  décèle  un  dessein  de  lui  plaire. 

Qu'une  jeune  beauté  paraisse  devant  eux , 

L'alarme  entre  aussitôt  dans  son  cœur  soupçonneux. 

L'amour  l'a  fait  déjà  rougir  de  la  nature^ 

Déjà  le  nom  de  sœur  est  pour  elle  une  injure. 

Cependant  elle  n'ose  encore  ouvrir  son  cœur 

Au  dangereux  espoir  d'un  coupable  bonheur. 

La  lumière  du  jour  intimide  son  ame. 

Mais  l'ombre  de  la  nuit ,  complice  de  sa  flamme , 

Dans  un  songe  à-la-fois  plein  d'horreurs  et  d'appas , 

Lui  présente  Caunus,  le  met  entre  ses  bras; 

Et  sur  son  front  brûlant  la  rougeur  imprimée 


Tr»hif  YtnuMfm  â4ftit  dk?  cH  trtrp  thftrmé^', 
\f.ul  fi>,fi  ffpnUfë  etitme  et  fttftuA'tt  te  theii. 
F/lte  é^h«te  ^îf  <î^<»  fnof^  1«  p<fi*f]rft  ^ftif  l«  ine, 

Cfï  .<^mij/fT////  ^fi*  ffyfigiff  piM.vj^/  fti4^ote  y  fmtti^ef  ! 
h\\  AM»if  <»»/i/'Ofripliif  î,//  (aw\  qui  pnirii»  l'im^^f^f 

(JNii^  .4«n<»  ^l/FiiM,  (iaonii^^  ^.%%  i\\p\^  dhrt!  nittw. 

M\\  |?<iiirt<i  r/««  du  moifi*  mon  fri»ih^iretix  nnunit 
l^f  fnfihfff  jAffi«w  I»  frfir^f^  ^hi  jrrtir  ^ 

(y  \htufit  A  Itftmportêl  ft  UnUtné'S  numtPinU\ 
n.#  rff  mit.  tr^^.^itfillif  (Ufi§  moti  àittff  tuitu-uf 
O  ri/riM*^  îlhi.<iimff  nuit  prrrf/iri'  k  Vtttnmttf 

Toi  t\iif  fliWift  ^  p^ifiéf  Oi*^  ffoîfiniw  »oii  frèf r , 
Q<i^  tit^  ffiV/*f-il  (>^rin}.#  rratrûr  ii«  àitir^  pètel 
il(^  f/»j?|?Hrt'  ^r<i«  nfrm  f'î  phi*  libf«  «t  pUi»  Amttf 
thi  fiMfi  <te  MOU  Afffarft,  du  ruirn  <(^  rwon  ^pirtix, 
Au  gf^  d^  tUffi  iMfiif*  Al  te  (tel  me.tli  tmi  umhtf.^ 
Tfrtif  ri//«»  fiftii'n  amituuu ,  hoM  r»iiti*iif  (te  tufitc  Mtf , 
Ou  puur  lue  l«i<*9('f  p)u<»  à  frottoir  (te  foi. 
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Tu  seiais  né  d'un  sang  plus  iUnstre  qae  moi. 

Une  femme,  pent-être  indigne  de  te  pbiie. 

Te  devn  donc,  Gannus,  le  bonheor  d'eue  mère! 

M<H,  ^pie  le  sang  t^unit  hâas!  pour  mon  malheur, 

Je  me  Tois  condamnée  à  n'être  que  ta  sœur! 

Noos  n^aurons  de  commun  que  ce  qui  nous  sépare. 

Que  derîcndn  Fespoir  où  ce  songe  m^ëgare? 

L espoir!  qu^oseje  dire?  où  Fai-je  donc  trouvé? 

£st>îl  nok  de  ^us  Tain  que  ce  quon  a  rêvé? 

Les dieuxsontj^us heureux!  les  dieux exemptsde crimes 
STunisscnt  à  leurs  sœurs  par  des  noends  légitimes. 
Ops  est  de  Saturne  et  la  femme  et  la  soeur, 
Tethjs  de  TOcéan.  Ce  dieu,  ce  dieu  Tengeur 
Dont  la  foudre  punit  Finceste  et  Fadultère, 
Jupiter,  de  Junon  est  Fépoux  et  le  firère. 

Ces  droits  sont  ceux  des  dieux!  en  accusant  le  ciel, 
Prétendrais-je  excuser  mon  penchant  criminel  ? 
Etaufi&ms,  bouffons  une  ardeur  détestable. 
Ou  bien  mourons  avant  que  d  être  plus  coupable  ; 
Mais  quil  donne  du  moins,  attendri  sur  mon  sort. 
Des  baisers  à  ma  tombe  et  des  j^eurs  à  ma  mort. 

Oni  ^  la  mort  ni'cst  un  bien  ;  qu'ai-je  encore  à  prétendre  ? 
Si  j'aimais,  à  mes  vasux  daigUerait^il  se  raidre  ? 
le  crcNS  déîa  le  voir  liémir  de  mon  amour. 
Me  repousser,  me  fuir  et  me  fuir  sans  retour. 
Mjis  pourquoi  m'alarmer  d'un  scrupule  frivole  ? 
X~a-t-on  pas  tu  jadis  les  fiers  en£uits  d*£ole 
Dans  les  bns  de  lliymen  s'unir  avec  leurs  sœurs? 
<^aai-je  dit?  Est-ce  à  moi  de  savoir  ces  horreurs! 

laXitrrmt   ei  Critif.  /.  I  4 
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Loin  de  moi,  feux  impurs ,  quoi  que  vous  puîsaiez  faire j 
Je  veux  aimer  Caunuâ,  Taimer,  mais  comme  un  frère. 

Si  pourtant  le  premier  il  eût  ibrmé  des  vœux , 
Je  me  trompe ,  ou  Biblis  eût  consolé  ses  feux. 
Hé  bien  !  pour  quoi  n*oser  demander  une  grâce 
Qu'il  obtiendrait  de  moi  si  j'étais  à  sa  place. 
Quoi!  lâche!  quoi!  ce  feu....  tu  vas  le  découvrir P 
Oseras-tu  parler  quand  tu  devrais  mourir  P 
L'amour  m'y  forcera  :  je  parlerai  sans  doute  ; 
Ou  bieq  à  cet  aveu  »  car  je  sens  qu'il  me  coûte , 
Si  ma  voix  se  refuse....  écrivons....  un  billet 
Dispense  de  rougir  et  dira  mon  seoret.  » 

Ce  parti ,  de  son  cœur  fixe  l'incertitude. 

«  11  faut  rompre  à  la  fin  un  silence  trop  rude , 

«  Allons ,  dit-elle ,  allons  qu'il  apprenne  mes  vœux . 

«  Mais  par  ou  commencer  ces  coupables  aveux? 

«c  Chaque  idée  est  horrible.  »  Elle  écrit,  elle  efûioe, 

Retranche  quelques  mots  et  soudain  les  retrace. 

Son  esprit  agité  par  la  crainte  et  l'espoir, 

Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  doit  vouloir. 

Elle  approuve  et  condamne,  et  toujours  inquiète, 

Vingt  fois  reprend  la  plume  et  vingt  fois  la  rejette. 

Sa  main  trace  en  tremblant  :  «  c'est  ta  sœur  qui  t'écrit.  > 

La  pudeur  en  triomphe  et  l'amour  en  gémit. 

Mais  inutile  joie  !  inutiles  alarmes  ! 

Ces  mots  sont  aussitôt  effacés  par  ses  larmes. 

Le  crime  enfin  l'emporte,  et  ces  traits  mal  formés 

Sur  le  fatal  billet  restèrent  imprimés. 

«  C'est  une  amante  en  pleurs  qui  tremble  de  t'écrire. 
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Son  nom.*..  Ah!  ciel..,.  Son  nom....  Je  rougis  de  le  dire. 
Que  ne  puisse,  Caunas,  lire  au  fond  de  ton  comr 
Avant  de  mettre  au  jour  Fopprobre  de  ta  sœur. 
Oui  c'est  moi)  cest  Biblis,  peuz-tu  la  méconnaître? 
Je  t*aime,  et  dès  long-temps  tu  le  savais  peut-être. 
Héias  !  tout  trahissait  mon  cceur  désespéré  ! 
Ce  teint  pâle  et  flétri,  ce  front  défiguré. 
Ces  regards  languissants  et  ces  larmes  secrettes 
Dun  amour  étouffé,  timides  interprètes  ^ 
Et  ces  soupirs  muets  et  pourtant  éloquents , 
Et  ces  embrassements  si  doux  et  si  fréquents, 
Et  ces  baisers  sur«tout  qu'à  leur  ardeur  brûlante 
Tu  devais  bien  sentir  être  ceux  d  une  amante. 
Quel  que  soit  cependant  cet  amour  insensé, 
Malgré  le  trait  fatal  dans  mon  cceur  enfoncé , 
Les  dieux  m'en  sont  témoins!  à  moi-même  crueUe, 
J'ai  tout  fait  pour  dompter  une  flamme  rebelle. 
Opposant  à  l'amour,  honneur,  raison,  vertu, 
Contre  ce  dieu  cruel  j'ai  long-tempe  combattu. 
Va,  cToi^  que  j'ai  souffert  aivant  que  de  me  rendre^ 
Plus  que  d'un  fiùble  sexe  on  n'oserait  l'attendre; 
Tai  dévoté  ma  honte  autant  que  je  l'ai  pu. 
Je  suis  Yaincue  :  hélas  !  mon  destin  l'a  voulu. 
Tu  peux  perdre  ou  sauver  une  amante  timide, 
Oui  tu  le  peux,  ingrat,  que  ton  cœur  en  décide. 
Songe  au  moins  avant  tout,  songe  an  moins  qui  je  suis  ? 
Pour  l'avoir  trop  aimé,  ne  suis*-je  plus  Biblis? 
Es-tu  mon  ennemi  quand  je  suis  ton  amante? 
Va,  crois-moi,  va,  laissons  la  vieillesse  impuissante 
Sur  l'austère  devoir  mesurer  tous  ses  pas, 
Et  chercher  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  ne  doit  pas. 
Ne  va  point  prévenir  le  moment  d'être  sage  : 

14. 


Vskmmir  h  h^  fiUbir/i  «ont  hiu  pour  le  jeûna  igie, 

I/firnour  notM  fêiud  Umxrtsux  et  non  pM  crimiuéiU^ 

VMUour  a  notM  »en  Uiiê  rAUfj^é  k$i»  immorteU, 

Ainion«-nou»,diin«  ramourri<fn  ne  peutwni#<^intrafridrf ; 

|ii<!ri  f  pourvu  qu*en  ef'fVtt  nou#  ne  voulionii  rien  craindre  « 

Ni  (J*un  p/^re  irruel  Je  pouvoir  odi^mx. 

Mi  U*M  diMumrê  laUmXy  ni  Tieil  de»  curieuse, 

Mou/»  pouvoni,  «oui  lei^  nomi  et  di?  i»omr  et  de  frm*. 

De*  lurein*  «moureiu  e^^lier  le  diiui^  mjrit^e  ; 

En  pleine  liberté  je  pui«  t'entrittenir, 

Du  bontieur  de  te  voir  m  enivrer  à  loiitir« 

Tu  ftmin ,  Ui  einVre  nmin  peut  eftre««er  lu  mienne* 

Mil  boui'he  peut  ravir  un  btti«<T  nur  U  tienne  ; 

Ne  puin-je  rien  de  plu»  f  Ce»  horrible»  Av^ax 

Ne  le»  impute  au  moin»  qu'à  VexcMn  de  me»  feu», 

Kt  jiigii  »i  tu  doi»  eneore  être  indivisible* 

Ton  eofur  à  la  pitié  »erait*il  in»en»ible? 

I/lti)nneur  exige-t'il  que  tu  »oi»  mon  bourreau  ? 

Kt  voudrat»Hu  qu'un  jour  on  lAt  »ur  mon  tombeau  : 

«  Viiitime  de  Tamour^  IHbli»  ici  rep<i»e9  ^ 

*t  ^on  frère  trop  aimé  de  »a  mort  fut  la  eatucf,  » 

Son  eœur  dietait  eneor«««,  mai»  de  ee  long  diacour» 

Le  papier  qui  lui  nmnque  interrompit  le  eour»« 

KIte  appelle  un  e»elave,  il  vient;  à  »on  approche 

F41e  ivfmhUi  et  paraît  redouter  un  reproche* 

M  Vien»9  lui  diuelle,  ami,  vien»,  porte  ce  billet.«««« 

A  C49»  mot»  elle  veut  retenir  »on  »ecret. 

Klle  lié»ite  long-temp»  »ur  ce  quelle  doit  faire, 

Kt  <^n  e»t  qu'en  tremblant  qu'elle  ajoute,««,  A  mon  frerr. 

Deuil  foi»  la  lettre  écliappii  à  »a  tremblanf^^  main; 

Pré»age  malheureux,  mai»  pré»age  trop  vain  I 
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n  bJiat  VeiiToyer.  Le  messager  fidèle 
Praid  la  lettre,  obéit,  et  guidé  par  son  zèle 
Saisit  llieareux  instant  de  remettre  àCannus 

« 

Ce  billet  dont  les  traits  à  ses  yeox  sont  connus. 

Cannas  r<HiTre  et  frémit;  et  sans  lire  le  reste 

D  dédiire  aussitôt  cette  lettre  funeste. 

La  pâleur  sur  son  firont  se  mêle  à  la  rougeur. 

«  Sors,  dit*il  à  TesclaTe,  évite  ma  fureur, 

<  Si  ta  mort  de  nos  jours  n'entraînait  TinÊuaûe, 

«  T<Mi  audace  déjà  t'aurait  ooAté  la  yie.  » 

Lesdare  luit  tremblant  :  à  ces  affireux  récits. 

Hélas  !  que  derins-tu ,  malheureuse  Biblis  ? 

Ta  paGs ,  et  la  mort  se  glisssant  dans  tes  Teines , 

Te  reodit  quebjue  temps  insensible  a  tes  peines. 

EDe  renaît  enfin,  et  rouvrant  Tœil  au  jour. 

Reprend  sa  triste  vie  et  sur-tout  son  amour. 

Sa  boucdie,  où  semble  errer  son.  ame  fugitive , 

Laisse  à  peine  en  ces  mots  tomber  sa  voix  plaintiTe. 

«  Je  l'ai  bien  mérité.  Devais*je  mettre  an  jour 

La  Uessure  d'un  coeur  honteux  de  son  amour? 

Fallait-il  d'un  secret  qu'à  jamais  j'ai  dû  taire. 

Confier  au  papier  l'exécrable  mystère  ? 

n  £dlait  par  degrés,  dans  un  tendre  entretien. 

Faire  parier  mon  cœur,  étudier  le  sien. 

De  quel  égarement  ai-je  eu  l'ame  frappée  ? 

Cette  lettre  Êitale  une  fois  édiappée. 

Vers  llnnocence  en  vain  je  retourne  les  yeux. 

Quelle  erreur  m'aveu^a  !  prête  à  trahir  mes  vœux. 

Trois  fois  ma  main  trembla ,  tous  mes  sens  se  troublèrent , 

De  noirs  pressoitiments  dans  mon  cœur  s'élevèrent  ; 

H^as  !  ils  me  disaient  de  prendre  un  autre  jour. 


U  MUk  fÀ^mUfr^  lui  dàfmUfr  ttum  tmur^ 

Kn%  i'-.fU  A0i  nrn  tUmSmif  il  ^hi  tmulu  Utn  ntmém^ 
y^umU  |^lii#  dit  nti^i  UpU  pr  un  mM^  un  mupir^ 

JVM4»«#f  im  (km  Vmdtur  ^ui  mmtn^h  imn^ponéft 

l/fiS  AtnmmUtr  h  ^it^  ^  t$u  mU$tMr  k  fN<«  t4PUffi, 
ymriài§  prifé  ('^m  ntffyttnfi^  f{m^  \mfki{u*on  1«#  rsi§fmmUU{^ 
lét^  (lu'ufi  fit^ul  uti  pimtrmi^  U$  pmt^^ii  Um§  im^mniAUf 
i)ut*>  #Mi«-i^i^  t{imu4  /^proMYi»  un  #f  tsm4il  t^ftnmî^ 
Im  iiini4^  im  t^M  pmiU^ft^i  k  IV/^rUti^  fro[>  pnfmpî, 
CiiUfmê  mt^  i^Uini  pmO'hrti  »u  mômma  on  ]#»  pUmt^. 
J  tti  nml  i'ïumi  IV^^îlwv^,  il  »  nm\  ciumï  ÏUmtmi 
Il  m  tmi  iU^  mommiii  fiu't^tupimnmm  tVnnui,.** 
Il  ffVi»  hui  pt^ti  dtiuim'^  toil/fr  tif*  nui  rti'n  nui, 
i'éiiuuufi  ù^un  numfUiv  uftimiK  n'»  pM  Vf^u  h  yie^ 
Il  nVfi  »  1^4  mwéi  \ë  kii  ni  Im  i'urw, 
Htm  viit^ur  n^tmi  p«  pïuê  fUir  qtw  l#  plu/i  dur  rochm; 
Htm  t'imiP  nt*tki  {mu  tïmmn  ;  mi  ptmvmî  U  toui^lt^. 
iti  ïfuph't*  (lu  fiMiitid,  Oui  9  iu/iIkt^  ritt  ouirA^^^ 
(!*^  »iV.4f  (pr«V(*(*  •♦'jour  qu<i  j««  pwdmi  t'ourng». 
H/uM  (liHifii  jii  di^rti/it  n«<  JAtuttiii  i^ouinuirtr^Dr; 
IVImU  11  Mi^i'Mlf  himtmi»  du  fir  pnn  t^mmm', 
Qut^mi  Jt<  mit  r^^^oudraÎM  k  n^  mn  ^nîrt^prt^ndvft , 
VuU'jit*  fmri^  ouldi**!'  vt^  qut*  jVmhI  prémulf^? 
(IfiuMU/»  i'niinïî  pluiM^  m  rru9  voyant  ahMtgm', 
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Que  mon  amour  n'était  qu'un  amour  passager; 

Qu'en  un  piège  caché  j'attirais  sa  jeunesse  ; 

Ou  du  moins  il  prendrait  pour  un  instant  d'ivresse 

Le  pouvoir  d^  ce  dieu  si  tendre  et  si  cruel 

Qui  subjugue  mon  cœur  malgré  moi  criminel. 

Je  suis  coupable  enfin.  Quelqu'efFort  que  je  tente 

Je  ne  puis  espérer  de  paraître  innocente. 

Le  repentir  ne  peut  faire  oublier  mes  feux, 

Et  le  crime  à  jamais  m'enchaîne  de  ses  nœuds. 

Oui,  ce  qui  reste  après  la  honte  qui  m'opprime 

Est  tout  pour  le  bonheur  et  n'est  rien  pour  le  crime.  » 

En  achevant  ces  mots ,  son  esprit  égaré 
De  déflîrs,  de  remords,  à-la«*fois  dévoré, 
Maudit  cent  fois  l'inceste  et  cent  fois  l'innocence , 
Et  sa  vertu  n'est  plus  qu'une  triste  impuissance. 
Elle  appelle  Gaunus,  le  cherche,  le  poursuit. 
Son  cœur  opiniâtre  aux  refus  s'endurcit. 
Caunus,  saisi  d'horreur,  s'éloignant  de  sa  vue, 
Des  mers  entre  elle  et  lui  met  la  vaste  étendue. 
C'est  alors  que  perdant  l'objet  de  son  amour, 
On  eÀt  dit  que  Biblis  avait  perdu  le  jour. 
A  peine  de  ses  sens  elle  a  repris  Tusage , 
Elle  s'échappe,  court,  elle  vole  an  rivage. 
Rien  ne  la  reticfnt  plus.  S'élançant  sur  les  mers , 
Elle  ira  le  chercher  dans  un  autre  univers. 
Telle  qu'une  bacchante,  éperdue,  éplorée, 
Elle  porte  en  cent  lieux  sa  douleur  égarée. 
Enfin  pâle  et  tremblante ,  atteinte  du  trépas , 
Dans  un  désert  afireux  elle  arrête  ses  pas. 
Là  ranimant  encor  ses  forces  accablées 
Elle  se  fait  un  lit  de  feuilles  rassemblées. 
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Victime  de  lamour ,  viclime  des  remords , 

Son  ame  en  gémissant  descendit  chez  les  morts. 

>  Nous  ne  prétendons  point  que  ces  essais  soient 
à  Fabri  de  tout  reproche ,  mais  c'est  bien  ici  le  cas 
de  dire  avec  Horace  : 

Ubi  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego  paueis 
Offendar  maculi^ 

La  passion  permet  plus  de  négligences  que  le 
genre  descriptif,  et  ne  demande  pas  un  style  aussi 
fort  de  poésie  et  aussi  soutenu.  Si  la  critique  sé- 
vère surprend  quelques  légères  fautes  dans  ce 
morceau ,  combien  de  vers  heureux  flatteront  les 
âmes  sensibles  et  se  graveront  dans  leur  mémoire! 
Nous  osons  croire  que  les  Métamorphoses  d*Ovide 
traduites  de  ce  style,  séparées  par  histoires,  éla- 
guées avec  choix  et  avec  goût,  formeraient  une 
galerie  charmante  de  tableaux  très  -  variés  ,  et 
enrichiraient  d'un  très  -  beau  monument  notre 
langue  et  notre  littérature.  Il  est  à  souhaiter  que 
les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs  encouragent 
M.  de  Saint- Ange  (c'est  le  nom  du  jeune  poète) 
à  continuer  un  ouvrage  qu'il  a  si  heureusement 
commencé. 


KT   CRITIQUE.  217 


^0m^i^^i^^0^m»0^^^mt^^>m0^*fm^tm^itmM0mmm^^i***^mf/^m^>^^9^t^^^^tm^*^^%.'m*^% 


DE  TIBULLE. 
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JlEVBEnx  rhomme  d'une  imagination  tendre 
et  flexible,  qui  joint  au  goût  des  voluptés  déli- 
cates le  talent  de  les  retracer,  qui  occupe  ses 
heures  de  loisir  à  peindre  ses  moments  d'ivresse, 
et  arrive  à  la  gloire  en  chantant  ses  plaisirs!  C'est 
pour  lui  que  le  travail  de  produire  devient  une 
nouvelle  jouissance.  Pour  parler  à  notre  ame,  il 
n'a  besoin  que  de  répandre  la  sienne.  Il  nous 
associe  à  son  bonheur,  en  nous  racontant  ses 
illusions  et  ses  souvenirs  ;  et  ses  chants  pleins 
des  douceurs  de  sa  vie,  ses  chants,  qui  ne  sem- 
blaient faits  que  pour  l'amour  qui  repose,  ou 
pour  l'oreille  de  l'amitié  confidente,  sont  enten- 
dus de  la  dernière  postérité. 

Tel  a  été  Tibulle,run  des  écrivains  du  siècle 
d'Auguste,  qui  a  mis  dans  ses  vers  le  plus  d'élé* 
gance  et  de  charme.  Il  est  plein  d'esprit ,  de  dé- 
licatesse et  de  goût  ;  et  le  principal  mérite  de  ses 
|»èces  tenant  à  son  expression ,  à  son  harmonie , 
comme  il  arrive  communément  aux  poètes  qui 
ne  traitent  pas  de  grands  sujets,  il  est  très-diffi- 
cile à  traduire  sur  -  tout  en  prose..  Ce  n'est  pas 
que  je  le  croie  facile  à  traduire  en  vers,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  ;  je  veux  dire  qu'avec  du  ta- 
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lent  on  peut  remplacer  des  vers  par  des  vers; 
mais  quelle  prose  peut  lutter  contre  Texcellente 
poésie  ? 

La  version  qu'en  a  donnée  M.  Tabbé  de  Long- 
champs,  peut  plaire  à  ceux  qui  ne  connaîtront 
pas  Toriginal.  Elle  a  de  la  noblesse  et  du  nombre  ; 
mais  elle  n'a  ni  mollesse  ni  grâce,  et  semble  par 
conséquent  opposée  au  caractère  de  Tibuile.  Le 
traducteur,  au  lieu  de  saisir,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, l'expression  du  poète,  qui  est  toujours  celle 
du  sentiment,  ne  parait  occupé  que  de  cadencer 
des  phrases. 

Te  spêctem  st^rema  mihi  cum  venerU  hora. 

Te  teneam  moriens  déficiente  manu, 
Flebis  et  arsuro positum  me,  Délia,  lecto, 

Tristihus  et  lacrimis  oscula  mixta  dabis, 
Flebit  ;  non  tua  sunt  dura  prœcordia  ferro , 

Vincta ,  nec  in  tenero  stat  tibi  corde  silex. 

On  peut  traduire  ainsi  ces  vers,  en  suivant  de 
très*près  les  tournures  du  latin  :  Que  je  te  regarde 
encore,  ô  ma  Délie!  quand  ma  dernière  heure 
sera  venue,  que  je  te  presse  en  mourant,  de  ma 
main  défaillante  ;  tu  pleureras  sur  le  bâcher  fu- 
nèbre où  je  serai  étendu  ;  tu  mêleras  des  baisers 
aux  larmes  de  ta  douleur;  tu  pleureras;  ton  cœur 
n'est  pas  dur  comme  la  pierre ,  ni  inflexible  comme 
l'acier, 

.  M.  l'abbé  de  Longchamps  traduit  ;  «  Mon  boit' 
a  heur,  à  moi,  sera  de  contempler  Délie  à  ma 
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«  dernière  heure ,  satisfait  en  expirant,  de  la  ser- 
«  rer  encore  de  ma  main  défaillante.  Tu  répan-^ 
«  dras  des  larmes,  et  Tibulle  étendu  sur  le  bûcher 
«  funèbre ,  recueillera  des  baiders  noyés  dans  les 
c  pleurs  de  sa  Délie.  Oui,  Tu  dois  en  répandre, 
«  ton  cœur  m* en  est  garant;  ce  tendre  coeur  n'est 
«  point  un  dur  caUlou ,  un  acier  inflexible.  >» 

Observez  que  cette  version  nuit  également  à 
l'original ,  et  par  ce  qu'elle  lui  ôte  ,  et  par  ce 
qu'elle  lui  donne.  Le  traducteur  retranche  d'abord 
la  formule  de  souhait ,  te  spectem ,  te  teneam ,  que 
je  te  regarde,  que  je  te  presse.  Ce  mouvement 
est  celui  de  Tamour.  Tibulle  ne  dit  point ,  mon 
bonheur  sera  de  contempler  Délie.  Il  ne  parle 
point  d'un  bonheur  dont  il  n'est  pas  sûr;  il  ex- 
prime le  vœu  de  son  cœur.  Contempler  n'est  pas 
le  mot  propre.  On  regarde  en  mourant,  ce  qu'on 
aime;  on  ne  le  contemple  pas.  Ces  nuances  sont 
légères;  mais  c'est  de  toutes  ces  nuances  que  se 
compose  le  style,  sur-tout  dans  les  sujets  délicats. 
Tu  répandras  des  larmes;....  oui,  tu  dois  en  ré^ 
pondre.  Cela  vaut-il  les  àeuxflebis  si  tendrement 
répétés?  Était-il  si  difficile  de  traduire,  tu  pleu- 
reras, et  de  sentir  tout  ce  que  cette  répétition  a 
de  grâce?  Ton  cœur  m'en  est  garant,  n'est  point 
dans  le  latin ,  non  plus  que  satisfait  en  expirant, 
non  plus  que  Tibulle  recueillera  des  baisers  noyés 
dans  les  larmes.  Non-seulement  c'est  faire  languir 
la  phrase  par  des  inutiKtés  traînantes ,  et  détruire 
la  précision ,  un  des  principaux  caractères  de  Ti- 
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bulle  9  mais  encore  c'est  défigurer  par  le  mauvais 
goût  les  beautés  de  Toriginal.  TibuUe  peut-il  re- 
cueillir  des  baisers  quand  il  sera  sur  le  bûcher  ? 
et  qu'est-ce  que  des  baisers  nojrés  dans  les  larmes? 
et  pourquoi  mettre  Délie  et  Tibulle  au  lieu  de  toi 
et  moi?  Est-ce  la  même  chose  pour  l'amour?  Que 
de  fautes  dans  six  vers!  Mais  aussi  croit -ou  que 
ce  soit  une  entreprise  légère  que  de  traduire  des 
écrivains  d'un  goût  si  excellent,  des  modèles  de 
perfection  ?  Ne  faut-il  pas  y  penser  plus  d'une  fois 
avant  de  toucher  à  ces  monuments  sacrés  pour 
tous  les  connaisseurs  sensibles.  La  jeunesse  du 
traducteur  peut  seule  lui  servir  d'excuse  ;  mais  ce 
qui  est  une  excuse  pour  l'auteur ,  n'en  est  pas  une 
pour  l'ouvrage. 

Dans  son  discours  préliminaire ,  il  met  TibuUe 
au  second  rang  des  poètes  erotiques*  Il  prétend 
qu'o/i  ne  saurait  contester  à  Properce  la  supério- 
rité du  génie.  En  convenant  que  Tibulle  a  peut-^ 
être  mieux  atteint  le  but  de  V élégie  ^  il  met  Pro- 
perce au-dessus 9  non  pas  comme  poète  élégiaque, 
mais  comme  beau  génie.  Eh  !  mon  Dieu  !  ne  ces- 
sera-t-on  point  de  répéter  des  mots  que  chacun 
explique  à  sa  manière  et  que  personne  ne  définit? 
Voilà  TibuUe  qui  a  mieux  atteint  le  but  de  Vêlé- 
gie^  et  Properce,  qui  comme  lui  n'a  fait  que  des 
élégies ,  est  au-dessus  de  lui  comme  beau  génie  ! 
£h  !  tâchons  de  nous  entendre.  Il  me  semble  que 
le  génie  consiste  à  bien  faire;  et  si  le  génie  ne  sert 
pas  à  cela,  ce  n'est  pas  trop  la  peine  d'en  avoir. 
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Serras-nous  toujours  dupes  des  teimes?  M.  Tabbé 
de  IxNngdiainps  trouve  Vro^perce  plus  serré  ^  plus 
xHMiié,  plus  abondani,  plus  pittoresque.  Je  n*ea 
crois  pas  un  mot ,  ni  moi,  ni  aucun  des  gens  de 
lettres  que  je  connaisse,  un  seul  excepté.  Tous 
les  hommes  qui  lisent,  tous  ceux  qui  goûtent  la 
poésie ,  et  qui  ont  aimé,  savent  par  cœur  les  vers 
de  TibuUe.  Un  homme  de  lettres  s^est  donné  la 
peine  et  le  plaisir  de  le  traduire  pour  sa  mai- 
tresse.  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  jamais  arrivé 
à  Properoe.  C'est  qu'yen  effet ,  TibuUe  est  le  poète 
des  amants.  Il  est  dans  la  poésie  tendre  et  galante 
ce  qu^'est  Virgile  dans  la  poésie  héroïque.  M.  Fabbé 
de  Longchamps  le  trouve  monotone  y  et  ajoute 
que  ce  wce  est  peui^-étre  inhérent  à  la  perfection 
dams  le  genre  qui  n^esi  que  tendre.  Tant  pis  pour 
qui  trouve  TibuUe  monotone;  à  l'égard  d'une 
mtmoioaie  inhérente  à  une  perfection ,  cela  est 
beaucoup  trop  subtil  pour  moi. 

Le  traducteur  ne  fait  pas  non  plus  assez  d'at- 
tention à  l'exactitude  du  sens.  Dans  la  première 
dégie  dont  j'ai  tiré  ce  que  j'ai  cité  ci- dessus,  il 
traduit  ces  vers; 

QÊiid  Tjnrio  recubare  toro  sine  amore  secundo 
Protkstj  eum^etu  nox  vigîlanda  T^enit? 

Nom.  tuque  tumpluntœ  nec  stragulapicta  soporem  , 
Aec  sonifus  placidœ  ducere  possit  aquœ. 

«  Si  l'amour  ne  le  foule  avec  nous ,  ce  lit  de 
«pourpre  nous  sauvera -t-U  des  ennuis  d'une 
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a  longue  in»oninie?  Riches  duveU,  tapi»  brillant», 
u  murmure  enchanteur  de»  fontaine» ,  le  «ommeil 
tt  d^un  amant  n^e»t  jamais  votre  ouvrage,  f» 

Ce  n*est  point  là  ce  que  dit  TibuUc.  11  est  fort 
loin  de  prétendre  que  le  bruit  des  eaux,  la  mol- 
lesse des  duvets,  ne  puisse  jamais  endormir  un 
amant  comme  tout  autre  homme.  I^e  traducteur 
n*a  pas  pris  garde  au  commencement  du  ver» , 
nam  neque  tum^  qui  désigne  une  circonstance 
particulière.  Tibulle  dit  :  Que  sert-il  d  être  couché 
sûr  la  pourpre ,  quand  il  faut  veiller  dans  les  pletnrs, 
privé  de  l'objet  de  ses  amours?  alors  les  lapis  bril- 
lants, le  duvet,  le  doux  murmure  des  eaux,  rien 
ne  rappelle  le  sommeil. 

La  différence  est  grande,  comme  on  le  voit, 
entre  ces  deux  sens.  Et  quelle  affectation  marquée 
dans  le  traducteur ,  de  s'éloigner  sans  cesse  des 
tournures  de  l'original ,  et  d'y  substituer  mie  para* 
phrase  infidèle  \/letu  nox  vigilanda^  veiller  dans 
les  pleurs,  est  remplacé  par  le$  ennuis  iVune  longue 
insomnie.  Ce  tour  intéressant ,  quid  prodestPque 
sert?  etc.  mt  effacé;  et  M.  l'abbé  de  Ixinchamps, 
qui  croit  apparemment  que  les  figures  de  rhéto- 
rique tiennent  lieu  de  sentiment,  ne  manque  pas 
de  prêter  au  poëte  une  apostrophe  :  Riches  du- 
vets ,  tapis  brillants ,  murmure  enchanteur  de» 
fontaines,  le  sommeil  d'un  amant  n'est  jamais 
votre  ouvrage.  N'est  jamais  votre  ouvrage  t  c'est 
bien  de  cela  qu'il  est  question;  et  l'on  fait  parler 
k  Tibulle  ce  langage  de  collège!  Dans  la  même 
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page,  le  tiadoctear  lui  fait  encore  présait  d'une 
antre  apostrophe  tout  aussi  bien  placée.  U  est 
éTident  qull  veut  être  plus  poète  dans  sa  prose, 
que  Tibnlle  dans  ses  Ters,  et  Ton  sait  que  les 
apostrophes  et  les  figures  de  toute  espèce,  mul- 
tipUées  et  exagârées ,  sont  la  poésie  et  l'éloquence 
de  nos  jours,  parce  que  cette  manière  d'écrire 
est  |»odigieuseaient  aisée.  Ah!  Traducteurs  am- 
poulés, prosateurs  phrasiers,  versificateurs  enlu- 
minés, quand  saurez-Tous  que  tos  apostrophes 
et  vos  exclamations,  et  vos  métaphores,  et  vos 
grands  mots,  sont  bien  loin,  ah  !  bien  loin  de 
Talrâ-  une  expression  heureuse  et  vraie ,  un  mou- 
vement du  cœur ,  un  trait  de  sensibilité  ;  et  si 
vous  ne  voulez  pas  l'apprendre,  du  moins  ne 
traduisez  jamais  Tibulle  (i). 


(i)  AprèB  ce  «oveeui  se  treonrait,  danufcditioD  de  1778, 
mme  nitalioii  en  TCfs  de  k  preinîcre  él^ie  de  Tiballe  que 
la  Kupe  a  reprodvite  dans  le  Cours  de  LhiéruUunc  k  Var-> 
dde  TOmOe.  (lïote  de  l*éditeiir  1891.)     ^ 
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LETTRE 


DE   H.    DORAT   A   H*    DE   LA    HARPE. 


l^E  but  de  ma  lettre  est  moins  ce  qui  me  re* 
garde  que  l'intérêt  de  Tamitié.  Je  ne  dissimulerai 
point  que  j'ai  lu  avec  quelque  peine  les  remar* 
ques  sévères  que  vous  avez  faites  sur  la  lettre 
d'Héloïse  (i).  Vous  avez  trop  de  talent  vous- 
même  9  pour  être  importuné  par  celui  d'un  au- 
tre ,  et  ce  n'est ,  j'en  suis  bien  sur ,  que  l'amour 
du  vrai  et  le  zèle  pour  les  progrès  du  goût  qui 
vous  anime  (2);  mais,  de  grâce  comment  avec  ce- 
lui qu'on  vous  connaît,  et  que  vous  avez  tant  de 
fois  prouvé ,  avez-vous  l'air  d'en  refuser  à  M.  Co- 
lardeau  ?  Sans  le  goût ,  ferait-il  quelquefois  trente 
ou  quarante  vers  de  suite ,  où  le  censeur  le  plus 
clairvoyant  ne  trouve  rien  à  reprendre  ?  Sans  le 
goût,  aurait-il  ce  je  ne  sais  quoi  qui  intéresse, 

(1)  Cet  remarques  se  troaveat  dans  le  Cours  de  Littérature^ 
k  Tarticle  Colardeau ,  poësie  du  dix-huîticme  siècle. 

(2)  M.  Dorât  a  depuis  bien  changé  de  langage  9  et  Von 
sait  pourquoi. 
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qui  s'insinue  dans  Famé  avant  que  l'esprit  puisse 
le  définir  ;  et  ce  secret  heureux ,  cet  art  qui  ré- 
pond à  tout,  cet  art  si  peu  commun  de  se  graver 
dans  la  mémoire?  Vous  m'avouerez  du  moins 
que  c'est  une  bonne  sûreté  contre  la  critique.  Je 
puis  me  tromper;  j'en  suis  très-capable;  mais  il 
me  semble  que  la  lettre  d'Héloïse  est  un  de  ces 
morceaux  protégés  par  l'approbation  générale. 
On  ne  peut  l'attaquer  sans  affliger  une  foule  de 
lecteurs  qu'on  vient  troubler  dans  leurs  plaisirs. 
Savez-vous  bien  que  Racine ,  l'élégant  Racine ,  et 
le  correct  Boileau  lui-même,  ne  tiendraient  pas 
contre  l'équité  inflexible  de  vos  examens?  M.  Co- 
lardeau  a  des  inégalités  sans  doute  :  eh  !  qui  n'en 
a  pas?  Mais  il  plaît,  et  c'est  presque  tout.  J'ai 
entrepris  quelquefois  de  le  lire  avec  des  yeux 
d'Aristarque ,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  toujours 
désarmé.  Il  est  du  petit  nombre  de  ceux  à  qui 
les  muses  ont  souri  dès  leur  naissance,  et  ses 
£autes,  selon  moi,  sont  moins  les  torts  du  poète 
que  la  dette  de  l'humanité. 

La  Fontaine ,  ce  bon  La  Fontaine  que  vous  ai- 
mez, que  nous  aimons  tous,  fourmille  d'incor- 
rections ;  on  le  sait,  on  le  dit  tout  bas.  £h!  bien, 
dites  :  auriez-vous  le  courage,  auriez-vous  la  force 
de  critiquer  La  Fontaine? 

n  respire  la  grâce  avec  la  négligence  ; 
n  viole  parfois  fart  d  aligner  les  mots  : 

Uitèrat.  et  Cntiq.  I.  ^  ^ 
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Mais  rcrichanumt'  nu;  trompe* ,  et  je  nub  natis  déferii^e  ; 
Une  grâce  à  men  yeux  éclipse  (i)  vingt  déiauts* 

Ces  ftortcft  de  génie»  re»Hemblent  à  certaine»  feni- 
nfie»  qui  ont  une  physionomie  piquante  aver 
quelques  traits  défectueux;  leur  ensemble  enivre 
avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  détailler.  Kli  ! 
pourquoi  chercher  à  perdre  une  illusion  aimable? 
Quand  le  cœur  jouit,  qu'est-ce  que  la  raison  peut 
avoir  à  dire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'espère  que  vous  me  sau- 
rez gré  de  ma  franchise  ;  la  vôtre  m'en  répond. 
M.  (kilardeau  fait  des  vers;  il  en  fait  mieux  que 
moi ,  et  je  le  défends  ;  cela  n'est  pas  trop  litté- 
raire ;  j'en  suis  confus  :  mais  cela  est  juste ,  et 
<loit,  à  ce  titre,  avoir  des  droits  sur  vous.  Vos 
stances  sont  charmantes;  je  les  ai  relues  avec  un 
nouveau  plaisir.  Vous  chantez  la  concorde  aussi 
bien  que  vous  faites  la  guerre ,  etc. 


(i)  I/auteura  voulu  dire  efface;  car  ii  left  défaut*  peu* 
vent  édipMer  lf«  grâces,  jamais  Icf  gracrt  n'ont  pu  éclipser 
\tn  d/«fants  :  on  n'éclipse  que  ce  qui  a  de  TécUt.  M.  Dorât  eft 
brouilU  pour  long-temps  avec  le  mot  propre. 


f*M  ••  «««««H***  M  .« 
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RÉPONSE 


DE    M.    LA    HARPE    A    LA    LETTRE    PRECEDENTE. 


J  E  suis  bien  fâché ,  Monsieur,  de  n'avoir  pas  eu 
sous  les  yeux  l'édition  de  vos  oeuvres  où  se 
trouve  la  réponse  d'Abeilard  (i)  avec  les  correc- 
tions que  vous  y  avez  faites.  Je  suis  persuadé 
qu'elles  n'y  laissent  rien  à  désirer  ;  et  les  mor- 
ceaux que  j'ai  cités  de  votre  première  édition  m'en 
sont  garants.  Oui ,  Monsieur ,  quand  on  a  le  ta- 
lent d'écrire ,  on  a  le  courage  de  corriger ,  ou 
plutôt  c'est  en  sachant  beaucoup  corriger  que 
Ton  sait  bien  écrire.  C'est  à  vingt  ans  que  Ton 
croit  toujours  voir  la  perfection  sous  sa  plume  ; 
on  la  voit  bien  loin ,  quand  on  commence  à  s'en 
approcher  de  plus  près.  Tous  nos  grands  maîtres 
en  poésie ,  les  Despréaux ,  les  Racine ,  les  Vol- 
taire, ont  revu  leurs  ouvrages  à  plusieurs  re- 
prises ,  avec  une  attention  sévère ,  tandis  que  les 
plus  médiocres  écrivains  exaltés  dans  quelques 
journaux,   ou  qui  ont  eu  quelques  représenta- 


(1)  Cette  réponse,  un  des  premiers  ouvrages  de  M.  Dorât, 
est  très-faible  en  général  ;  mais  il  y  a  des  vers  bien  toames. 
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tions  au  théâtre,  ne  voient  pas  clans  leurs  pro- 
ductions un  seul  hémistiche  qui  ne  soit  précieux. 
Cela  est  dans  l'ordre.  Quand  on  a  de  grandes 
possessions  y  on  n'est  point  étonné  qu'il  y  ait 
toujours  à  embellir,  à  refaire,  à  perfectionner; 
mais  quand  un  pauvre  homme  a  décoré ,  comme 
il  a  pu ,  son  habitation  étroite  et  chétive ,  il  ne 
faut  pas  lui  dire  du  mal  de  sa  maison. 

J'ai  bien  du  plaisir  à  pouvoir  vous  répéter  en- 
core que  je  trouve  celle  de  M.  Colardeau  char- 
mante ;  et  c'est  avec  les  meilleures  intentions  du 
inonde  ,  et  pour  la  satisfaction  générale  ,  que  j'y 
ai  demandé  le  coup-d'œil  du  maître  dans  quel- 
ques endroits  qui  m'ont  paru  en  avoir  besoin. 
Vous ,  Monsieur  ,  qui  n'y  portez  que  le  coup- 
d'œil  d'un  ami,  vous  paraissez  croire  que  j'ai  été 
un  peu  rigoureux.  L'indulgence  a  toujours  très- 
bonne  grâce  et  sied  sur-tout  à  l'amitié.  Moi  qui 
n'ai  point,  comme  vous,  le  bonheur  d'être  l'ami 
de  M.  Colardeau,  et  qui  ne  le  suis  que  de  ses 
vers ,  je  me  suis  permis  d'en  remarquer  les  dé- 
fauts avec  la  franchise  honnête  dont  j'use  envers 
tout  le  monde,  et  que  je  trouve  très-bon  que 
tout  le  monde  ait  avec  moi»  Nos  devoirs  n'étaient 
pas  les  mêmes  ;  vous  n'avez  vu  qu'en  ami ,  et  j'ai 
dû  voir  çn  critique.  La  lettre  d'TIéloïse  vous  pa- 
raît un  de  ces  oUK^rages  protégés  par  Vapproba" 
lion  générale.  Je  le  crois  comme  vous  ;  aussi 
éùlis-je  bien  éloigné  d'en  attaquer  le  mérite.  Il 
est  inutile  de  vous  rappeler  mes  expressions;  ce 


ET    CRITIQUE.  ^29 

sont  celles  de  la  plus  haute  estime,  et  souvent 
même  de  Tadmiration.  Daignez  les  relire,  mon- 
sieur ,  et  vous  ne  pourrez  pas  en  disconvenir.  Mais 
c'est  précisément  sur  le  grand  succès  et  sur  le 
grand  mérite  de  l'ouvrage  que  j'ai  fondé  l'obli- 
gation où  était  l'auteur  de  le  rendre  aussi  parfait 
qu'il  pouvait  letre.  Il  y  a  des  gens  que  les  dé- 
fauts d'un  ouvrage  consolent  de  ses  beautés;  mais 
plus  j'y  vois  de  beautés ,  plus  je  voudrais  en  faire 
disparaître  les  défauts;  c'est  qu'en  lisant.,  je  ne 
cherche  jamais  que  mon  plaisir.  Jugez ,  monsieur, 
si  j'ai  pu  me  refuser  à  celui  qu'ont  du  me  faire 
les  l>eaux  vers  d'un  écrivain  aussi  honnête  et 
aussi  distingué  que  M.  Colardeau.  Vous  m'accu- 
sez de  lui  avoir  refusé  du  goût  Non ,  monsieur. 
Les  morceaux  achevés  que  je  cite,  prouveraient 
contre  moi  qu'il  en  a  beaucoup.  Mais  dans  un 
moment  où  son  goût  a  paru  l'abandonner,  j'ai 
cru  pouvoir  remarquer  en  général,  combien  le 
goût  était  nécessaire  au  talent  le  plus  heureux. 
D'ailleurs ,  cette  remarque  ne  se  trouve  point 
dans  l'examen  de  la  lettre  d'Héloise  ;  mais  dans 
celui  de  VÉpitre  d'Armide ,  qui  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près,  de  la  même  supériorité. 

Vous  voulez  sans  doute,  monsieur,  me  faire 
donner  le  nom  ^hypercritique  ^  lorsque  vous  pjré» 
tendez  que  l'élégant  Racine  et  le  correct  Boileau 
lui-même  ne  tiendraient  pas  contre  V inflexible 
équité  de  mes  examens.  J'étudie  ces  grands  maî- 
tres avec  autant  de  soin  que  de  respect;  mais  si 
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non»  y  cherchions  des  fautes ,  ce  serait  le  tno- 
mcnt  de  vous  observer  ia  différence  qu'il  faut 
mettre  entre  les  imperfections,  les  inexactitudes , 
les  négligences ,  qui  sont ,  comme  vous  le  dites 
fort  bien,  la  dette  de  Inhumanités  et  les  fautes 
plus  graves  qui  sont  le  tort  du  po&te  et  qui  en 
font  à  son  ouvrage.  Il  y  a  tel  vers  où  vous  pour- 
riez désirer  quelque  chose ,  mais  que  cependant 
vous  ne  voudriez  pas  i)U*v  ^  parce  qu'il  ne  gâte 
rien  9  et  que  vous  w'gxx  êtes  point  choqué.  Mais 
s'il  blesse  à  un  certain  point  la  vérité  et  le  bon 
goût,  vous  déciderez  que  ce  vers  ne  peut  pas 
rester;  et  alors  l'auteur  n'a  pas  du  le  laisser.  Je 
vous  invite  à  lire  liritannicus  dans  cet  esprit, 
Britannicus f  ouvrage  de  dix-huit  cents  vers,  où 
il  y  a  vingt  autres  mérites  que  celui  du  style  ; 
marquez  les  vers  qui  vous  paraîtront  tels  qu'on 
ait  du  absolument  les  retrancher.  Je  doute  que 
vous  en  trouviez  trois,  et  à  peine  en  rencontre- 
rez-vous  dix  en  tout ,  où  il  y  ait  quelque  imper- 
fection. On  peut  faire  la  même  épreuve  sur  tou- 
tes les  bonnes  tragédies  de  Racine,  en- exceptant 
Andromaque  qui  se  sent  encore  un  peu  de  sa 
jeunesse.  Ah!  monsieur,  quand  il  s'agit  de  vers» 
c'est  un  terrible  nom  à  j)rononcer  que  celui  de 
Racine. 

Vous  parlez  de  La  Fontaine.  Il  fourmille  d'in^ 
corrections  s  on  le  saitf  on  le  dit  tout  bas.  On  le 
dit  tout  haut.  Ses  contes  en  sont  pleins ,  il  est 
vrai,  (^''est  de  tous  les  genres  d'écrire  celui  qui 
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en  permet  le  plus,  parce  qu'un  de  ses  mérites  est 
de  ressembler  à  la  conversation.  D'ailleurs ,  les 
fautes  de  La  Fontaine^  dans  ses  contes,  tiennent 
souvent  à  la  naîvelé  du  vieux  langage  qu'il  em- 
ploie avec  autant  de  grâce  que  de  bonheur  ;  mais 
avez-vous  remarqué  que  ses  &bles,  genre  plus 
sévère  et  plus  sérieux,  sont,  à  un  très- petit 
nombre  près ,  des  modèles  de  précision ,  d'élé- 
gance, de  pureté  et  de  correction  ? 

Convenons  que  lorsqu'on  a  deux  ou  trois  cents 
vers  à  traduire ,  on  n'a  rien  de  mieux  à  (aire  que 
de  les  travailler  avec  le  plus  grand  soin.  Je  ne 
Élis  pas  plus  de  cas  qu'un  autre  du  purisme  vé- 
tilleux qui  énerverait  le  style  ;  mais  je  fais  grand 
cas  du  goût  qui  l'épure.  Vart  daligner  les  mots 
est  petit  ;  mais  l'art  d'avoir  toujours  le  mot  propre 
est  aussi  grand  qu'il  est  rare. 

Suivons  de  Despreaux  les  leçons  respectables  : 
On  gâte  la  pensée  en  négligeant  les  mots. 
Si  les  Grâces  ont  des  défauts  y 
Cest  que  leurs  défauts  sont  aimables. 

Ces  vers  ne  valent  pas  les  vôtres  ;  mais  en  insé- 
rant dans  le  Mercure  votre  prose  et  vos  vers,  je 
u'ai  pas  consulté  mou  amour- propre.  Vous  m'avez 
bien  rendu  justice ,  en  croyant  que  je  trouverais 
très-bon  que  vous  me  dissiez  votre  avis.  Je  vous 
en  remercie ,  monsieur.  Vous  pensez  sans  doute 
comme  moi,  qu'un  commerce  pareil  entre  les 
gens  de  l'art ,  une  discussion  de  bonne  foi ,  ren- 
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fermée  dans  les  bornes  de  la  modération  et  de  la 
politesse ,  où  les  écrivains  seraient  les  juges  et  les 
apologistes  les  uns  des  antres,  honorerait  les  let- 
tres autant  qu^elles  sont  avilies  par  les  scandales 
périodiques  de  ceux  qui  déchirent  les  grands  ta- 
lents  pour  avoir  des  lecteurs ,  et  louent  les  au- 
teurs médiocres  pour  avoir  un  parti.  Les  gens  du 
monde  ont  souvent  Tinjustice  de  faire  rejaillir 
sur  la  littérature  la  honte  de  ces  excès  et  de  ces 
abus,  comme  si  des  étrangers  qui  entrent  dans 
nos  possessions  pour  les  piller,  étaient  en  effet 
nos  confrères.  Je  prêche  la  concorde  et  je  fais  la 
guerre,  je  l'avoue.  Eh!  qui  ne  la  fait  pas?  C'est 
que  j'aurais  voulu  accorder  deux  choses  presque 
inalliables ,  la  vérité  et  la  paix.  Au  surplus,  parmi 
ceux  qui  font  la  guerre,  les  uns  la  font  comme 
des  hussards  ,  les  autres ,  comme  des  officiers 
français ,  etc. 
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SUR  LE  POETE  MALHEUREUX, 

Par  m.   GILBERT. 


Mercure,  oct.  177a. 

JL  AUTEUR  nous  apprend  que  cette  pièce  a  con- 
couru pour  le  prix  de  l'Académie  française.  Le 
sujet  était  susceptible  d'intérêt.  Un  jeune  homme 
entraîné  par  l'amour  des  lettres,  qui  a  trop  re- 
cherché la  gloire  et  trop  négligé  la  fortune ,  qui 
a  oublié  combien  la  première  était  difficile  à  ac- 
quérir, et  l'autre  difficile  à  remplacer;  qui  racon- 
terait avec  candeur  les  erreurs  de  son  imagina- 
tion, et  ses  espérances  trompées,  pourrait,  s'il 
s'exprimait  avec  une  sensibihté  douce  et  vraie, 
émouvoir  celle  de  ses  lecteurs.  M.  Gilbert  a  pris 
une  tournure  toute  différente.  Bien  loin  de  cher- 
cher à  se  concilier  les  esprits,  il  semble  vouloir 
les  révolter  ;  il  s'emporte  contre  les  hommes , 
contre  ses  rivaux ,  contre  ses  juges ,  avec  une  vio- 
lence indiscrète.  Il  s'exhale  toujours  en  repro- 
ches, et  ne  les  justifie  pas  assez.  On  voit  bien 
qu'il  peut  se  plaindre  de  la  fortune  ;  mais  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  se  plaindrait  des  hommes.  Il 
prétend  qu'il  les  a  étudiés  long-temps ,  et  il  ne 
songe  pas  qu'il  se  dit  lui-même  très-jeune ,  et  que 
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cette  étude  n'est  pas  de  son  âge;  mais  cet  âge 
même  doit  l'excuser.  Il  ne  faut  voir  dans  cet  essai 
qu'une  jeune  tête  qui  fermente ,  qui  est  aigrie  par 
des  contradictions,  des  obstacles  et  des  chagrins, 
et  qui,  sans  doute,  se  calmerait  et  s'éclairerait 
dans  une  situation  plus  heureuse.  Ceux  qui  cher- 
chent le  talent  dans  son  germe,  et  ne  jugent  pas 
avec  une  sévérité  trop  dgre  les  premiers  essais 
d'un  âge  qui  n'est  guère  que  celui  des  fautes, 
apercevront  à  travers  le  désordre  des  idées  et  la 
foule  des  incorrections  qui  régnent  dans  cette 
pièce ,  des  morceaux  qui  annoncent  de  la  verve. 
On  ne  fera  point  de  remarques  sur  le  style.  Si 
l'on  en  faisait ,  ce  ne  serait  point  dans  la  vue  de 
rabaisser  ni  de  décourager  un  jeune  débutant, 
projet  odieux  que  des  hommes  vils  ont  quelque- 
fois conçu  et  ont  eu  même  la  bassesse  d'avouer, 
mais  dont  un  homme  qui  fait  profession  d'hon- 
nêteté, ne  sera  jamais  capable.  Peut-être  au- 
rions^nous  pu ,  en  détaillant  quelques  vers ,  don- 
ner quelques  avis  à  l'auteur;  mais  il  n'en  faut 
donner  que  lorsqu'ils  peuvent  être  utiles;  et 
M.  Gilbert ,  dans  la  préface  de  sa  pièce ,  dit  trop 
de  mal  de  celui  qui  en  parle  aujourd'hui ,  pour 
être  disposé  à  profiter  de  ses  conseils  en  matière 
de  goût.  Cette  préface  est  ce  qui  doit  faire  le  plus 
de  peine  à  ceux  que  les  dispositions  qu'annonce 
l'auteur  pour  la  poésie,  pourraient  engager  à  s'in- 
téresser à  lui.  Comment  M.  Gilbert  a  -  t  -  il  été 
assez  mal  conseillé  pour  imprimer  dans  un  ou- 
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vraige  de  début,  qu'il  nous  apprendra  quelque 
jour  que  M.  de  f^oUaire  est  pour  la  poésie  fran- 
caise  ce  que  Sénèquefut  pour  V éloquence  latine? 
Cette  phrase  assurément  ne  fera  pas  plus  de  tort 
à  M.  de  Voltaire  que  cent  autres  de  ce  genre 
qu'on  imprime  tous  les  jours  contre  lui  ;  mais  ne 
peut-elle  pas  en  faire  beaucoup  à  celui  qui  se  la 
permet  ?  Comment  n'a  - 1  -  il  pas  songé  d'abord 
qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans  n'a  lîen  à  nous 
apprendre,  et  que  lui-même  doit  s'occuper  d'ap* 
prendre  quelque  chosi^;  qu'on  ne  lui  demande 
point  d'apprécier  ses  maîtres,  mais  de  les  étudier? 
Quelle  opinion  veut -il  qu'on  prenne  de  lui,  en 
voyant  la  manière  indéceiite  dont  il  parle  de  l'Aca* 
demie  et  de  plusieurs  de  ses  membres  les  plus 
illustres?  Comment  lui  est-il  venu. dans  la  tète  de 
prendre  pour  épigraphe? 

Barbttrus  hic  ego  sum  y  quia  non  inteUigor  illis. 

Si  l'Académie  n^ entend  pas  M.  Gilbert,  M.  Gilbert 
est-il  bien  sûr  que  ce  soit  l'Académie  qui  ait  tort? 
est-il  bien  sûr  que  le  public  lui  donnera  la  cou- 
ronne qu'il  croit  ne  lui  avoir  été  refusée  que  par 
Fii^ustice  des  juges?  et  ne  voit-il  pas  qu  un  écri* 
vain  qui  serait  en  effet  capable  de  mériter  un 
prix,  parlerait  d'un  autre  ton? 
U  dit  dans  un  endroit  de  sa  pièce  : 

Je  puis  être  du  moins  £imeux  par  mon  audace. 

Qu'il  se   garde  bien    de  suivre  cette   première 
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fougue  de  son  imagination;  qu'il  soit  bien  per- 
suadé qu'on  n'est  pas  toujours /ameux  avec  de 
V audace;  plus  d'un  exemple  peut  lui  apprendre 
que,  quand  on  est  réduit  à  n  être  /àmeux  que  par 
son  audace,  c'est  une  triste  manière  de  l'être, 
et  qu'alors  même  l'audace  prend  un  autre  nom. 
Qu'il  ne  soit  pas  tenté  d'imiter  le  cynisme  où  se 
sont  emportés  plusieurs  écrivains,  qui  n'avaient 
que  cette  manière  de  faire  parler  d'eux;  ne  voit- 
il  pas  que  le  mépris  pdblic  en  est  le  fruit?  Avant 
d'éclater  en  reproches  et  en  menaces  contre  les 
hommes,  qu'il  se  demande  s'ils  ont  en  effet  été 
si  injustes  envers  lui,  et  s'il  a  produit  quelque 
bel  ouvrage  qu'on  ait  méconnu.  S'il  veut  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  les  avis  qu'on  lui  donne 
ici,  sans  autre  motif  que  son  intérêt  et  son  avan- 
cement, il  sentira  combien  ces  avis  lui  peuvent 
être  plus  avantageux  que  ceux  auxquels  il  s'est 
laissé  entraîner;  il  s'efforcera  de  réparer  ses  torts, 
et  d'effacer  les  impressions  peu  favorables  qu'ils 
ont  dû  donner  :  il  concevra  que  ce  n'est  pas  assez 
(de  se  croire  de  la  force,  mais  qu'il  faut  en  avoir 
fait  preuve;  et  que,  loin  d'insulter  gratuitement 
les  gens  de  lettres ,  il  faudrait  chercher  à  mériter 
une  place  parmi  eux. 
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SUR  UNE  TRADUCTION 


Eir    VERS    L4TIXS 


DE  LA  HENRIADE  DEr  VOLTAIRE. 


Mercure,  oct.  177a. 

v>iET  ouvrage  dont  rentreprise  peut  paraître  sin* 
guUère,  est  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables qu  on  ait  élevés  à  la  gloire  de  M.  de 
Voltaire.  Déjà  traduit  dans  toutes  les  langues 
modernes,  et  de  son  vivant,  devenu, pour  ainsi 
dire,  ancien,  parce  que  ses  ouvrages,  ainsi  que 
ceux  de  l'antiquité ,  sont ,  depuis  plusieurs  géné- 
rations ,  au  nombre  de  nos  modèles  et  dans  la 
mémoire  de  tous  les  amateurs  des  lettres,  on  lui 
Caiit  parler  aujourd'hui  la  langue  de  Virgile,  dont 
il  est  le  rival  et  l'imitateur.  Mais  comme  il  fau- 
drait un  Voltaire  pour  traduire  Virgile ,  il  faudrait 
aussi  un  Virgile  pour  traduire  Voltaire. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  beautés  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Caux ,  comme  on  le  verra  par  plu- 
sieurs morceaux  que  nous  citerons ,  et  qui  nous 
ont  paru  respirer  la  latinité  antique,  du  moins 
autant  que  le  goût  des  modernes  peut  bien  juger 
d'ime  langue  morte.  Mais  combien  d'obstacles  et 
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de  difficultés  le  traducteur  latin  n'avait* il  pas  ii 
vaincre?  Des  mœurs  absolument  nouvelles  qui 
ne  tiennent  en  rien  à  celles  qui  sont  dans  les 
poètes  de  Tantiquité  ;  des  combats  qui  ne  res- 
semblent pas  plus  aux  combats  des  Latins ,  que 
le  siège  d'une  de  nos  villes  ne  ressemble  au  siège 
de  Troie;  une  foule  de  termes  dont  Téquivalent 
ne  peut  se  retrouver  dans  aucun  auteur  ancien; 
des  idées  philosophiques ,  allégoriques  et  morales, 
d'un  genre  qui  leur  était  inconnu  ;  voilà  ce  que 
le  latiniste  moderne  avait  à  exprimer,  et  ce  qu'il 
était  souvent  impossible  de  rendre  heuieuse- 
ment*  L'idée  principale  du  poëme,  le  mot  de 
ligue  pouvait-il  se  rendre  en  latin  ?  L'auteur  em- 
ploie toixV''k'tonr /œderaf/actio;m^i»  ces  termes 
nous  rappellent'ils  les  mêmes  idées  que  le  mot  de 
ligue?  Voyons,  par  exemple,  dans  le  début  du 
poëme ,  comment  le  mot  fœdera  se  trouve  placé. 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France', 
Et  par  droit  de  conquête ,  et  par  droit  de  naissance  : 
Qui  par  de  longs  malheurs,  apprit  à  gouverner; 
(^alma  les  factions,  sut  vaincre  et  pardonner; 
Confondit  et  Bfayenne,  et  la  Ligue  et  l'Ibère, 
Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Voici  la  version  latine  : 

Heroem  canimus ,  qui  Gallica  régna  paravit , 
Jura  probans  armis  et  avitt)  sanguine  (irmans  ; 
Quique  per  e.vhaustos  f  bello  adirer  hante  j  labore^ 
ProliuUntj  didicit  regnare  et  parcere  vintis; 
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Fcpdcny  Gusiadas  yjories  super a%fU  Iberos, 
Et  sedîi  solio  mctorque  partnsque  suorum^ 

Ce  dlebut  ne  nous  parait  pas  beureux.  Cesl  une 
grande  £iute  d*aToîr  terminé  le  premier  Ters  par 
un  sens  complet.  Rien  n^est  plus  contraire  au 
^énie  de  la  poésie  latine ,  et  à  la  nature  d^un 
exoide  qui  doit  toujours  attacher  l'esprit  par 
une  suspension  habUement  prolongée.  Ces  mots 
§aflîca  régna  paraviiy  qui  signifient  //  conquit  le 
rojoMune  de  FrancCy  semblent  finir  le  poème  dés 
te  (vemier  Ters;  et  rien  n'est  plus  opposé  d'ail- 
leurs à  Félégance  latine  que  de  finir  ainsi  le  sens 
et  le  Ters  par  un  prétérit  ;  c^est  là  sur-tout  que 
renjambement  était  nécessaire.  Il  fallait  suspendre 
U  période  comme  elle  Test  dans  TcHiginal.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  ces  deux  participes  du  se- 
cond Ters ,  probans  et  firmans  y  soient  de  bon 
^3Ùt  ;  ce  n'est  pas  là  la  pbrase  poétique.  Les 
«quatre  autres  Ters  sont  beaucoup  mieux;  mais 
que  signifie  superavii  fœdera  ?  Il 'vainquit  les  trui- 
tes? Cette  expression  est-elle  latine,  et  rend -elle 
[expression  française ,  //  confondit  la  ligtte ?  Au 
rcste^  j'aTonerai  que  cette  difficulté  était  grande, 
el  que  le  m«llenr  parti  qu'il  j  eut  à  prendre , 
était  peut-être  de  Féluder ,  en  ne  cherchant  point 
à  rendre  le  mot  de  ligue ,  et  se  contentant  d'un 
terme  générique. 

Si  Texorde  est  défectueux,  FinTocation  me  pa- 
rait supérieurement  rendue,  et  c'était  beaucoup: 
cur  elle  est  d'une  grande  beauté  dans  le  français. 


K^ 
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Descends  du  haut  des  cieux ,  'auguste  Vérité  ; 
Bépands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté. 
Que  Toreille  des  rois  s'accoutume  à  t'entendre; 
C'est  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre; 
C'est  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations , 
Les  coupables  effets  de  leurs  divisions. 
Dis  comment  la  discorde  a  troublé  nos  provinces, 
Dis  les  malheurs,  du  peuple  et  les  fautes  des  princes. 
Viens,  parle;  et  s'il  6st  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  à  tes  fiers  accents  mélor  sa  douce  voi;c  ;  ;r  • 
Si  sa  main  délicate  prna  ta  tête  altière,  * 
Si  son  ombre  embellit'  le»  traits)"  de  ta  lumière  ; 
Avec  moi,  sur  tes  pas,  permets-lui  de  marcher, 
Pour  orner  tes  attraits,  et  non  pour  les  cacher. 

Labere  de  ccelo ,  tu  veri  augusta  satelles 
Virgo  ;  facem  attollens  y  in  carndna  sufjice  vires. 
Te  reguni  assuescant  aures  audire  superbce; 
Voce  tuum  est  dominos  terrarum  amhire  magistrâ  ; 
Ostentare  tuum  est ,  totum  documenta  per  orbem , 
Dura  rebellçintum  mxtla ,  dementesque  ruinas. 
Die  undè  irruerit  nostros  discordia  fines  ; 
Die  tristes  populorum  iras  et  crUnina  rcgwn; 
Alloquere  ipsa,  Tibipotuit  si  fabula  quondam^ 
Cantûs  illecebris ,  vocem  ntollire  severam , 
Artificique  manu/amulans  deous  addere  fronti  y 
Si  splendori  umhrâ  varios  affiidit  honores , 
llla  sinas  mecum  sacra  per  vestigia  surgaty 
Fida  ministra  tuiy  non  invidiosa ,  decoris. 

Je  ne  reprendrais  dans  ce  morceau  que  le  mot  de 
satelles  y  qui  ne  me  semble  pas  juste.  Je  sais  bien 
qu'Horace  a  dit  : 
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Virtiids  verœ  custos  rigidusque  sateUes. 

Mais  c'est  précisément  pour  cette  raison  que  je 
ne  voudrais  pas  remployer  ici.  Défenseur  de  la 
vérité,  (  ce  que  signiBe  satelles  veri )  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  divinité  même  qui  préside  à 
la  vérité.  Peut-être  aurais-je  mieux  aimé  irUerpres 
fiâissima  'veri  diva. 

Je  citerai  encore  ce  portrait  de  Guise,  qui' me 
parait  bien  traduit. 

Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  j^nd  art  de  séduire  ; 
Xul  sur  ses  passions  n*eut  jamais  plus  d*empire, 
Et  ne  sut  mieux  cacher  sous  des  dehors  trompeurs; 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 
Altier,  impérieux,  mais  souple  et  populaire, 
Des  peuples  en  public  il  pkii|pait  la  misère. 
Détestait  des  impots  le  fardeau  rigoureux  ; 
Le  pauvre  allait  le  voir,  et  revenait  heureux, 
n  savait  prévenir  la  timide  indigence; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  sa  présence  : 
fl  se  Ciisait  aimer  des  grands  qu'il  haïssait , 
Terrible  et  sans  retour  alors  qu'il  offensait; 
Téméraire  en  ses  vœux ,  sage  en  ses  artifices , 
BriUant  par  ses  vertus ,  et  même  par  ses  vices , 
Connaissant  le  péril  et  ne  redoutant  rien  ; 
Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen. 


^iri  buidias,  magnant  non  calluit  artem 
Sic  aUus,  cascosque  sui  componere  motus; 
NuUus  et  ambages  vasto  sub  corde  repostas 
Dissimulare  magis  novitfaUacibus  umbris; 
atqueferox^  sed  Jlexile  pectus 
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Ac  populare;  malis  corcim  indoluisse  volebat 
Usque  laborantis  populi^  exsecratus  iniquum    " 
Vectigalis  onu5;JeliXy  cum  pauper  adîret , 
Inde  redibat;  opes  timido  effundebat  egeno  ; 
Clara  ferebatur  midtis  prœsentia  donis, 
Noverat  infensas  procerum  sihi  ducere  mentes  ; 
Hostis  eraty  si  Icederet,  implacabilis  ^  ardens  ^ 
Ex  super  ans  "votis  nimium ,  sed  callidus  ;  idem 
f^irtutum  atque  ipsâ  vitiorum  luce  decorus;- 
Prœnoscens  anima  quœ  deinde  pericula  temnat; 
DuxfoliXj  magnus  princepsy  civisque  malignus. 

Je  ne  crois  pas  que  malignus  soit  rexpression 
propre.  Je  pourrais  remarquer  plusieurs  exemples 
de  ce  même  défaut  de  propriété  dans  les  teAnes, 
et  d'exactitude  dans  la  traduction.  Il  y  a  beau- 
coup d'endroits  où  l'auteur  s'éloigne  du  sens  de 
l'original  ;  il  y  en  a  même  où  la  traduction  est  ab- 
solument contraire  au  texte.  Telle  est  celui-ci,  où 
il  s'agit  de  la  tête  de  Coligni ,  que  l'on  porte  aux 
pieds  de  Médicis  : 

Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 
Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance , 
Sans  renxprds,  sans  plaisirs,  maîtresse  de  ses  sens, 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

llla  recognoscit  sedato  lumine  donum^ 
Dissimulans  ultos  memori  snb  corde furores  ; 
Gaudia  nec  stimuli  erumpunt;  prèmit  obvia  sensus , 
Et  tanqiuim  soient  tantos  haurire  dolores. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  premiers  vers  qui  ne 
rendent  point  du  tout  les  vers  français;  mais  le 
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denù^n^  qui  si«[mfie  Ktléralemeut  «  accoutumée  à 
deiTorer  de  si  grandes  douleurs,  est  iine  étrange 
méprise.  Certainement  Médicis  n  était  rien  moins 
qiraflii^^ée  de  la  mort  de  Coligni  ;  et  accoulumée 
à  de  pareils  présenis  veut  dire  accoutumée  à  des 
Teogeances  atroces;  ce  qui  est,  comme  on  le  voit, 
iuâniment  éloigné  de  la  version  de  M.  de  Caux. 

Mais  die  n^arail  point  étouffé  cette  toîx 
Qui>  jusques  sur  le  troue,  êpouTante  l«s  rois. 

^t  Js«^  fttlmineam  p^^ait  compsrscere  t^ocem  , 
Qstœ  rttges  etùim  soiiorum  irjciuràat  in  arce. 

Fuhnintam,  parait  ici  bien  déplacé  pour  exprimar 
cette  Toix  secrète  de  la  conscience  qui  murmure 
dans  le  cœur  des  hommes  coupables  et  puissants. 
Ces  remarques  et  celles  qu'on  pourrait  y  ajoti- 
ter«  n>mpéchent  pas  que  Totivrage  de  M»  de  Caux 
ne  soit  estimable^  et  Ton  doit  des  éloges  à  son 
zèle  pour  la  gloire  de  M.  de  Voltaire,  et  à  son 
blent  pour  la  poésie  latine. 


ii>. 
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SUR  LE  PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  LOUIS,  HOI  DE  FRANCK, 
Pa«  m.  h'ABnà  MAUHY. 


•#••*•«•••♦• 


Mercure,  oct  177'^. 

iS  i  quelque  chose  demande  toutes  les  ressoura^H 
de  Tesprit  et  de  Féloquence ,  c'est  sans  doute 
d'avoir  k  traiter  un  sujet  déjà  traité  par  une  foule 
d'orateurs  9  et  de  louer  ce  qui  a  été  tant  l<mé.  Il 
semble  que  la  satire  soit  i/iépuisable ,  tant  IW 
prit  humain  a  de  malignité  ;  mais  Téloge  ,  même 
celui  du  plus  grand  homme ,  a  des  bornes  trirv 
étroites;  ce  iiont  celles  de  ta  perfection  humaine. 
Aussi,  dans  cette  multitude  de  panégyriques  qui 
se  renouvellent  tous  les  ans  9  en  Thonneur  de 
saint  Louis ,  à  peine  en  a-t-on  distingué  un  petit 
nombre  dont  le  souvenir  se  soit  conservé  panrii 
les  connaisseurs,  i/on  peut  citer,  entre  autre<>, 
celui  que  prononça  Fabbè  D***,  et  qui  était  en 
effet  de  M.  de  Voltaire  ;  (  car  M.  de  Voltaire,  qu  on 
a  tant  accusé  de  profiter  de  Tesprit  des  autres  « 
a  souvent  prodigué  le  sien  sous  le  nom  d'autrui  ; 
celui  de  M.  Tabbé  de  Vauxcelles,  morceau  plein 
d'élégance,  de  grâce  et  de  douceur,  et  qui  se  rap' 
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prochait  beaucoup  de  la  manière  de  Massillon  ; 
celui  de  M.  Tabbé  Couturier,  remarquable  par  la 
noblesse  et  Féléyation ,  et  qui  avait  quelquefois  le 
ton  de  Bossuet.  Ces  discours  et  quelques  autres 
ont  mérité  d'échapper  à  Toubli ,  et  de  trouver  une 
place  dans  les  recueils  des  amateurs.  Celui  de 
M.  Fabbé  Maury  doit  en  obtenir  une  très-dis- 
tinguée parmi  les  nombreux  monuments  que 
l'éloquence  a  élevés  à  la  gloire  de  saint  Louis. 
Il  s'est  rendu  son  sujet  propre  et  Fa  fait  paraître 
nouveau.  Personne  peut  -  être  n'y  a  fouillé  plus 
avant  que  lui.  C'est  sur-tout  sous  le  titre  de  légis- 
lateur et  de  bienfaiteur  des  hommes  qu'il  a  con- 
sidéré son  héros  ;  et  dans  ce  genre ,  ses  idées  sont 
grandes,  proportionnées  à  la  dignité  du  sujet;  ses 
vues  sont  justes  et  profondes ,  et  sont  le  résultat 
de  beaucoup  de  connaissances  historiques ,  mises 
en  œuvre  par  un  esprit  observateur;  il  s'exprime 
à-la-fois  en  philosophe  ami  de  Fhumanité ,  et  en 
ministre  de  la  religion. 
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SUR  LA  TRAGÉDIE 

DE   ROMÉO   ET  JULIETTE, 


Par   m.   DUCIS. 


Mercure,  ocl.  1772. 

J-j'ÉPREUVE  la  plus  délicate  et  la  plus  dangereuse 
pour  un  ouvrage  de  théâtre,  ce  n'est  pas  la 
représentation,  toute  redoutable  qu'elle  est;  c'est 
la  lecture.  Sur  la  scène,  il  paraît  avec  tous  les 
secours  que  l'illusion  théâtrale  et  l'art  des  acteurs 
peuvent  lui  prêter.  Dans  le  cabinet,  il  est  seul 
et  sans  appui  que  lui-même.  Jugé  par  Tame  et 
par  la  raison,  il  n'en  impose  plus  aux  sens  et 
aux  oreilles.  Là,  le  lecteur  lui  demande  compte 
de  tout,  et  ne  lui  pîirdonne  rien;  enfin,  c'est  là 
que  sont  venus  mourir  tant  d'ouvrages  qui  avaient 
eu  un  moment  d'existence  sur  la  scène. 

Mais,  dira-t-on,  une  tragédie  est  faite  princi- 
palement pour  le  théâtre.  Il  est  vrai  ;  mais  l'illu- 
sion du  théâtre  est  passagère,  et  le  spectateur 
qui  revient  vous  lire,  appejlc  bientôt  des  sur- 
prises faites  à  son  jugement;  et  si  vous  reparaissez 
ensuite  devant  lui,  vous  le  trouvez  armé,  et  ne 
lui  en  imposez  plus.  Votre  ouvrage  alors  a  eu, 
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comme  Unt  dautres,  une  durée  proportionnée 
à  son  mérite.  Il  avait  de  ces  beautés  qui  siur* 
prennent  un  moment,  et  il  a  vécu  un  moment 
Ensuite  il  disparait  dans  la  foule ,  et  cède  la  place 
aux  productions  plus  heureuses,  qui  ont  des 
beautés  d^un  caractère  plus  durable  >  et  portent 
eu  eux  les  principes  d'une  longue  vie. 

Ce  n  est  pas  qu'il  ne  soit  resté  au  théâtre  des 
pièces  qu'on  va  voir  et  qu'on  ne  lit  point.  C'est 
quelles  ont  un  mérite  vraiment  théâtral  et  d'un 
effet  toujoivs  sur ,  sans  avoir  celui  du  style  ;  c'est 
qu  il  y  a  des  beautés  prises  dans  la  nature ,  et 
auxquelles  il  n'a  manqué  que  la  diction.  Mais  si 
Ton  a  cherché  l'effet  aux  dépens  de  la  vérité  et 
de  la  raison,  l'effet  sera  passager,  parce  que  la 
vérité  et  la  raison  ne  changent  point.  C'est  au 
lecteur  à  examiner,  d'après  ces  principes,  si  la 
nouvelle  tragédie  de  M.  Ducis  doit  être  mise  au 
nombre  des  pièces  que  Ton  reverra  au  théâtre 
avec  plaisir.  Nous  n'en  ferons  point  l'analyse  qui 
a  déjà  été  £aiite;  nous  nous  bornerons  à  des  ob* 
servations  sur  la  conduite,  les  caractères  et  le 
style. 

On  sait  qu'il  y  a  une  pièce  de  Shakespeare, 
intitulée  :  Roméo  et  Juliette.  La  haine  de  deux 
maisons  rivales  ;  Tamour  de  Roméo  et  de  Juliette, 
traversé  par  leurs  parens  ;  Tidée  de  les  faire  périr 
dans  un  tombeau  ;  voilà  ce  que  M.  Ducis  a  em- 
prunté de  l'original  anglais. 

?(ous  observerons  d'abord  que  Fhistorique  de 
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ravant-ftcéiie ,  qui  doit  servir  de  fondement  à  tout 
Touvrage,  n'ent  point  du  tout  développé  dan»  le 
premier  acte.  On  y  parle  de  Tinimitié  réciproque 
de»  Capulet»  et  de»  Montaigu»;  mai»  on  ne  dit 
point  quelle  en  fut  rorigine,  et  il  fallait  le  dire. 
On  veut  »avoir  ce  qui  a  pu  produire  cette  haine 
*  »i  con»tanite  et  »i  acharnée ,  ce  que  ce»  deux  mai- 
non»  ennemie»  ont  à  »e  disputer  ou  k  »e  reprocher 
Viinc  k  Tautre.  On  ne  saurait  trop  in»truire  le 
spectateur  qui  ne  s^intérense  qu*à  ce  qu'il  con- 
naît très-bien.  Si  cette  haine  n*était  pa»  |e  sujet 
principal  de  la  pièce ,  peut-être  serait-il  inutile 
d*en  détailler  les  motifs;  mais  comme  toute  la 
machine  de  Touvrage  semble  dépendre  de  ce  res- 
sort principal ,  il  ne  pouvait  pas  iHre  trop  connu 
et  trop  expliqué.  Atrée  médite  la  perte  de  son 
frère,  pour  se  venger  d'un  outrage  qu'il  en  a  reçu 
vingt  ans  auparavant,  et  cette  vengeance  si  tar- 
dive produit ,  il  est  vrai ,  peu  d'effet.  Mai»  du 
moin»  on  en  connaît  l'objet.  On  »ait  que  Tlueste 
a  enlevé  l'épouse  d' Atrée  ;  voilà  un  fait  sur  lequel 
l'ouvrage  est  appuyé.  Ici ,  on  ne  »ait  précisément 
de  quoi  il  s*agit.  Juliette,  fjlle  de  Capulet,  aime 
un  jeune  guerrier,  élevé  chez  son  père  sou»  le 
nom  de  d*Olvedo,  qui  a  contribué  beaucoup  à 
une  victoire  que  les  Véronais  viennent  de  reui" 
porter  sur  le  duc  de  Mantoue,  et  k  qui  Ferdinand, 
duc  de  Vérone  ,  reconnaît  devoir  la.  vie.  Kile 
apprend  à  sa  conftdenle  que  ce  jetme  homme 
est  Itoméo,  fils  de  Montaigu  leur  ennemi.  Ce 
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Montaigu  avait  quatre  autres  enfants ,  Renaud , 
Raimond)  Dolcé,  Sévère.  Des  brigauds  suscités 
par  Roger,  firère  de  Capulet,  ont  essayé  deux 
fois  dVnlever  les  en£aints  de  Montaigu.  Roméo, 
pris  et  blessé,  a  été  d^abord  retiré  de  leurs  mains 
par  la  valeur  de  son  père.  Ce  père  s'occupait  à 
guérir  les  blessures  de  son  fils,  lorsque  ces  bri- 
gands, faisant  un  nouvel  e£EDrt,  sont  enfin  par- 
venus à  le  lui  enlever  de  nouveau.  Le  père  alors 
s'est  enfiii  avec  ses  quatre  autres  fils ,  et  a  disparu 
pendant  vingt  ans.  Cependant  Roméo  s'est  échappé 
et  a  été  reçu  chez  Capulet  qui  Ta  traité  comme 
un  enfant  adoptif.  Il  a  découvert  son  nom  à  Ju* 
liette  qui  lui  a  fait  comprendre  combien  il  lui 
importait  de  le  cacher. 

Ce  roman  n'est  ni  vraisemblable,  ni  bien  tissu. 
Qu'est-ce  que  ce  projet  d'enlever  les  enfants  d\in 
des  premiers  citoyens  de  Yéronne  ?  Pourquoi  ce 
projet  est-il  confié  à  des  brigands?  Montaigu  ne 
pouvait-il  pas  en  payer  d'autres  de  son  coté,  pour 
aalever  les  enfants  de  Capulet  ?  Si  Montaigu  est 
un  homme  considérable  dans  Yéronne ,  comme 
on  n'en  saurait  douter,  où  peut-il  être  plus  en 
sûreté  qu'à  Vérone  même?  Pourquoi  quitter 
cette  ville  avec  ses  quatre  fils  ?  N'étaient-ils  pas 
dans  son  palais  beaucoup  plus  en  garde  contre 
les  brigands ,  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  en  fuyant 
avec  leur  père?  C'est  ici  sur-tout  que  l'on  sent 
combien  il  importait  de  savoir  ce  qu'étaient  Ca- 
pulet et  Montaigu  dans  Vérone,  quelles  étaient 
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leurs  forces  respectives,  leurs  prétentions,  leurs 
partisans. 

Ensuite,  pourquoi  Roméo  choisi t-i)  précisément 
la  maison  d'un  ennemi  pour  le  refuge  de  son  en- 
fance ?  Si  Roméo  se  connaît ,  peut-il  prendre  un 
parti  si  dangereux  et  si  extraordinaire?  N'était-il 
pas  bien  plus  naturel  qu'il  se  retirât  chez  quelque 
parent  ou  chez  quelque  ami  de  sa  famille,  et  qu'il 
cherchât  à  retrouver  les  traces  de  son  père  et  de 
ses  frères?  s'il  ne  sait  pas  son  nom,  comment 
l'a-t-il  dit  à  Juliette  ? 

Juliette  parle  d'un  vieillard  récemment  arrivé 
dans  Vérone.  Ce  vieillard  lui  donne  des  alarmes 
qui  étonnent  sa  confidente.  Flavie,  loin  de  s'in- 
quiéter, ne  voit  que  des  sujets  d'espérance. 

Mais  si  (  le  sort  souvent  par  ses  jeux  nous  étonne  ) 
Ce  vieillard  récemment  arrivé  dans  Vérone , 
Était  ce  Montaigu,  ce  père  infortuné, 
Qu'un  sort  inexplicable  eAt  ici  ramené , 
Si  d'un  fils  qu'il  croit  mort,  voyant  la  cicatrice^ 
Il  Fallait  reconnaître  à  ce  fidèle  indice  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  relever  les  fautes 
de  style  qui  sont  dans  ces  six  vers;  nous  parle- 
rons dans  la  suite  de  la  diction.  Mais  remarquons 
qu'il  y  a  bien  peu  d'adresse  à  faire  deviner  à  une 
confidente,  comme  par  inspiration,  ce  qui  doit 
arriver  un  moment  après  ;  à  détailler  jusqu'à  cette 
cicatrice  qui  doit  fonder  la  reconnaissance ,  et 
dont  pourtant  il  n'est  pas  question  dans  la  suite. 
Prévenir  ainsi  le  spectateur,  ce  n'est  pas  prépa- 
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rer  les  événements;  c'est  leur  ôter  tout  leur  effet; 
c'est  ramener  l'art  à  son  enfance. 

Flavie  se  persuade ,  on  ne  sait  trop  pourquoi , 
que  le  retour  de  Montaigu  dans  Vérone  ne  peut 
être  qu'un  événement  très-heureux  pour  Juliette 
et  pour  son  amant.  Elle  prétend  qu'il  ne  peut 
revenir  que  pour  se  réconcilier  avec  les  Capu- 
lets ,  et  que  l'union  de  Roméo  et  de  Juliette  sera 
le  sceau  de  cette  oéconciliation.  Il  semble  qu'elle 
doit  croire  tout  le  contraire.  Un  homme  à  qui 
l'on  a  enlevé  son  fils  et  qui  s'est  banni  de  sa  patrie 
pendant  vingt  ans,  ne  doit  être  ni  fort  disposé  à 
se  réconcilier  avec  les  auteurs  de  ses  maux,  ni 
fort  pressé  de  donner  un  fils  qu'il  retrouve ,  à  la 
fille  de  son  ennemi  et  à  la  nièce  de  son  oppres- 
seur- 

Jtdiette,  qui  raisonne  plus  juste  que  sa  confi- 
dente ,  a  beaucoup  plus  de  crainte  que  d'espé- 
rance ;  mais  elle  commet  la  même  faute  que 
Flavie  ;  elle  devine  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Mon- 
taigu et  tout  ce  qu'il  médite ,  et  c'est  encore  une 
maladresse.  Roméo  parait,  et  vient  offrir  à  sa 
maîtresse  les  drapeaux  pris  sur  les  ennemis , 
gages  et  récompenses  de  sa  victoire.  Capulet ,  un 
moment  après,  vient  ordonner  à  sa  fille  d'épouser 
le  comte  Paris.  Elle  avait  dit  un  mot,  dans  la 
première  scène,  des  prétentions  de  ce  comte; 
mais  elle  se  croyait  délivrée  de  ses  poursuites. 
Son  père  lui  fait  entendre  qu'il  faut  absolument 
se  résoudre  à  cet  hymen  nécessaire  à  la  grandeur 
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de  sa  maison,  et  qui  lui  assure  un  soutien  de 
plus  contre  les  Moutaigus.  C'est  encore  ici  une 
occasion  de  demander  où  est  ce  parti  des  Mon- 
taigus?  En  qui  réside-t-il  ?  quel  en  est  le  chef? 
Qu'est-ce  que  ce  parti  d'une  maison  éloignée  de 
Vérone  depuis  vingt  ans?  Comment  peut-il  être 
redoutable  ?  On  voudrait  savoir  où  Ion  est ,  et 
Ton  n'en  sait  jamais  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Juliette  tente  les  plus  grandes 
efforts  auprès  de  son  père  pour  se  dispenser  du 
sacrifice  qu'il  exige  d'elle.  Capulet  la  plaint;  mais 
il  est  inébranlable.  Il  finit  par  prier  Bornéo  de 
déterminer  Juliette  à  l'hymen  qu'on  lui  propose, 
et  de  lui  en  faire  sentir  tous  les  avantages.  On 
sent  combien  Roméo  est  éloigné  de  répondre 
aux  vues  de  Capulet  ;  mais  ce  qui  peut  étonner, 
c'est  que  Juliette  prend,  contre  lui,  lé  parti  de 
son  père.  Roméo  s'indigne ,  en  jeune  homme  et 
en  amant,,  de  la  tyrannie  que  les  pères  exercent 
sur  le  cœur  de  leurs  enfants.  Juliette  lui  répond; 

...  Ali!  Seigneur,  Texcès  de  votre  flamme 

Sans  doute ,  en  ce  moment ,  vient  d'égarer  votre  ame. 

Vous  suivez  la  douleur  d  un  premier  mou^fement^ 

Erreur  trop  pardonnable  aux  transports  d*un  amant. 

Pennex-vous  qu  il  soit  libre  aux  imfants  téméraires 

De  s*unir  aux  ûuti^ls  ^ans  l'aveu  de  leurs  pères? 

Ah!  de  nous  rendre  luiurcux  ces  bienfaiteurs  jaloux, 

Mimjx  que  nos  passions,  savent  juger y?oi«r  rtous. 

Pour  nous  sur  rmmiir  h  passé  les  éclaire , 

On  peut  feindre  l'omour,  leur  tendresse  est  sincère; 
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Et  ce  pouvoir  si  grand,  restreint  par  leur  bonté, 
Songeons  a  tous  leurs  soins,  ils  lont  bien  acheté. 

Il  faut  convenir  que  cette  morale,  fort  sensée 
d'ailleurs,  ne  Test  guère  dans  la  bouche  de  Ju- 
liette, et  dans  le  moment  où  elle  parle.  Dans  la 
douleur  profonde  où  doit  la  jeter  Tordre  acca- 
blant et  inattendu  qu'elle  vient  de  recevoir ,  doit- 
elle  mesurer  avec  tant  de  justesse  l'étendue  du 
pouvoir  paternel  ?  n'est-ce  pas  là  le  moment ,  au 
contraire,  où  on  lui  pardonnerait  de  vouloir  y 
mettre  des  bornes?  Les  passions  ont  leur  logique; 
et  c'est  celle-là  qui  doit  régner  sur  la  scène. 

Dicere  personœ  scit  conuenientia  cuique, 

a  dit  Horace.  C'est  un  précepte  de  tous  les  temps, 
que  M.  Ducis  a  oublié. 

Âlbéric,  ami  de  Roméo,  vient  lui  annoncer  que 
ce  vieillard ,  caché  depuis  quelque  temps  dans  Vé- 
ronne ,  est  Montaigu  ;  que  les  ressentiments  de 
ses  amis  sont  plus  animés  que  jamais,  et  que  le 
comte  Paris  qu'ils  ont  gagné  ou  intimidé ,  veut 
rompre  ou  différer  son  hymen.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  demander  encore  quel  est  donc  ce 
puissant  parti  des  Montaigus,  à  qui  le  comte  Pa- 
ris craint  de  déplaire  jusqu'au  point  de  sacrifier 
son  amour?  Ne  fallait -il  pas  d'ailleurs  motiver 
le  retour  de  Montaigu  ?  ne  fallait  -  il  pas  qu'il  eût 
conservé  quelque  correspondance  avec  ses  amis 
de  Vérone?  qu'il  ei^t  quelques  espérances  fon- 
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(lées?  qu'il  fût  question  de  quelque  entreprise? 
Il  y  a  un  nuage  répandu  sur  cette  pièce ,  que 
Ton  espère  toujours  de  voir  dissiper, et  qui  s'ob- 
scurcit de  plu»  en  plus. 

Au  reste,  nous  avouerons  que  les  obscurités 
et  les  invraisemblances  de  l'avant  -  scène ,  comp- 
tées pour  beaucoup  dans  l'examen  réflécbi  d'ini 
ouvrage ,  n'influent  guères  sur  son  sort  k  la  re- 
présentation. Le  spectateur  vous  passe  assez  faci- 
lement tout  ce  que  vous  voulez  lui  faire  croire. 
Il  ne  s'inquiète  que  de  ce  qui  en  doit  arriver; 
aussi  voudrions  -  nous  ne  pas  avoir  à  reprcK:ber  à 
l'auteur  des  fautes  plus  graves;  mais  en  conti- 
nuant cet  examen  ,  nous  en  rencontrerons  qui 
tiennent  de  plus  près  au  fond  de  l'ouvrage,  et 
nuisent  bien  plus  à  son  effet. 

Au  second  acte ,  Roméo  a  vu  son  père  et  n'en 
a  point  été  reconnu.  Juliette  exige  de  lui  qu'il 
jure  de  ne  pas  se  faire  reconnaître  à  Montaigu,  à 
moins  que  ce  vieillard  ne  consente  à  la  réconci- 
liation et  à  la  paix.  Roméo  le  jure;  et  peut-être 
a-t-on  lieu  d'tHre  un  peu  surpris  qu'un  jeune 
homme  généreux  et  sensible ,  qui  voit  son  père 
dans  l'état  le  plus  déplorable ,  qui  retrouve  ce 
père  après  l'avoir  perdu  depuis  son  enfance  ;  que 
ce  jeune  homme,  dans  ces  moments  qui  devraient 
toucher  si  vivement  son  ame,  soit  si  facilement 
arraché  aux  mouvements  de  la  nature,  et  pro- 
mette sans  aucune  diffictdté  ,  sans  aucutie  rési- 
stance, de  ravir  à  sonpèrele  bonheur  le  phis  cher 
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et  le  pins  précieux  que  le  ciel  puisse  lui  rendre 
après  tant  de  malheurs. 

Ferdinand,  duc  de  Vérone^  vient  dans  la  mai- 
son de  Capulet ,  qui  est  le  lieu  de  la  scène ,  pour 
rengager  à  se  rapprocher  des  Montaigus.  Ici,  1  on 
est  plus  embarrassé  que  jamais.  Qu'est  -  ce  que 
Ferdinand  ?  qu'est  -  ce  qu'un  souverain  qui  vient 
prier  deux  de  ses  sujets  de  se  réconcilier?  A-t-il 
droit  de  le  leur  commander?  en  a-t-il  le  pouvoir? 
voilà  ce  qu'il  fiadlait  nous  apprendre.  Les  circon- 
stances locales  et  la  connaissance  des  mœurs  sont 
totalement  oubliées  dans  cet  ouvrage.  Quel  parti 
cependant  l'auteur  ne  pouvait  -  il  pas  en  tirer  ? 
Quel  vaste  champ  pour  l'éloquence  tragique  que 
la  peinture  de  cette  anarchie  féodale,  plus  hor- 
rible encore  dans  les  petits  états  que  dans  les 
grands,  plus  féconde  en  crimes  vils  et  atroces, 
en  vengeances  et  en  perfidies  ?  Quel  tableau  que 
celui  de  ces  haines  héréditaires  qui  se  transmet- 
taient de  génération  en  génération,  et  qui  sem- 
blaient faire  du  meurtre  et  du  crime  une  loi  de 
la  nature!  T^Tétait-il  pas  important  pour  le  sujet 
que  traitait  l'auteur,  et  pour  justifier  en  quelque 
sorte  les  atrocités  qui  remplissent  la  pièce ,  de 
nous  apprendre  combien  elles  étaient  communes 
dans  ces  temps  de  trouble  et  de  discorde;  de  nous 
faire  sentir  que  l'homme  qui  n'est  plus  protégé 
par  les  lois ,  n  a  plus  de  ressource  que  la  terreur 
qu'il  peut  inspirer,  et  que  le  faible,  pour  prévenir 
les  injures  du  plus  fort,  doit  liiitiraider  par  l'idée 
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d'un  ressentiment  que  rien  ne  doit  éteindre ,  et 
d'une  vengeance  que  rien  ne  peut  ni  borner,  ni 
désarmer?  On  voit  quels  avantages  l'auteur  aurait 
pu  tirer  de  ces  mœurs  nouvelles  sur  la  scène. 
Cette  peinture  est  une  des  parties  brillantes  de 
l'art  dramatique ,  une  de  celles  qui  caractérisent 
les  grands  maîtres.  Dès  le  premier  acte ,  ils  ont 
toujours  soin  de  nous  transporter  par  l'illusion 
des  couleurs  locales ,  dans  le  lieu  où  se  passera 
l'action  qu'ils  ont  à  nous  présenter.  Cette  teinte 
se  répand  sur  tout  l'ouvrage,  et  ajoute  beaucoup 
plus  qu  on  ne  pense  à  l'intérêt  du  drame  et  aux 
plaisirs  du  spectateur. 

Voyons  d'ailleurs  quel  langage  tient  Ferdinand  : 

Hé  bien ,  de  Montaîgu  vous  voyez  la  misère , 
C*eftt  à  vous ,  Capulet ,  à  savoir  aujourd'hui 
Respecter  ses  malheurs  et  fléchir  devant  lui. 

Qu'est-ce  que  cette  misère  de  Montaigu  qui  a  uu 
parti  si  puissant?  ne  reprend -il  pas  en  arrivant 
les  droits  et  l'existence  d'un  citoyen  du  premier 
ordre  ?  Poiu'quoi ,  d'ailleurs ,  Ferdinand  veut  -  il 
que  Capulet  fléchisse  devant  lui?  Que  signifie  ce 
terme  fléchir?  Pourquoi  un  citoyen  doit-il  fléchir 
devant  un  autre  citoyen  ?  Montaigu  est-il  au-des- 
sus de  Capulet  ?  Celui-ci  répond  : 

J'ai  pitié  de  ses  maux,  et  son  malheur  m'étonne; 
Mais  aussi  j  ai  mes  droits ,  et  loin  de  lui  céder.,,. 

Ce  malheur  ne  doit  point  V étonner;  maisdequel<» 
droits  s'agit -il?  et  sur  quoi  Capulet  refuse-t-il  de 
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céder?  Encore  une  fois,  de  quoi  est-il  question? 
et  où  sommes-nous? 

Voici  bien  pis.  Montaigu  paraît  conduit  par  des 
officiers.  Pourquoi  cette  violence  £uite  à  un  ci- 
toyen devant  qui  Ferdinand  veut  que  Capulet 
fléchisse?  Ferdinand  proteste  qu^il  n'a  point  usé 
de  violence;  mais  c'en  est  une  très-réelle; que  de 
Élire  Tenir,  malgré  lui,  Montaigu  dans  la  maison 
de  son  ennemi.  Ferdinand  ajoute  : 

Je  TOUS  ai ,  comme  ami^  mandé  dans  ce  palais 
Pour  préTenir  la  guerre  avec  les  Capulets. 

On  ne  sait  pas  à  quoi  se  rapporte  le  mot  d*aau; 
mais  ce  n  est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Quoi  !  Ferdinand 
craint  la  guerre  des  Capulets  et  des  Montaigus  ? 
Il  nest  donc  pas  le  maître  chez  lui?  S'il  ne  l'est 
pas,  il  Êillait  nous  le  dire.  * 

Montaigu  firémit  au  seul  nom  des  Capulets. 
Ferdinand  lui  demande  s'il  reconnaîtrait  bienîCa*^ 
pulet  parmi  tous  ceux  qui  sont  présents  ;  celte 
question  est  un  peu  surprenante.  Il  n'y  a  que 
Tingt  ans  que  Montaigu  est  éloigné  de  Vérone. 
Comment  ne  reconnaîtrait -il  pas  le  firère  de  son 
plus  cruel  ennemi ,  Tun  des  chefs  de  la  &miUe 
opposée  à  la  sienne,  et  qui  a  une  fille  en  âge 
d*ètre  mariée?  Quoi  qu'il  en  soit,  Montaigu 
connaît  Capidet  qui  lui  dit  : 

A  ta  haine,  en  eflet,  tu  m'as  dû  reconnaître; 

Vers  qui  n  est  pas  tout-à-fait  si  beau  que  celui 
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d'Atrée,  qui  au  moment  ou  Thyeste  se  croit  caché 
sou»  son  déguisement ,  s'écrie  : 

Je  le  reconnaîtrais  seulement  à  ma  haine. 

On  peut  prendre  un  vers  pour  Tembellir  ou  pour 
le  placer  mieux  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  un  vers 
commun  d'un  vers  de  situation. 

Ferdinand  demande  à  Montaigu  comment  il  a 
pu  vivre  dans  les  bois ,  et  si  c'est  là  le  sort  d'un 
héros  tel  que  lui?  Pourquoi  Montaigu  est -il  un 
héros?  qu'a-t-il  fait  qui  lui  mérite  ce  nom?  C'est 
en  confondant  ainsi  toutes  les  notions  et  toutes 
les  idées  que  l'on  se  fait  un  style  vague  qui  est 
celui  des  déclamateurs.  Montaigu  répond  : 

Crois-tu  qu'il  soit  si  dur  d'habiter  les  forêts  ? 

Nouvel  étonnement.  Pourquoi  Montaigu  tutoie- 
t-il  son  souverain  qui  ne  le  tutoie  point  ?  On 
pourra  dire  que  Montaigu ,  qui  a  vécu  vingt  ans 
dans  lés  bois,  a  oublié  l'urbanité  et  le  ton  de  la 
cour;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  dia- 
logue de  vingt  vers  où  Montaigu  répond  toujours 
avec  brutalité  à  un  souverain  qui  lui  parle  avec 
douceur ,  forme  un  contraste  d'autant  plus  cho- 
quant, que  Ferdinand  ne  lui  a  jamais  fait  aucun 
mal.  Ce  duc  lui  parle  de  ses  enfants  ;  il  voudrait 
être  informé  de  leur  sort.  Montaigu  lui  répond: 

Je  te  lai  dit  :  laisse  là  ce  mystère. 

FERDINAND. 

Je  respecte  un  secret  que  vous  voulez  me  taire. 
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Encore  une  fois  y  ce  respect,  cet  excès  d'égard 
et  de  politesse ,  fait  paraître  encore  pins  extraor- 
dinaire et  plus  déplacé  le  ton  brusquement  inju- 
rieux de  Montaigu.  C'est  ici  un  défaut  de  nuances. 
Il  fallait ,  sans  doute ,  que  le  ton  de  ce  vieillard 
eut  cpielque  chose  d'âpre  et  de  sauvage;  mais  l'au- 
teur n'a  pas  su  garder  la  mesure ,  et  l'on  souffire 
de  voir  un  souverain ,  si  rempli  d'égards  et  de  mo- 
dération ,  maltraité  gratuitement  par  un  sujet. 

Capulet  et  Montaigu  se  menacent  mutuelle* 
ment  9  et  le  duc ,  las  à  la  fin  de  leurs  violences , 
commence  à  parier  en  souverain  : 

C'est  vous  qui  dans  Vérone,  armés  par  la  vençeance. 
Rompez  le  frein  sacré  de  toute  obéissance. 

Ils  lui  en  doivent  donc;  en  ce  cas,  il  a  beaucoup 
trop  oublié  son  pouvoir  et  son  rang,  et  il  devait 
jouer  im  rôle  beaucoup  plus  noble  et  plus  ferme. 
Il  est  vrai  qu'il  ajoute: 

Je  ne  vous  parle  ici  que  comme  citoyen , 

MoD  peuple  est  tout  poar  moi,  ma^/Yi/u;2eiir  nem*est  rien. 

Ce  mot  de  graiuieur  est  un  manque  de  conve- 
nance. Loigrandeur  d'un  duc  de  Vérone  est  trop 
peu  de  chose  pour  en  parler.  Il  devait  dire  mon 
rang;  mais  puisqu'il  en  parle,  il  devait  sur  «tout 
s>n  souvenir. 

Montaigu  s'emporte  de  plus  en  plus;  il  menace 
Ferdinand  lui**méme. 

Je  hais,  tu  dois  tout  craindre,  et  je  puis  tout  oser. 
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Puisse  aussi  mon  destin  s'appesantir  sur  toi! 

On  ne  comprend  pas  pourquoi  Montaigu  se  ré- 
pand en  imprécations  contre  Ferdinand  qui  parait 
très  -  innocent  de  ses  malheurs ,  et  qui  voudrait 
pouvoir  les  réparer.  Cet  emportement  est  odieux 
et  inexcusable.  Qu'il  haïsse  son  ennemi  autant 
qu'il  est  possible ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'on 
ne  lui  donne  aucun  sentiment  que  le  spectateur 
ne  puisse  partager  ou  excuser.  Cette  règle  est  gé- 
nérale pour  tous  les  personnages  que  l'on  veut 
rendre  intéressants.  Envain  dirait  -  on  qu'il  est 
égaré  par  la  douleur.  Il  est  clair  qu'en  abusant  de 
cette  raison ,  on  pourrait  faire  un  rôle  absurde 
d'un  bout  à  ^'autre.  Les  passions  peuvent  avoir 
des  égarements  momentanés;  mais  il  faut  qu'ils 
ajoutent  à  la  pitié  qu'inspire  le  malheur,  bien 
lùih  de  la  diminuer  ;  et  si  le  malheur  a  rendu 
Montaigu  méchant  et  féroce ,  c'est  alors  un  per- 
sonnage fort  peu  intéressant ,  et  l'auteur  a  man- 
qué son  but. 

Ferdinand,  indigné  des  transports  furieux  du 
vieillard ,  ordonne  à  ses  gardes  de  l'arrêter.  Il  lui 
laisse  un  moment  pour  revenir  à  lui  ;  mais  il  veut 
que  passé  ce  moment,  s'il  persiste  dans  sa  fureur, 
on  l'entraîne  à  la  tour.  Roméo  demande  la  per- 
mission de  rester  avec  Montaigu;  on  la  lui  ac- 
corde. Cette  situation  est  attachante  et  vraiment 
théâtrale.  Le  jeune  homme  est  avec  son  père, 
qui  ne  le  connaît  pas.  Il  a  promis  de  ne  pas  se 
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découvrir;  il  doit  être  tenté  cent  fois  de  violer 
son  serment  ;  il  doit  sentir  la  nature  et  la  com- 
battre. Quelle  scène ,  si  elle  avait  été  remplie  I 
quel  contraste  heureux  on  pouvait  nous  offrir  de 
la  sensibilité  douce  et  vive  de  Roméo,  et  du> 
désespoir  morne  de  son  père  !  mais  cette  situation 
n'est  qu'indiquée.  Roméo  n'est  point  combattu. 
La  nature  ne  parle  point  assez  en  lui;  il  s'exprime 
en  jeune  homme  sensible  à  l'humanité ,  mais  non 
pas.  en  fils  dont  Tame  est  déchirée.  £n  un  mot, 
cette  scène  fait  naître  des  émotions,  et  ne  les 
approfondit  pas;  et  le  spectateur  sent  tarir  dans 
ses  yeux  les  larmes  qui  voudraient  couler. 

Convenons ,  et  la  suite  de  l'ouvrage  le  prou- 
vera ,  qu'il  est  plus  'Êicile  de  donner  à  un  person- 
nage  des  sentiments  exagérés,  que  de  peindre, 
des  sentiments  vrais.  Ce  ne  sont  pas  les  imagina-^ 
tions  fortes  qui  connaissent  le  mieux  la  nature  ; 
ce  sont  les  imaginations  flexibles  et  promptes, 
les  âmes  sensibles  et  les  esprits  justes. 

Les  gardes  paraissent  et  emmènent  Montaigu. 
Juliette  vient  demander  à  Roméo  s'il  a  été  fidèle 
à  son  serment.  Flavie  annonce  qu'un  parti  sou- 
levé dans  cette  ville,  veut  tirer  Montaigu  de  sa 
prison.  Albéric  vient  dire ,  un  moment  après ,  que 
Capulet  est  sorti  pour  braver  les  factieux.  Roméo 
sort  avec  Albéric. 

Roméo  rentre,  au  troisième  acte,  avec  Albéric. 
Il  a  tué  Thébaldo,  frère  de  Juliette.  Celle-ci,  qui 
n'est  pas  instruite  encore  de  son  malheur,  vole 
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encore  que  sous  le  nom  de  d'Olvédo.  Roméo  ne 
sait  que  lui  répcMulre.  Capulet  voyant  qu'il  ba^ 
lance,  implore  le  secours  de  sa  fille,  et  veut  quf 
pour  engager  le  comte  Paris  à  venger  les  Capu«- 
lets,  elle  aille  lui  promettre  sa  main.  Il  ne  doute 
pas  que  ce  comte  ne  £isse  tout  pour  elle  ;  ce  qui 
doit  paraître  étonnant,  après  ce  qu'<m  a  dit,  au 
premi«  acte ,  des  égards  et  des  ménagements  de 
ce  ccmite  pour  les  Montaigus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Juliette  ne  répond  pas  mieux  que  Roméo  au|i 
espérances  de  Capulet.  Celui-ci  commence  à  soup- 
çonner leur  intelligence  :  leur  embarras  confirme 
ses  soupçons.  Il  met  Tépée  à  la  main  ;  et  Rcnnéo 
avouant  à-la-fois  tous  ses  crimes  envers  Capulet , 
se  Bât  connaître  pour  le  fils  de  Montaigu  et  le 
meurtrît  de  Tlidi>aldo.  Juliette  retient  le  bras  de 
son  père  qui  veut  percer  son  amant  Un  officier 
de  Ferdinand  vient  annoncer  à  Capulet  la  visite 
de  ce  duc  qui  veut  le  consoler  de  la  perte  qu'il 
vient  de  £ûre.  Capulet  se  propose  d'en  obtenir 
la  puniticm  de  Roméo. 

Ferdinand  paraît,  au  quatrième  acte,  avec 
Capulet.  U  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  le  récon<- 
cili^  avec  Montaigu.  Capulet  y  consent  sans 
beaucoup  de  résistance.  Montaigu  parait,  et  le 
duc  kii  apprend  que  Capulet  veut  tout  oublier. 
Celui-ci  ne  s'en  défend  pas ,  et  va  jusqu'à  {Nnendre 
la  main  de  Roméo  qui  vient  de  tua*  son  fils , 
pour  la  joindre  à  la  main  de  sa  fille. 

Op  est  confondu  d'étonnement  à  un  pareil 
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spectacle*  Certen^  ni  la  tragédie  doit  être  la  repré- 
sentation de  la  nature ,  jamais  représentation  n'a 
été  plus  fausse  ni  plus  infidèle.  Il  est  sans  exemple 
qu'un  père  dont  on  vient  de  tuer  le  fds  un  quart» 
d'heure  auparavant,  non-seulement  oublie  avec 
tant  de  facilité  une  perte  si  douloureuse  et  si 
amére ,  et  pardonne  un  outrage  si  cruel ,  reçu  de 
la  main  d'un  ennemi;  mais  encore  choisisse  ce 
moment  pour  prendre  la  main  sanglante  du 
meurtrier  et  la  mettre  dans  celle  de  sa  fille.  CW 
là,  sans  doute,  le  plus  étrange  renversement  de 
toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  morale ,  et 
de  tous  les  principes  de  la  raison.  Les  motifs  les 
plus  forts  et  les  plus  puissants ,  réunis  tous  en- 
semble, justifieraient  à  peine  un  effort  si  peu 
vraisemblable.  Mais  ici ,  quels  sont  les  motifs  de 
Capulet?  Point  d'autres  que  les  prières  de  Fer- 
dinand qui  certainement  ne  doit  pas  avoir  un 
grand  pouvoir  sur  lui.  Dira«t-on  que  c'est  bonté, 
amour  de  la  patrie?  Mais  il  fallait  donc  nous  faire 
confialtre  (^apulet  comme  un  citoyen  enthousiaste 
et  comme  le  plus  sublime  et  le  plus  généreux  de 
tous  les  patriotes.  Encore,  dans  ce  cas,  pourrait- 
il  tout  au  plus  pardotmer ,  mais  non  pas  d<)nner 
sa  fille  au  meurtrier  de  son  fils;  et  d'ailleurs, 
dans  toutes  les  suppositions,  rien  n'est  moins 
théâtral  qu'un  homme  d'une  vertu  si  supérieure 
à  toutes  les  passions,  et  d'une  bonté  si  froide  et 
si  tranquille,  qui  ressemble  à  l'imbécillité. 
Capulet  sort  et  laisse  Montaigu  maître  de  sa 
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maison.  Ce  vieillard  reste  seul  avec  Roméo;  et 
Toici  la  grande  scène  de  la  pièce.  Tout  le  monde 
connaît  le  fameux  morceau  du  Dante,  l'histoire 
du  cxunte  Ugblin  et  de  ses  en£aais  ;  c'est  Thisloire 
de  Montaign.  U  apprend  à  Roméo  qu'en  sortant 
de  sa  prison,  il  trouva  son  ennemi  mort.  Cet 
ennemi,  c'était  Roger,  firère  de  Capulet.  Roméo 
loi  demande  quel  est  donc  l'objet  de  sa  vengeance  ? 
C'est  alors  que  Montaigu  développe  toutes  les 
atroôtés  qu'il  renfermait  dans  son  ame.  Il  veut 
se  ven^r  deson  ennemi,  mort  il  y  a  vingt  ans, 
SOT  Capulet  qui  ne  lui  a  jamais  fait  de  mal ,  qui 
vient  de  lui  pardonner  le  meurtre  d^un  fils,  qui 
a  promis  sa  fiUe  à  Roméo ,  qui  a  juré  de  le  ré- 
garder comme  un  ami,  et  qui ,  à  ce  titre,  le  laisse 
maître  de  sa  maison.  Il  veut  plus  ;  il  veut  que 
Roméo  commence  par  assassiner  la  fille  avant  de 
tuer  le  père.  On  sent  bien  que  ces  projets  exé- 
crables ne  peuvent  produire  d'autre  effet  que 
cduî  de  l'horreiu*.  Ce  sont  les  projets  d'Atrée  ; 
mais  Atrée  est  un  monstre,  et  donné  pour  tel, 
au  lieu  qu'ici ,  Montaigu  est  un  personnage  qui , 
par  sa  situation  et  ses  longs  malheurs,  rassem- 
ble sur  lui  le  plus  grand  intérêt  de  la  pièce. 
C'est  de  lui  que  Ton  a  dit  dans  la  première 


Ce  vertueux  père 
A  qui  l'inimitié  fut  toujours  étrangère , 
Citoyen  généreux  qui ,  dans  sa  faction  ^ 
Loin  d*attiser  la  haine  et  la  division , 


Gondftmnait  neê  fureurs ,  et  jamaii  d'aucun  eriiiia 
Ne  souilla  ni  sa  main,  ni  son  cisur  magnanime. 

Prévenu  de  ces  idéea  sur  Montaigu  ^  le  apecCateur 
peut^il  a'accputumer  à  voir  en  lui  un  monstre 
qui  se  souille  de  la  plus  noire  perfidie?  qui  n'a 
feint  de  se  réconcilier  avec  son  ennemi  que  pour 
l'assassiner,  lui  et  sa  fille,  avec  plus  de  sûreté? 
Cette  horrible  noirceur  peut^elle  entrer  dans  un 
earact^e  noble?  Le  malheur  peut  rendre  féroce; 
mais  doit-il  rendre  vil  et  perfide?  Quand  même 
on  accorderait  que  ce  changement  est  dans  la 
nature ,  il  ne  serait  jamais  dans  celle  du  théâtre. 
La  vengeance  y  doit  être  furieuse,  mais  non  pas 
lâche  ;  elle  ne  doit  pas  être  d'une  révoltante  in* 
justice,  ni  tomber  sur  des  innocents.  Mais,  dira* 
^on,  Montaigu  est  aliéné  par  le-  désespoir;  il  ne 
raisonne  plus  et  ne  connatt  plus  rien.  Quand  on 
admettrait  cette  supposition ,  quand  il  serait  pos- 
sible qu'un  homme  né  généreux  voulût,  par  la 
plus  lâche  de  toutes  les  trahisons,  se  venger  sur 
deux  innocents  du  mal  qu'ils  ne  lui  ont  pas  lait, 
il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  ce  n'est  point 
un  objet  à  présenter  sur  la  scène  ;  que  ces  sortes 
d'exceptions  aux  lois  de  la  nature  connue ,  ne 
peuvent  que  révolter  le  spectateur  qui  s'attend 
à  des  sentiments  plus  vraisemblables,  et  que 
l'homme  qui  m'intéressait  par  son  infortune, 
m'indigne  et  me  dégoûte,  quand  il  n'est  plus 
qu'un  traître  et  un  furieux. 
Il  y  a  pourtant  dans  cette  scène  de  l'éloqaeace 


ST  CKIXIQUE.  367 

tragique  et  des  beautés  sublimes.  Mais  pourquoi? 
Ce  n*est  pas  seulement  parce  que  le  style  est,  eu 
général,  d'une  énergie  frappante,  et  que  les 
mouvonents  sont  vrais  et  impétueux;  c'est  sur- 
tout parce  que  dans  ce  moment,  Montaigu  ne 
nous  occupe  que  de  son  malheur ,  et  nous  laisse 
oublier  sa  vengeance.  On  ne  songe  plus  k  ses 
projets  atroces  et  absurdes  ;  on  ne  voit ,  comme 
hii,  que  ses  quatre  en£aints  mourants  sous  ses 
yeux.  Cette  unique  réponse  qu'il  Eût  toujours 
aux  r^nootrances  de  Roméo ,  mes  enfants ,  mes 
enfiinis^  est  un  trait  de  génie. 

Pour  revoir  mes  enfants ,  plongez-moi  dans  la  tombe, 
Voyex  ces  cheveux  blancs,  daignez  tarir  mes  pleurs. 

ITaTancez  pas ,  cruel ,  ou  vengez  leur  trépas. 

sont  des  mouvements  d'une  grande  beauté.  Quel 
dommage  que  celui  qui  a  conçu  cette  scène,  n'ait 
pas  su  mieux  embrasser  un  sujet  qui  pouvait  lui 
en  fournir  plus  d'une  de  cette  force!  qu'il  ait 
déshonoré  le  caractère  de  Montaigu  et  étouffé 
hjd-meme  l'intérêt  de  ses  situations?  qu'il  n'ait 
suivi  que  les  élans  de  son  imagination ,  et  qu'il 
ait  si  peu  consulté  la  raison,  la  nature  et  le  goût! 
Nous  saisissons  avec  plaisir  oette  occasion  de 
payer  un  juste  tribut  d'éloges  au  jeu  admirable 
de  l'acteur  qui  représentait  Montaigu.  Les  effets 
de  son  art  ne  peuvent  pas  être  portés  plus  loin 
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qu'ils  ne  Tétaient  dans  le  moment  où  iL criait, 
mes  enfants.  C'était  un  des  tableaux  les  plus  forts 
que  la  pantomime. dramatique  eût  jams^is  étalés 
sur  la  scène,  et  la  sensibilité  impétueuse  de  Tac* 
teur  qui  jouait  Roméo,  achevait  dignement  ce 
tableau. 

Nous  dirons  peu  de  chose  du  cinquième  acte; 
on  n'en  peut  parler  qu'avec  peine  après  le  qua- 
trième. On  y  trouve  de  nouvelles  invraisem- 
blances, et  le  même  oubli  de  toutes  les  règles  de 
l'art.  Juliette  n'a  point  de  motifs  assez  forts  pour 
justifier  le  parti  qu'elle  prend  de  s'empoisonner; 
et  l'on  achève  de  dégrader  entièrement  le  carac- 
tère de  Montaigu  par  une  seconde  trahison.  On 
n'entend  rien  d'ailleurs,  à  la  conspiration  qu'il 
forme,  et  l'on  ne  sait  pas  comment  on  a  pu  la 
prévenir  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  une  goutte 
de  sang  répandue,  au  moment  du  signal.  Cette 
mort  volontaire  des  deux  amants  ne  produit 
aucun  effet  ;  et  c'est  encore,  un  défaut  de  vérité 
que  Roméo,  qui  devrait  mourir  en  embrassant 
son  épouse ,  aille  expirer  à  l'autre  bout  du  théâtre, 
pour  ménager  une  surprise  à  Montaigu*  Malgré 
les  tombeaux,  les  poisons  et  les  poignards ,  rien 
ne  ressemble  moins  à  une  tragédie.  La  terreur 
doit  être  dans  la  scène,  et  non  pas  dans  l'appareil. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pièce ,  on 
doit  voir  ce  que  nous  pensons  des  caractères  ;  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  défectueux.  Ferdinand 
joue  un  rôle  subalterne ,  indigne  d'un  prince. 
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Roméo  n'est  qu'un  amant,  et  n'a  pas  assez  les 
sentiments  d'un  fils.  Juliette  raisonne  quand  elle 
devrait  sentir ,  et  s'abandonne  au  désespoir  quand 
il  faudrait  fisiire  les  plus  grands  efforts  de  courage. 
A  l'égard  de  Capulet,  il  est  impossible  de  s'en 
former  une  idée  ;  il  répond  quelquefois  aux  vio- 
lences de  Montaigu  par  des  violences  pareilles, 
et  un  moment  après,  il  est  d'une  douceur  qui 
ressemble  à  l'insensibilité  absolue.  11  veut  tuer 
Roméo,  et  un  moment  après,  il  lui  donne  sa 
fille.  Montaigu  est  fortement  passionné.  Il  est 
altéré  de  vengeance;  et  en  cette  partie,  il  est 
supérieurement  tracé.  Mais  nous  avons  déjà  ob- 
servé combien  son  caractère  était  souillé  par  une 
double  perfidie;  ce  caractère  aurait  été  bien  beau, 
s'il  eût  eu  pour  objet  de  ses  ressentiments  un 
homme  vraiment  coupable;  &U  n'eût  connu  ni 
la  dissimulation,  ni  la  fausseté;  s'il  n'eût  eu  à 
combattre  que  la  passion  de  son  fils  pour  Juliette, 
et  non  pas  des  raisous  sans  réplique ,  fondées  sur 
la  justice  et  la  loi  naturelle;  s'il  n'eût  médité 
qu'une  vengeauce  terrible ,  mais  juste  et  propor- 
tionnée à  son  malheur,  çt  non  pas  une  vengeance 
injuste,  lâche  et  détestable. 

11  nous  reste  à  parler  du  style.  Il  paraît  que 
M.  Ducis  l'a  beaucoup  trop  négligé  ;  c'est  pour- 
tant une  partie  très-intéressante  de  Tart  drama- 
tique, et  celle  qui  contribue  le  plus  à  assurer 
aux  ouvrages  une  estime  durable  et  une  gloire 
solide.  £n  général,  la  diction  de  cette  tragédie 
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mnm{ue  dif  \fropriété  d^n*  le#  Urmeê^  de  dUrii 
Ann^   len   Umrnureu^  et  A'enwîiUuh  d«m  U^ 

Qu'il  i\in%  a  9a  v»^ur  $on  triompl«#e  <^  #/ît  vÎ4», 
\4^  fï0Sf  àmt  àti  yUnum^.^  enJU  de  ie§  tmchp 
Knffff  9  comert  ds  hontêf  «  vu  fuir  #i;#  iiuj«t«^ 

C^i  v#r»  Att\meni  hv^  mmw  travaillé».  Par  qu4fU 
sacours  n^tiHi  pa«  <?xa<;(t-  H  M*mbUt  qtie  TauU^ur 
vi^uiUi;  ^pécKii^r  ità  ou  ti;l  gt^ure  (le  (H^cour», 
tandis  (}u'il  voulait  riint  %vm\Àiimt*Aït  ([ne  \e  ht> 
courir  Ae  Itorni^o  avait  mnsé  la  Vm  au  A%\a,  Enflé 
de  $u(TjiM^  enfin  f  com^ert  de  honte.  ile%  ânut 
participef^f  iXun  mn%  «i  oppoMi,  %%e  dtfvaient  pa^ 
éive  a^iM^mbléi»  ai^i*  On  nUt^i  poiul  kAn'fmfk  enflé 
de  ses  smxh  et  cous^ert  de  honte.  i\  allait  dii^tiii- 
guer  <^«  Aen%  nienA$vi*M  d<?  phrase,  H  dtnt  à  au 
valeur  son  triomphe,  Om  Aen%  pronom»,  roi»  a 
d)ié  Ynn  At^  ï^niv^^  ei  i\nï  %e  rapportent  k  Aen% 
\$i^vmmwM  différente»,  jettent  de  roh»eurité  dan» 
\it  »tyle,  C*e»t  nne  faute  légère;  mai»  il  faut  Tévi^ 
ter,  à  moin»  ({ue  le  »en»  ne  »<iit  de  la  plu»  grande 

llilâ»t  loin  de#  tui^teU ,  d4»  »e»  fil»,  ^9s«  êllancêf 
Dan»  »e»  eliamp»  'ummux ,  il  cultivait  IVftlaoee, 

On  ne  »ait  &  quoi  »e  rapportent  ce»  mot»  sm  si" 
lence,  On  croirait  d*abord  que  eV»t  à  »e»  fil»;  ci* 
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qui  finnne  un  sens  ridicule.  Voilà  les  inconvé- 
nients d'une  mauvaise  constructi(m«  Des  champs 
ne  sauraient  être  vertueux. 

LcNTsqae,  ponr  Fen  prwety  de  cot^Ues  brigands 
Entreprirent  deux  fois  d  enlever  ses  en&nu. 

A  quoi  se  rapporte  pour  /Vu  prix^er  ?  Est  -  ce 
pour  le  priver  de  ses  en£aints  ?  mais  alors  c^est 
dire  deux  fois  la  même  chose.  Enlever  ses  en* 
fanis  pour  Ven  priver  y  c'est  ce  que  les  grammai- 
riens appellent  du  style  niais.  De  coupables  bri^- 
goièds  est  une  épithète  qui  ne  signifie  rien.  Il  n'y 
a  point  de  brigands  qui  ne  soient  coupables. 

Prodigae  envers  son  fils  des  soins  de  la  nature, 
n  avait  vu  déjà  se  former  sa  blessure. 

Ici,  l'amphibologie  est  plus  vicieuse,  parce  qu'il 
s^agit  d'un  fait  On  ne  peut  pas  savoir  si  cette 
blessure  qui  sefertne  est  celle  de  Montaigu  ou  de 
Roméo. 

Du  ]^ince  à  ses  désirs  lame  était  toute  acquise. 

Ce  vers  manque  absolument  d'élégance. 

Tant  les  mortels  souvent,  dans  le9w  marche  incertains ^ 
Sont  poussés  par  eux-méme  à  remplir  leurs  destins.    ^ 

Ces  deux  vars  ne  sont  pas  clairs.  Si  les  mortels 
sont  poussés  par  eux-mêmes  à  remplir  leurs  des* 
tins  y  leur  marche  n'est  point  incertaine;  elle  est 
très  -  déterminée.  Ces  deux  vers,  d'ailleurs,  ont 
le  déÊiut  de  n'être  point  liés  aux  précédents. 
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Je  puid  donc,  content  t^t  glorieux, 

Madame,  aifêo  transport^  reparaître  k  vo»  yeux. 

On  dit  bien ,  je  vous  restais  as^ec  transport;  mm 
tin  peu  de  réflexion  fait  sentir  qu^on  ne  dit  point, 
je  puis  vous  r espoir  a^^ec  transport  ^  parce  qu'alorn 
il  Hcrnble  que  le  transport  aoit  médilé  ;  ce  qui  i\t 
doit  pas  se  supposer.  Cette  rennarque  ii*est  pai^ 
très -grave;  mais  ce  sont  ces  défauts  de  justen^Mf 
qui  rendent  le  style  vague  et  faible. 

Mai«  quel  autre  courage  enflammé  par  vos  cliarmes , 
N  eût  pas  porté  plus  loin  ta  $pkndmr  de  nos  armes  '^ 

On  dit  bien  la  splendeur  des  états ^  nmis  non  pan 
la  splendeur  de  nos  armes.  Le  mot  propre  était 
la  gloire  f  ou  le  bonheur  ^  ou  le  succès. 

Étonné  de  mon  sort  san«  Tétre  de  ma  gloire , 
J*ai  toujours  fkm\%  orgueil ,  compté  sur  la  victoire. 

Il  est  impossible  d'entendre  ces  deux  vers.  De 
quel  sort  Roméo  est-il  étonné P  peut-il,  avant  sa 
victoire  9  être  étonné  de  sa  gloire?  et  peut-il  sam 
orgueil  compter  sur  la  victoire  ? 

Ce  concert  de  deux  comrs  né*  pour  souffrir  ensimilile 
#Que  leur  mallieur  unit,  ({xCun  même  lieu  raisemble. 

On  dirait  bien,  nos  cœurs  sont  de  concert;  mm 
on  ne  dit  point, ce  concert  de  deux  arnivik.  Qu'un 
même  lieu  rassemble  est  bien  faible  après  cet  hé- 
mistiche, que  leur  malheur  unit;  et  ce  n^est  pai^ 
nn  Ueu  qui  rassemble  des  cœurs* 
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De  ses  plus  jeunes  ans  que  mon  père,  au  besoin ^ 
Luinonêine,  à  son  insu,  devait  prendre  le  soin. 


^u  besoin  est  une  expression  singulière,  quand 
il  s^agil  de  donner  un  asyle  à  un  orphelin  aban- 
donné. Cest  nn  besoin  qui  ne  revient  pas  sou- 
Tent. 

Je  oonnais  de  tes  pleurs  l'inTincibie  pouvoir, 
C'est  à  toi ,  Juliette,  à  déployer  leurs  charmes* 

On  ne  déploie  point  les  charmes.  M.  de  Voltaire 
a  dit  dans  Alzire  : 

Elle  eÀt  pu  prodiguer  le  charme  de  ses  pleurs. 

Voilà  des  expressions  poétiques. 

Formé  sur  votre  exemple,  élevé  par  vos  soins. 

On  A\l  former  par  un  exemple  ^  et  non  pasy&r- 
mersur  un  exemple. 

J  u  vu  ton  bras  vainqueur,  répandant  l'épouvante, 
Porter  par-tout  la  mort  et  remplir  mon  attente. 

On  sent  combien  cet  hémistiche,  et  remplir  mon 
attente  y  est  d*une  faiblesse  inexcusable  après  ce- 
lui-ci, porter  par  -  tout  la  mort.  Ces  sorles  de 
Êiutes  sont  pires  que  des  solécismeSt  parce  qu*eUe$ 
énervent  le  style. 

Ma  fille ,  il  en  est  temps ,  je  viens  pour  vous  apprendrt 
Que  le  comte  Paris  va  devenir  mon  gendre. 

Ces  vers  ressemblent  à  une  parodie.  Ou  dirait 
que  Capulet  annonce  à  sa  fille  une  nouvelle  in- 

£i«0«t  et  Criiiq.  M.  -  I O 
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différente,  et  qu'il  s'agit  de  tout  autre  mariage 
que  celui  de  Juliette.  Rien  ne  fait  mieux  sentir 
la  nécessité  indispensable  de  soigner  et  d^enno- 
blir  tous  les  détails. 

Sans  doute,  il  en  est  digne,  et  le  cUl,  dès  demain, 
Lui  verra  pour  jamais  engager  votre  main. 

Voilà  encore  du  style  bien  plus  défectueux.  Toutes 
les  fautes  s'y  trouvent  réunies.  Le  ciel  n'est  là  que 
pour  faire  le  vers.  On  ne  dit  point  engager  sa 
main ,  mais  engager  sa  foi;  et  lui  verra  engager, 
est  une  construction  barbare. 

J  ai  promis ,  et  je  crois 
Qu  il  ne  vous  reste  plus  que  d*accepter  mon  choix. 

On  souscrit  à  un  choix;  mais  on  ne  Vaccepte  pas. 

Dans  son  gouffre  assoupi,  c*est  un  feu  qui  repose. 

A  quoi  se  rapporte  assoupi?  est-ce  au  gouffre  ^ 
est-ce  9Mfeu? 

Bientôt,  si  je  m  en  crois,  ce  volcan  furieux 
D*horreurs  et  à! attentats  couvrira  tous  ces  lieux. 

Quand  on  a  institué  une  métaphore ,  il  faut  la 
suivre.  Un  volcan  ne  produit  point  d'attentats. 
Tous  ces  lieux f  à  la  fin  d'un  vers,  est  une  bien 
mauvaise  cliûte. 

J'ignore  encore,  ma  fille,  où  leurs  deBéeinê prétendent. 
Des  desseins  ne  prétendent  point. 
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Pooirez-Tous,  tmarrachimi  de  ce  sein  paternel. 
Me  iwr^  d'un  pas  tremhbnt «  avainoer  à  lautel ? 

Il  est  impossible  de  se  représenter  à  -la-fois  un 
père  arrachant  sa  fille  de  son  sein ,  et  la  iHyjrani 
avancer  à  TauteL  II  £aJlaît  que  la  construction 
séparât  ces  deux  images  qui  se  nuisent  Tune  à 
Fautre. 

LaisseK-moi ,  pour  partage ,  heoreose  aoprès  de  tous. 
Couler  des  jours  obscurs  sans  chaîne  et  sans  ^m>ux. 

Patar  partage  y  n^est  gouTemé  par  rien.  Ces  mots 
Bolés  dans  la  phrase  sont  une  espèce  de  solé- 
cisme. 

liais  je  Tois  en  tremblant ,  que  nos  deux  actions 
Tont  ranima'  leur  nge  et  leurs 


Leurs  dimions  est  bien  £iible  après  leur  n^.  U 
£int  que  le  discours  aille  en  croissant. 

Tons  les  nKVjens  permis  dès  qu*ib  serraient  au  crime. 

Cette  phrase  n^a  auciui  sens,  parce  qu^elle  ne 
peut  Touloir  dire  que  ious  les  crimes  permis  dès 
qu'ils  servaient  aux  crimes. 

Pour  Toir,  pour  juger  mieux, 
La  pradenœ  et  le  temps  m'ont  trop  ouTert  les  jeux. 

Combien  il  est  nécessaire  de  respecter  la  langue  ! 
Faute  d'y  £ûre  attention,  Fauteiviait  ici  lui  contre- 
sens éTident.  Pour  exprimer  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'il 
veut  dire,  il  £aiUait  mettre, 

18. 
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Pour  ne  pas  juger  mieux , 
La  prudence  et  le  temps  m'ont  trop  ouvert  les  yeux. 

Peniez-Yous  t/u'il  soit  litre  aux  enfants  téméraires, 
De  s  unir  aux  autels  sans  laveu  de  leurs  pères. 

Voilà  comme  une  épithètc  mise  mal  -  à  -  propos 
peut  changer  le  sens  d'une  phrase.  Il  semble  que 
celte  liberté  qu'on  refuse  aux  enfants  téméraires, 
soit  accordée  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  c'est  qu'il 
fallait  une  épithète  tout  opposée.  Il  fallait  dire , 
aux  enfants  bien -nés*,  aux  enfants  vertueux.  Il 
m'est  libre  de /aire  telle  chose,  est  une  constnic- 
tion  plus  faite  pour  la  prose  que  pour  la  poésie. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  remar- 
ques; nous  n'avons  observé  qu'une  partie  des 
fautes  du  premier  acte.  On  peut  voir  par  ce  dé- 
tail, combien  le  travail  de  la  correction  est  né- 
cessaire au  talent.  M.  Ducis  en  a  ,  sans  doute,  et 
nous  avions  applaudi  avec  plaisir  à  celui  qu'il  an- 
nonçait  dans  Hamlet.  Cette  tragédie ,  quoique 
d'un  style  inégal ,  avait  beaucoup  moins  d'incor- 
rections. L'auteur  a  le  sentiment  des  passions 
fortes ,  et  emploie  quelquefois  les  mouvements 
d'une  véritable  éloquence;  c'est  en  reconnaissant 
ce  qu'il  peut  faire ,  que  nous  avons  remarqué  ce 
qu'il  n'a  pas  fait.  Kous  n'avons  d'autre  intérêt 
que  celui  de  sa  gloire,- et  d'autres  motifs  que 
l'amour  des  lettres  et  de  la  vérité.  Ce  n'est  point 
à  ceux  qui  peuvent  honorer  la  scène  française,  à 
la  replonger  dans  son  premier  chaos. 
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SUR  UNE  COMPILATION 

ihtitqlsb: 
Les  Trois  Siècles  de  notre  Littérature. 


Hcraire,  jaiiT.  t^^^• 

XXis  ego  gratiora  diciu  esse  sao  ;  sed  ^me  vera 
pro  graUs  Joquiy  et  si  meum  ingenium  non  mane- 
rety  necesaias  cogii.  Feliem  equidem  vobis  pla- 
certy  quirUes  ;  sed  mulio  malo  vos  salvos  esse  , 
quaUaanque  erga  me  ahimo  futuri  estis.  Telle 
est  Tépigraphe  de  ce  li^re ,  tirée  de  Tite-Live*  Elle 
signifie  :  Je  sais  quon  peut  dire  des  choses  plus 
agréables;  mais  la  nécessité  m^oblige  à  dire  plu- 
toi  des  vérités ,  quand  même  mon  caractère  ne 
m* y  porterait  pas.  Je  voudrais  thhu  plaire  y  mes* 
sieurs;  nuUs  faune  beaucoM^  mieux  vous  sauver, 
quelle  que  doive  être  votre  disposition  à  num 
égard. 

Ainsi  les  auteurs  de  ces  trois  gros  volumes 
car  on  voit  par  la  préface,  et  encore  plus  par 
1  ouvrage ,  que  plusieurs  mains  y  ont  contribué), 
les  auteurs ,  di&je,  de  ces  trois  siècles  (mt  d^abord 
renoncé  à  plaire  au  nôtre  ;  rien  n'est  plus  sage , 
ni  plus  modeste.  Us  veulent  nous  sauver;  rien 
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n'est  plus  noble,  ni  plus  édifiant;  mais  ils  n'ont 
pas  les  premiers  l'honneur  de  l'entreprise,  M.  Clé- 
ment les  avait  devancés;  il  nous  avait  déjà  dit 
qu'il  voulait  réformer  le  goût  et  rendre  son  siècle 
digne  de  lui.  Gloire  soit  rendue  à  qui  elle  appar- 
tient. Il  a  même  mis  la  main  à  l'œuvre  et  donné 
déjà  deux  volumes  où  il  veut  bien  nous  apprendre 
comment  Boileati  s'y  prenait  pour  faire  de  bons 
vers^  comment  M.  de  Voltaire  en  a  fait  de  mau- 
vais, et  quelquefois  de  bons  sans  savoir  com- 
ment; et  comment  M.  de  Voltaire  est  le  Pérault 
de  nos  jours ,  et  comment  M.  Clément  en  est  le 
Boileau.  # 

Toutes  ces  belles  leçons  ont  fait  une  fortune 
prodigieuse.  Nous  sommes  déjà  fort  avancés  dans 
le  bon  chemin ,  et  MM.  les  auteurs  des  trois  siècles 
auront  peu  de  chose  à  faire.  Ce  qu'on  en  dit  n'est 
pas  par  envie,  mais  seulement  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

La  préface  est  aussi  modeste  que  l'épigraphe. 
Ces  MM.  prétendent  qu'il  serait  ridicule  de  leur 
demander  quels  sont  leurs  chefs- d^ œuvre.  Assu- 
rément ;  mais  dès  qu'on  aura  lu  quelques  lignes 
de  leur  dictionnaire  ,  qui  s'avisera  de  faire  une 
question  si  ridicule?  On  sait,  comme  a  dit  M.  de 
Voltaire ,  qu'il  y  a  des  sottises  qu'un  homme  d'es- 
prit ne  peut  pas  dire.  On  ne  leur  demandera  pas 
même  leur  nom.  Toute  question  embarrassante 
est  indiscrète. 

«r  La  connaissance  que  nous  avons  des  qualités 
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«  indispensables  à  un  bon  ouvrage ,  nous  déler- 
A  mine  à  censurer  les  TÔtres.  »  G^esl  ainsi  que  ces 
MM.  parlent  à  tous  les  écrÎTains.  S^il  élait  pos* 
siMe  qu^un  Despréaux,  un  Racine,  un  Voltaire, 
s  «primât  de  la  sorte ,  Ton  en  serait  peut  *  être 
un  peu  dioqué;  on  trouverait  ce  Ion  un  peu  ma- 
gistral :  on  leur  dirait,  songez  que  vous  avez  fait 
des  chtfs  -  d'œavre  ;  il  ne  vous  sied  pas  de  parler 


n  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  Tanter  de  leur  naissance. 

Mais  quand  messieurs. je  ne  sais  qui qui 

n*ont  point  ^t  de  chefs-d'œuvre ^  parlent  ainsi 
à  M.  de  Voltaire,  cela  est  excellent  ;  car  cela  fait 
rire;  et  rhonnéte  homme  qui  Ut  dans  son  cabinet, 
m  la  connaissance  que  nous  avons  des  qualités  in* 
«  dispensables  à  un  bon  ouvrage,  nous  détermine 
c  à  censurer  les  vôtres,  »  est  un  peu  fâché,  à  la 
vérité,  de  trouver  un  solécisme  dans  cette  phrase 
où  Ton  annonce  tant  de  connaissances ,  parce 
tfiune  qualité  indispensable  à  un  ban  ouvrage, 
est  une  construction  barbare ,  et  qu'il  faudrait , 
indispensable  dans  un  ouvrage;  mais  à  cette  petite 
&ute  près,  il  est  très-content,  et  il  est  même  tenté 
d*^er  £ûre  un  cours  de  connaissances  sous  ces 
messieurs,  qui  n'ont  pas  fait  de  chefs-d'œuvre. 

Ce  «jui  peut  étonner  de  leur  part,  c'est  la  per- 
suasion où  ils  sont,  la  conviction  intime,  qu'on 
les  appellera /7o/moii5,  méchants^  etc.  Pourquoi? 
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On  ne  peut  pas  les  appeler  par  leur  nom,  puis- 
qu'on ne  le  sait  pas. 

Us  nous  assurent  d'ailleurs,  qu'ils  sont  dans  le 
cas  de  compter  sur  la  protection  du  gouvernement' 
£t  quelliesoin  en  ont-ils  ?  Lorsque  Cotin  écrivait 
de  grosses  injures  contre  Boileau;  Visé,  contre 
Racine  et  Molière;  d'Aubignac,  contre  Corneille, 
ils  se  passaient  bien  de  protection  ;  on  les  laissait 
faire,  et  leurs  écrits,  comme  l'on  sait,  sont  dans 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  ont  sau^é  le 
siècle  de  Louis  XIV. 

Voyons  comment  ces  messieurs  sy  prennent 
pour  sauver  le  nôtre.  Ils  changent  un  peu  les 
rangs  qu'apparemment  ils  trouvent  mal  distribués 
par  la  renommée.  Cinquante  pages  soùt  employées 
à  nous  prouver  que  M.  de  Voltaire  est  le  modèle, 
Tapôtre  et  le  promoteur  du  mauvais  goût. 

On  en  emploie  un  peu  moins  à  prouver  conmie 
une  chose  encore  bien  plus  évidente,  que  l'au- 
teur de  X Année  littéraire  est  le  défenseur,  l'oracle 
et  le  modèle  du  bon  goût ,  quand  il  veut  s'en 
donner  la  peine.  Voilà  le  fondement  de  tout  le 
livre,  et  la  base  de  notre  salut.  On  voit  qu'il  ne 
nous  reste  plus. qu'à  inviter  l'auteur  de  V Année 
littéraire  à  se  donner  de  la  peine. 

S'agit-it  de  connaître  le  talent  et  le  génie? 
Écoutons  encore  les  anonymes.  «  Nous  ne  crai* 
R  gnons  pas  de  dire  que  dans  Othon ,  Sophonisbcy 
<r  OEdipe  et  Suréna,  on  trouve  des  scènes  qui 
ce  supposent  plus  détalent  et  de  génie  qaAlziref 
«  ou  Mérope ,  ou  Mahomet  ». 
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Je  ne  connais  qu\in  jugement  aussi  profond 
et  aussi  lumineux.  U  se  trouve  dans  les  Œuvres 
de  TaUxé  Nadal;  et  c'est  la  seule  chose  qui  mé«^ 
rite  qu^on  Vy  cherche.  «  Le  succès  de  Zuire  est 
<  si  grand  (dit«il  dans  une  lettre  )i»  qu'il  ne  Êiu^ 
c  drait  que  deux  ou  trois  succès  de  pièces  sem* 
«c  blables,  poiu'  replonger  la  scène  française  dans 
«  son  premier  chaos  ». 

Si  nous  passons  des  arts  d'imagination  au  génie 
des  sciences^  veut-on  savoir  ce  qu'il  faut  penser 
de  M.  d'Alembert?  «On  le  regarde  comme  un 
«  des  plus  habiles  géomètres  parmi  ceux  qui  n'ont 
«  point  eu  le  génie  de  l'invention  ». 

On  a  voulu  parier  que  l'auteur  de  cet  article  ^ 
qui  juge  si  bien  le  génie  d^ invention  en  géométrie^ 
ne  savait  pas  l'arithmétique.  Pourquoi  ?  M.  lin- 
guet^  qui  certainement  la  sait  très^bien^  a  im-^ 
primé  que  M.  d' Alembert  avait  fait  en  géométrie 
des/hêUes  qu^un  écolier  ne  commettrait  pas.  Voilà 
les  auteurs  des  trois  siècles ,  justifiés  par  M.  lin- 
guet^  comme  ils  l'étaient  tout-à4'heure  par  l'abbé 
Nadal.  J'espère  qu'il  n'y  a  rien  à  me  dire  sur  le 
choix  de  mes  autorités. 

Veut<m  avoir  une  idée  de  l'art  d'écrire  envers? 
«  La  muse  de  M.  Clément  est  flexible  et  variée; 
«  elle  sait  enchaîner  ses  périodes  d'une  manière 
«  difiSérente,  rouler  son  style  avec  autant  de  no* 
<(  blesse  que  de  simplicité  ^  et  se  ménager  des 
«  repos  qui  contribuent  à  l'harmonie  ». 

(^lant  À  ce  jugements  le  ne  puis  l'appuyer 


d^^ncnne  fuitoriié  ^  ^i  c^  n^e^t  celle  de  M,  Ctémeht 
lui  m  même  f  ^ui  t>enl  peat  imm  ^^prei^m  a^m- 
ment  U  foit  pour  rouler  son  style, 

}^e%iJe  k  àimuev  au  public  (^ueli\ue%  iità%suiiA\i^i% 
4a  fki^le  àe  (^^  mew^iveuv^^  àmv%  le^  eiiAfoii^  im 
U«  lie  roulmt  le  nuemt.  On  iSuàiet^  de  ne  ^a% 
v^\y%ev  de  W  \rAiie%\cje  dn  leeienf, 

V'A^e  «37,  ^  L'<éj)op(é«  e%\%e  de  W  fécondité 
«  flans  IHnyention  ^  de  Télévatioa  dsm^  \esk  ^enù- 
il  menu  ^  etc.  Cl^ipeUin  était  à  cent  lieues  d^  tout 
1  cela;  mi  e%pv\i  ïnnd^  une atne  sytnétrique^  nm 
^  nwA^m'àium  ^.ahe  ei  ^Xjkvde ,  i?tc. ,  mni  de%  tUre^ 
^  fs%%nvé%  pour  être  tanathtfme  des  Muses  épiques, 
«  %e^  ¥er#  oni  Xmv  d'avoir  ét4  mv^ik^  p«r  vio- 
<it  li^ru'^  /i  la  nature  », 

Page  337,  1  Me^\^vé'à\x\  e^i  en  po^iAe^ifm  de  la 
fi  cime  dn  Parna^^  pour  y  donnef  dm  loi# ,  dt  il 
</  ue  fallait  riiiu  nann^  (\n'nne  cof^juration  pour 
or  lie  cba<^#^  di9  #<(>u  diïm'^ine  ei  %e  meiife  k  ^^ 
«  plait^,  Mai#  qtiV«t-ce  (\iinne  armée  de  Myrmi^ 
ti  dons  amtre  un  i^edouiaUle  géant?  Uftomtn^ 
«  montagne  »'a  hemïn  (\ue  de  m  meouer  pour 
«c  renver^ef  tou^  les  Ulliputiens,  \U  €mt  hem 
^  #Vcrii?r  diun  fausset  philosophique ,  qu*ii  ua 
il  Ikit  <|Uij  iî^t^piier  MoraiCie  ei  iu^eiud ,  irUj,  ^  la  ¥oii 
«  uoblie  ei  (emm  de  Stentor  «uflira  pour  \em 
d  m\\H}mf  ¥ide%u:je  ei  (aire  renirev  le  général  et 
n  toute  la  cohue  sou§  leurs  panllons  respectifs  ït, 

Ctt^i  Imn  di^nnwà^e  qu'où  \%mwe  qu^l  e^  U 
Stentor  t\u\  a  {mi  vex  w^ûde*^  ruai«  il  parait  wo\i 


ET   CRITIQUE.  a83 

étudié  le  style  de  M-  Fréron,  récrivaîn  le  plus 
renommé,  après  M.  linguet,  pour  les  belles 
figures  de  rhétorique. 

Page  6,  vol.  a*.  «  On  pourrait  trouver  dans 
«  M.  Fabbé  Faîdit  quelques  idées  justes,  si  Ton 
«  avait  le  courage  de  dévorer  un  tas  dHnepties  et 
«  d^extnivagances  qui  les  suffoquenL  Le  choix  de 
«  tons  ses  ouvrages  était  dirigé  par  la  tournure 

«  de  son  esprit Il  mourut  ott  milieu  de  là 

*  plaisanterie  et  de  Fépigramme». 

Page  55.  «  Si  M.  de  Francheville  est  mort  pour 
«  son  compte ,  il  vivra  du  moins  à  la  faveur  d'une 
«  production  étrangère  ». 

Mourir  pour  son  compte ,  est  une  des  plus 
plaisantes  expressions  qu  on  ait  imaginées.  Je  ne 
sais  si  les  auteurs  des  trois  siècles  sont  déjà  morts 
pour  leur  compte  ;  nÉds  ils  ne  vivront  pas  même 
à  la  faveur  des  productions  étrangères. 

Page  !ft33.  «  Â  quoi  sert  d'exalter  péniblement 
c  Fimagination  pour  produire  quelques  étincelles 
«  qui  avortent?  » 

Page  !i6i.  «Le  vice  n a  point  de  droit  à  la 
«  vengeance ,  quand  les  reproches  qu'il  s'attire 
c  sont  légitimes  ». 

Cette  phrase  est  absolimient  dans  le  goût  des 
vers  sur  M.  de  la  Palisse.  En  voici  une  autre  du 
même  genre  encore  meilleure  :  «  Que  doit  -  on 
c  penser  de  la  calomnie  ,  quand  ,  sans  aucun 
«  égard ,  la  fureur  la  débite  par  vengeance  ou 
«  par  malignité.  >« 
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Apparemment  l'auteur  a  voulu  nous  £iire  en- 
tendre qu'il  y  avait  des  occasions  où  il  ne  fallait 
pas  mal  penser  de  la  calomnie  ;  par  exemple , 
quand  elle  a  de  bons  motifs ,  quand  il  s'agit  de 
servir  une  bonne  cause ,  de  confondre  des  phi- 
losophes ,  etc.  Il  ne  faut  pas  pousser  plus  loin  les 
remarques  et  la  plaisanterie  sur  cet  ouvrage,  qui 
par  lui  -  même  ne  méritait  pas  qu'on  en  parlât  ; 
que  quelques  curieux  ont  parcouru  pour  y  cher- 
cher des  noms  célèbres  insultés  ;  qui  a  été  prôné 
par  quelques  compUces,  et  qui  est  déjà  tombé 
dans  l'éternel  oubli  où  se  perdent  également,  et 
les  petites  feuilles  et  les  gros  dictionnaires ,  et  les 
libelles  insolents ,  et  les  épigrammes  plates  ou 
atroces  ;  enfin ,  toutes  les  productions  de  l'impuis- 
sante et  malheureuse  médiocrité. 

Quel  siècle  n'a  pas  tu  de  cA  obscurs  pédants , 
Condamnés  au  malheur  de  haïr  les  talents, 
Qui  flattent  tour-à-tour  Tenvie  et  la  sottise  ? 
Quelquefois  on  les  lit  ;  toujours  on  les  méprise. 
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SUR  LE  TEMPLE 
DE  GNIDE, 

Mis  en  ▼«»  par  M.  Couku>£4u. 


■■■•••■■I 


Mercure  y  avril  1773. 

Xje  Temple  de  Gnidcy  dit  M.  Colandeau  au  com- 
meDcement  de  sa  préface ,  est  du  petit  nombre  de 
ces  ouvrages  charmants  que  le  public  relit  tou* 
jours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Je  ne  sais  si  cet  éloge  ne  paraîtra  pas  un  peu 
exagéré.  Quand  le  Temple  de  Gnide  parut,  cm 
sut  gré  à  l'auteur  d'avoir  pu  se  plier  à  un  genre 
de  composition  si  di£Pérent  de  ses  premiers  tra- 
vaux. On  sut  gré  à  cette  tête  pensante,  qui  avait 
semé  tant  d'idées  dans  les  Lettres  persanes  qui 
semUaient  devoir  n'être  qu'un  ouvrage  de  pur 
agrément,  d'avoir  pu  se  reposer  sur  des  pein- 
tures pastorales  et  sur  des  fictions  un  peu  usées. 
On  vit  avec  plaisir  des  touches  fines  et  riantes 
sous  ce  pinceau  mâle  et  énergique.  Les  critiques 
ne  reprochèrent  à  M.  de  Montesquieu  que  de 
n'avoir  pas  écrit  en  vers,  comme  si  la  prose  poé- 
tique prouvait  le  talent  de  la  poésie.  Mais  bientôt 
les  connaisseurs ,  qui  souvent  ne  se  font  pas  en- 
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tendre  les  premiers ,  firent  d'autres  reproches  au 
Temple  de  Gnide. 

On  s'aperçut  que  le  fond  n'en  était  pas  assez 
attachant,  que  la  fable  en  était  petite  et  noyée 
dans  trop  de  descriptions,  que  les  personnages 
n'étaient  ni  assez  caractérisés  ,  ni  assez  variés  ; 
qu'enfin ,  il  y  avait  de  la  recherche  et  de  l'affec- 
tation dans  le  style ,  beaucoup  plus  de  galanterie 
et  d'esprit  que  de  sentiment  et  d'imagination ,  et 
qu'en  général,  l'ouvrage  n'était  guères  qu'un  lieu 
commun,  parsemé  de  traits  heureux.  On  se  sou- 
vint alors  que  M.  de  Montesquieu,  dans  les  Lettres 
persanes,  avait  parlé  des  poètes  avec  assez  de  mé- 
pris, en  exceptant  cependant  les  poètes  drama- 
tiques; et  l'on  crut  voir  dans  le  Temple  de  Gnide 
la  prétention  d'être  poète  sans  écrire  en  vers.  On 
savait  que  l'auteur  avait  inutilement  essayé  d'en 
faire;  et  c'est  une  faiblesse  dont  plus  d'un  grand 
homme  a  été  susceptible ,  de  déprécier  ce  qu'on 
ne  peut  atteindre.  Il  est  coupable  de  lèse-^poésie y 
écrivait  M.  de  Voltaire. 

C'est  à  chacun  des  lecteurs  à  se  demander  si 
le  Temple  de  Gnide  est  du  nombre  des  ouvrages 
qu'il  voudrait  relire  le  plus  souvent.  Le  mérite  de 
cette  production  est  assez  indifférent  à  la  gloire 
d'un  aussi  grand  homme  que  M.  de  Montes- 
quieu ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  s'est  per- 
mis d'en  parler  avec  cette  liberté.  Je  ne  sais  si 
l'auteur  de  V Esprit  des  lois  attachait  quelque 
importance   au    Temple   de  Gnide  ^  comme  les 
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des  plus  beaux  palais  se  plaiseat  quel- 
quefois dans  une  petite  maison  d^un  goût  mé- 
diocre ;  mais  ce  qui  est  certain  ,  c^est  que  la 
postérité  ne  Ta  reçu  que  comme  une  bagatelle 
ingénieuse  ,  décorée  du  nom  dW  homme  de 
génie. 

M.  Golardeau  ,  dans  sa  préface ,  justifie  son 
entreprise.  U  cherche  à  prévenir  les  objections 
qu^on  pourra  lui  faire  ;  mais  il  les  affaiblit ,  et  ne 
parle  pas  de  celles  qu^il  serait  le  plus  difficile  de 
détruire.  Il  est  certain  cpi'on  ne  doit  reCaiire  un 
ouvrage  que  pour  le  £aiire  mieux.  Or,  /e  Temple 
de  Gnide  que  nous  connaissons,  était -il  de  na- 
ture à  être  meilleur  en  vers  qu'en  prose  ?  Un  ou- 
rnige  dont  le  fonds  manque  d'intérêt,  et  dont 
tout  le  mérite  est  dans  les  détails  d'une  prose 
concise,  animée  et  pittoresque,  ne  perdra- t-il 
pas  beaucoup ,  lorsque  ces  mêmes  détails  seront 
transportés  dans  ime  versification  même  élégante 
et  douce ,  mais  qui ,  dans  sa  marche  mesurée ,  al- 
longe communément  tout  ce  qu  elle  traduit  ? 
^esl  -  ce  pas  une  vérité  reconnue ,  que  ce  qui 
paraît  long  dans  notre  prose,  le  paraît  beaucoup 
plus  dans  nos  vers?  Les  desariptions  du  Temple 
de  Gnide,  que  Ton  trouve  déjà  trop  fiéquentes, 
quoique  chacune  en  particulier  ait  la  rapidité  et 
le  trait  du  style  de  Montesquieu,  ne  paraîtront* 
elles  pas  beaucoup  trop  abondantes  dans  des  vers 
qui  leur  otent  leur  précision  originale?  Ces  vers 
peuvent  avoir,  en  général,  de  la  faiciUté  et  de  la 
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mollie^^«e;  maU  ce  n'nt  pas  assez  pour  soutenir 
le  lecteur  dan«  un  ouvrage  d*uoe  certaine  éten^^ 
due.  Je  le  répète  ^  et  je  ny  crois  pas  être  contredit 
parmi  ceux  qui  ont  réfléclii  sur  notre  langue;  tout 
ouvrage  d^une  certaine  longueur^  qui  ne  se  sou- 
tiendra  pas  par  le  fonds  du  sujet,  paraîtra  tou* 
jours  beaucoup  plus  long  dans  notre  poésie  que 
dans  notre  prose.  M.  Colardeau  parle  de  mettre 
le  Télémaqtie  en  vers.  On  lit  de  suite  et  avec 
plaisir  plusieurs  livres  du  Télémaque  ;  s'il  était 
versifié,  ou  il  Êiudrait  en  retrancher  U  moitié , 
ou  le  Télémaque  serait  très-difficile  à  lire.  D'ail« 
leurs ,  et  c'est  une  autre  raison  très-importante , 
pourquoi  toucher  à  des  productions  originales  ? 
\jà  prose  poétique  du  Télémaque  est  marquée  k 
un  coin  particulier  et  porte  Tempreinte  du  génie 
de  Fénélon.  Ne  voit*on  pas  qu'en  le  mettant  en 
vers,  on  n'eu  fera  qu'un  ouvrage  qui  rentrera  dans 
la  classe  de  tous  les  autres  ?  Voilà  les  véritables 
raisons  qui  doivent  détourner  de  pareilles  entre^ 
prises,  et  que  M.   Colardeau   se  dissimule.  I^ 
meilleure  raison  qu'il  donne,  c'est  qu'il  n'a  en 
vue  que  son  amusement  et  sa  seule  satis&dion  ; 
avec  cette  raison,  ou  pouvait  se  passer  des  au- 
tres ,  et  sur-tout  ne  pas  citer  le  Boman  de  Psyché 
mis  en  rimes  par  M,  l'abbé  Aubcrt,  L'ouvrage  et 
l'auteur  ne  sont  ni  d'une  grande  autorité,  ni  d'un 
bon  présage, 

T/auteur  prétend  que  celui  qui  mettrait  le  Té- 
lémaque en  vers ,  clevrait  être  placé  au  même 
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rang  que  celui  qui  donnerait  une  belle  traduction 
en  vers  de  f  Iliade  ou  de  V Enéide.  Jet  ne  sais  si  ce 
rapprochement  çst  bien  juste.  Cehii  qui  versifie- 
rait le  Télémaque,  n'aurait  guères  d'autre  peine 
que  celle  de  chercher  la  mesure  et  la  rime  et 
pourrait  le  plus  souvent  se  servir  des  exprès* 
sions  ^  des  tournures  ,  des.  mouvements  de  la 
prose  de  Fénélon;  au  lieu  que  le  poète  qui  tra- 
duit r Enéide ,  fait  combattre  une  langue  contre 
une  autre,  est  obligé  de  chercher  les  expressipns, 
les  figures ,  les  formes  que  son  idiome  peut  op- 
poser à  celles  d'un  idiome  étranger  et  supérieur;  * 
et  s'il  se  tire  heureusement  de  cette  lutte  pénible 
et  inégale,  il  exécute  une  tâche  très -difficile;  il 
rend  un  grand  service  à  sa  langue  naturelle  qu'il 
enrichit,  et  mérite  un  peu  plus  de  gloire  que  ce- 
lui qui  se  serait  amusé  à  mettre  de  la  prose  fian- 
çaise  en  vers  fiançais. 

Concluons  que  si  M.  Colardeau  voulait  faire 
un  Temple  de  Gnide,  ce  n'était  pas  celui  de  Mon- 
tesquieu qu'il  fallait  choisir.  U  devait  élever  uii 
monument  qui  fut  à  lui,  et  cette  gloire  appar- 
tenait à  un  poète. 

Comparons  le  commencement  des  deux  ou- 
vrages. 

«  Vénus  préfère  le  séjour  de  Gnide  à  celui  de 
«  Paphos  et  d'Amathonte.  Elle  ne  descend  point 
«de  l'Olympe  sans  venir  parmi  les  Gnidiens. 
«  Elle  a  tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux 
«  à  sa  vue ,  qu'il  ne  sent  plus  cette  horreur  sacrée 

Uttrrat,  et  Crùiq.  T.  jq 
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«  qii'in»pire  la  présence  des  dieux.  Quelquefois 
a  elle  se  couvre  d'un  nuage ,  et  on  la  reconnaît 
«c  à  l'odeur  divine  qui  sort  de  ses  cheveux  parfu- 
me mes  d'ambroisie.  La  ville  est  au  milieu  d'une 
«contrée  sur  laquelle  les  dieux  ont  versé  leurs 
«  bienfaits  à  pleines  mains.  On  y  jouit  d'un  prin- 
«c  temps  éternel.  La  terre  heureusement  fertile  y 
«  prévient  tous  les  souhaits.  Les  troupeaux  y  pais- 
a  sebt^ans  nombre.  Les  vents  semblent  n'y  régner 
«  que  pour  répandre  par-tout  l'esprit  des  fleurs. 
tf  Les  oiseaux  y  chantent  sans  cesse  ;  vous  diriez 
«que  les  bois  sont  harmonieux.  Les  ruisseaux 
«  murmurent  dans  les  plaines  ;  une  chaleur  douce 
«  fait  tout  éclore  ;  Fair  ne  s'y  respire  qu'avec  la 
«  volupté.  Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vé- 
a  nus.  Vulcain  lui  -  même  en  a  bâti  les  fonde- 
a  ments.  Il  travailla  pour  son  infidèle ,  quand  il 
«  voulut  lui  faire  oublier  un  affront  qu'il  lui  fit 
«  devant  les  dieux.  » 

Gnide  platt  à  Vémis,  et  Vénus  la  préfère 

Aux  temples  d*Amathonte,  aux  boiquets  de  Cythère. 

Elle  ne  quitte  point  le  céleste  séjour, 

Sans  voler  vers  ces  lieux  si  chers  à  son  amour* 

Quand  son  char  y  descend  des  voûtes  azurées , 

Le  peuple  adorateur  de  ces  belles  contrées , 

N*éprouve  point  Teffroi  sombre  et  religieux, 

Qu  inspire  à  Tunivers  la  présence  des  dieux. 

Cet  aspect  bienfaisant,  renouvelé  sans  cesse , 

Accoutume  la  vue  aux  traits  de  la  déesse. 

D*une  foule  indiscrète  évitant  le  concours, 


> 
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Si  Venus  d'un  naage  emprunte  le  secours , 

Alors  les  doux  parfums  répandus  autour  d*elle. 

Aux  Gnidiens  charmés  annonceut  TimmorteUe. 

Gnide  âèye  ses  murs  dans  des  champs  fortunés , 

Des  épis  de  Gérés  en  tout  temps  couronnés. 

Là,  de  nombreux  troupeauit  sur  des  rires  fleuries, 

Foulent  Témail  naissant  des  riantes  prairies. 

Les  dieux  versent  par-tout  les  trésors  de  leur  main. 

Le  soleil ,  dans  un  ciel  toujours  calme  et  serein , 

Tempéiant  les  rayons  de  sa  flamme  éthérée , 

N'y  flétrit  point  l'édat  dont  la  terre  est  parée. 

L'oiseau,  dès  le  matin,  sous  les  feuillages  verts. 

D'accords  harmonieux  £suit  retentir  les  airs. 

L*onde  entre  les  roseaux  murmure  et  s'y  promène. 

Flore  de  son  amant  y  parfume  l'haleine, 

Et  les  cœurs  pénétrés  de  ce  souffle  amoureux, 

D  une  volupté  pure  y  respirent  les  feux. 

Du  palais  de  Vénus  l'élégant  péristyle 

Se  découvre  non  loin  des  remparts  de  la  ville. 

Vartùan  de  Lemnos  posa  ses  fondements. 

Vulcain  craignait  Vénus  et  ses  ressentiments. 

Tulcain,  pour  réparer  la  surprise  cruelle 

Dont  rougit  autrefois  la  déesse  infidèle. 

Lui  bâtit  ce  palais ,  époux  humilié. 

Trop  heureux  qu'à  ce  prix  TafiBront  fût  oublié. 

Certainement  ces  ^ers  sont  élégants  et  facilies^  et 
du  ton  convenable  au  genre.  Cependant  on  peut 
s^apercevoir  que  ce  début,  indépendamment  de 
quelques  fautes  de  style ,  a  moins  de  vivacité  que 
la  prose  originale. 

19- 
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Cet  aspect  bienfaisant  renouvela  0an§  ceise , 
Accoutume  la  rue  aux  trait«  de  la  déeMe. 
D*une  foule  indiscrète  éritant  le  concourâ , 
Si  Vënuâ  d'un  nuage  emprunte  le  secours,  etc. 

Ces  phrases  sont  faibles  et  traînantes.  Quelque'^ 
fois  elle  se  couvre  d'un  nuage,  était  la  tournure 
qu'il  fallait  conserver. 

Amirosiœque  corme  dmnum  vertice  odorem 
Spiravere. 

Ce  beau  vers  de  Virgile  que  M.  de  Montesquieu 
traduit  littéralement ,  on  la  reconnaît  à  V odeur 
dwine  qui  sort  de  ses  chei^eux  parfumés  d'am- 
broisie, ne  parait  pas  heureusement  rendu  par 
ces  vers  : 

Les  doux  parfums  répandus  autour  d'elle , 
Aux  Gntdiens  charmés  annoncent  Timmortelle. 

Les  bois  harmonieuse  sont  une  expression  trouvée 
qu'on  aurait  voulu  revoir  dans  les  vers  de  M.  Co« 
lardeau,  et  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  xes  deux 
vers  trop  communs  : 

T/oiseau ,  dès  le  matin ,  sous  les  feuillages  verts , 
P*accords  harmonieux  £iit  retentir  les  airs. 

L'air  ne  s'y  respire  qu'avec  la  volupté,  est  plus 
précis  et  plus  énergique  que  cette  périphrase  : 

4 

Et  les  cceurs ,  pénétrés  de  ce  souille  amoureux , 
D*nne  volupté  pure  y  respirent  les  feux. 
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On  remarque  une  antre  faute  dans  les  deux  vers 
suivants  r 

Du  palais  de  Vénus  Félégant  péristyle 

Se  découvre  non  loin  des  remparts  de  la  ville. 

La  construction  poétique  demandait  que  le  pre- 
mier de  ces  vers  fut  le  second ,  et  les  oreilles  un 
peu  familiarisées  avec  la  poésie  sentiront  aisé- 
ment cette  différence.  V artisan  de  Lemnos  est 
une  dénomination  très-vag;ue,  qui  ne  peut  dési- 
gner Yulcain.  Elle  conviendrait  à^  chacun  des  Cy- 
clopes;  encore  faudrait-il  un  autre  mot  que  celui 
iTanisan. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  ce  parallèle 
critique  :  le  peu  qu'on  en  dit  suffit  pour  indi- 
quer dans  quel  esprit  on  pourrait  examiner  l'ou- 
vrage. Nous  allons  citer  un  des  morceaux  qui  font 
le  plus  d'honneur  au  talent  poétique  de  M.  Co- 
lardeau ,  parce  qu'il  offre  de  beaux  traits  qui  ne 
sont  point  dans  l'original.  U  s'agit  du  prix  de  la 
beauté  que  les  femmes  de  toutes  les  nations  vin- 
rent disputer  à  Gnide.  «  U  vint  trente  filles  de 
«  Corinthe ,  dont  les  cheveux  tombaient  à  grosses 
«  boucles  sur  les  épaules.  Il  en  vint  dix  de  Sala- 
«  mine ,  qui  n'avaient  encore  vu  que  treize  fois  le 
te  cours  du  soleil.  » 

Voici  comment  le  poète  a  embelli  ce  peu  de 
lignes  : 

}  ai  vu  des  jeux  sacrés  la  pompe  et  le  concours. 
l*ai  ni  de  toutes  parts  les  grâces ,  les  amours . 
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Amener  par  la  main  les  belles  étrangères. 

L'innocence  au  front  pur  conduisait  les  bergères. 

Les  filles  de  Corinthe  étalaient  aux  regards 

L'or  flexible  et  mouvant  de  leurs  cheveux  épars. 

Celles  de  Salamine,  à  leur  première  aurore, 

Déployaient  tout  Téclat  et  la  fraîcheur  de  Flore. 

Elles  avaient  cet  âge ,  âge  heureux  de  l'amour, 

Où  la  beauté  va  naître  et  naît  comme  un  beau  jour. 

A  peine  elles  ont  vu  de  son  haleine  pure 

Le  zéphyr  treize  fois  rajeunir  la  nature. 

A  peine  Ton  voyait  s*élever  sur  leur  sein 

Ces  globes  que  l'amour  arrondit  de  sa  main , 

Ces  chafmes  que  le  feu  de  lardente  jeunesse 

Sous  un  voile  importun  fait  palpiter  sans  cesse. 

Au  lever  du  soleil  telle  on  voit  une  fleur, 

Des  premiers  feux  du  jour  ressentant  la  chaleur , 

Repousser,  déchirer  le  tissu  qui  la  couvre. 

Et  montrer  les  trésors  de  son  sein  qu'elle  entr 'ouvre. 

Ces  vers,  d'une  expression  charmante  et  pleins 
d'harmonie  et  d'images  gracieuses  ,  suffiraient 
seuls  pour  prouver  que  M.  Colardeau  ne  devait 
avoir  recours  à  personne  pour  faire  un  Temple 
de  Gnide.  La  comparaison  de  la  rose  rappelle  ces 
vers  de  la  Henriade^  sur  Gabrielle  d*Élrées  ; 

Semblable  en  son  printemps  à  la  rose  nouvelle , 
Qui  renferme  en  naissant  sa  beauté  naturelle^ 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein, 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  et  serein. 

On  pourrait  citer  plusieurs  autres  morceaux 
qui  présentent  des  beautés  de  différents  genres  ; 


mais  en  géoéral ,  le  stjrle  est  n^ligé  et  ressemble 
souvent  à  de  la  prose  Êûble. 

Des  charmes  différents  qu'elle  lour  et  ras$entbky 
Aaciui  n'est  régulier;  on  aime  leur  ensemble. 
On  ne  l'admire  point;  die  endiante,  die  plaît. 

EBepeut  être  jvumut....  elle  est  mieux  comme  elle  est. 

f  •  • 

Ce  ne  sont  pas  là  des  yers.  Unit  et  rassemble  est 
une  petite  Êiute  ;  mais  régulier  esX.  une  expression 
tn^  £dte  poor  la  prose.  Elle  plaît  est  mal  placé 
après  elle  enflante;  et  le  dernier  vers  est  aussi  ob- 
scur pour  le  sens,  que  prosaïque  dans  la  tournure. 
Que  Teut  dire  ! 

EDe  peut  être  mieux...  eUe  est  mieux  comme  die  est. 

(Test  là  le  cas  de  citer  Molière: 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'aflfectation  pure, 
Et  œ  n'est  pas  ainsi  que  parle  la  nature. 

Est-ce  la  nature ,  est-ce  le  bon  goût  qui  a  dicté  ce 
pnirait  de  Camille  ? 

Sa  Toix  tendre  et  flexible  avec  un  ton  flatteur 
Retentît  à  loreille  et  va  parler  au  cœur. 
Sendr,  peindre,  exprimer,  ifoSà  son  éloquence. 
De  tout  ce  qu'elle  fût,  de  tout  ce  qu'die  pense. 
L'art  le  plus  innocent  est  au  loin  rgeté: 
Cest  la  candeur  unie  à  la  simplicité. 

n  ne  £iut  point  dire  d'une  voix  tendre  et  flexible 
qu^eUe  retentit  à  Toreille.  C'est  ce  qu^on  dira^ 
d'une  voix  sonore  et  imposante^ 
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Sentir,  pdndrfi,  ^xprinn^r,  vailh  son  èloqut^nefit 

Comme  il  tic  pmtt  y  en  avoir  d'autre,  ce?  nW 
point  là  un  élogi!  qui  puiAKe  i^tro  particiilii^r  k 
C^amille;  et  quelle  plirafie  que  celle-ci?  Vart  est 
rvjvté  au  loin  de  tout  ce  qu'elle  fait  et  de  tout 
ce  qu'elle  pense,  ('cla  n'ef*t  correct  ni  en  ver», 
ni  en  prose ,  et  Ton  doit  être  simple ,  quand  on 
exprime  la  «implicite. 

T/art  n'^fkX  pou  fuit  pour  toi,  tu  n*(tn  as  pm  beioiri, 
L  art  le  plun  innoc^ent  tient  de  la  pmfidie.  . 

Voilà  de»  mod^deft. 

On  me  demande  enoor,  m'aimed-tuF...  iA  je  t'aime t 
Mnii  comment  m'aimêS'tu  P»<  toiijouru ,  toujourâ  de  m^ni^ 
Mon  amtr  e^t  tel  encor  qu'il  fut  le  premier  jour. 
//  n'0»t  quo  mon  amour  d^éfful  à  mon  amour. 

Ce  petit  dialogtte  enl-il  vrai  et  naturel?  Comment 
m'almeHuP  e^t  dana  M.  de  Montesquieu ,  et  je  ne 
Ten  crois  pas  meilleur.  Je  ne  pense  pas  qu  on  ait 
souvent  fait  inie  pareille  question.  Celle  qui  aime 
sait  bien  qu'il  n'y  a  pas  deux  manières  d'aimer 
Le  dernier  vers  est  encore  bien  plus  recherché. 

Il  n  est  qne  mon  amour  d'^gsl  k  mon  ammir. 

Ce  vers  n*est  pas  tout-à-fait  si  heureux  que  celui 
d*Ariane, 

Va.  pi^nionne  jamais  n  a  tant  ainu^  que  moi. 

C'est  cependant  la  m^e  pensée;  mais  te  demicr 
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vers  la  dit  firancheinent ,  et  dans  Tautre ,  on  s'ef- 
force de  Tentortiller. 

Nous  crûmes  lux  erreurs  que  nous  imaginâmes. 
Le  poison  circula  refoulé  dans  nos  veines. 
Dans  mon  sein  palpitant  mon  ame  hors  ePhaleine, 
Uavaàgle  égarement  ne  cannait  plus  la  peur,  etc. 

Ces  vers  et  beaucoup  d'autres  que  Ton  pourrait 
citer ,  ne  sont  pas  dignes  du  talent  de  M.  Colar- 
deau.  11  semble  qu'il  n'a  consulté  personne,  ou 
qu'il  ne  s'est  pas  assez  consulté  lui-même;  et 
quand  on  est  en  état  de  faire  des  ouvrages  qui 
vivent ,  il  ne  faut  pas  craindre  le  travail ,  ni  la 
vérité. 


^9^  tttiinArvnp, 
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Faiu?  ittr  la  Mort  de  M«  Piiiofi ,  par  M*  Initint. 


Mercure  9  avril  1773* 

«  v>«*j?»T  À  routeur  (le  la  Métromanie  que  cette 
«  élégie  est  consacrée ,  dit  M.  Imbert  dan»  mu 
«  avant  -  propos;  le  nommer,  c'est  justifier  mon 
«  hommage,  n  M«  Imbert  a  raison.  Rien  ne  fait 
plus  d'honneur  aux  jeunes  disciples  des  muses, 
que  leur  respect  et  leur  enthousiasme  pour  le» 
écrivains  supérieurs*  Cette  sensibilité  est  un  de» 
plus  heureux  présages;  et  Téléve  qui  commence 
par  décrier  les  maîtres  de  son  art,  ce  qui  n'est 
que  trop  commun  aujourd'hui ,  probablement  ne 
le  deviendra  jamais.  M,  Imbert  remarque  que 
l'originalité  est  l'attribut  distinctif  de  M«  Piron. 
Cet  éloge  est  juste.  Sa  Métromanie ,  ses  conte», 
ses  chansons  et  ses  épigramme»,  put  un  carac^ 
tére  original*  La  Métromanie  est  un  ouvrage  du 
premier  ordre ,  et  du  très-petit  nombre  de  bonnes 
comédies  qu'on  a  faites  depuis  Molière.  Ses  contes 
et  ses  chansons  sont  d'une  tournure  piqtiante ,  et 
d'un  style  énergique  et  serré,  quoique  un  peu  dur. 
On  connaît  de  lui  plusieurs  épigrammes  excel- 
lentes et  que  l'on  cite  souvent.  On  a  oublié  les 
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mauvaises.  Il  eût  £illu  aossi  qoe  M.  bnbert  ou* 
bliàl;  avec  le  public  les  autres  ouTnges  de  AL  Pûroo. 
Il  ne  £uit  point  af&ihlir  son  propre  suflErage  en 
louant  ce  cpii  n'est  pas  louable.  Il  ne  £iut  point 
ranaïqucr  vx^imHéêè  sans  exemple  ecAteies  Fils 
vi^^natSy  Calisihène  et  les  Courses  de  Tempêy  ^c 
U  WLj  a  point  de  variété  dans  ce  qui  est  ^[ale- 
ment  mauvais.  Le  Gustai'e  est  encore  au  théâtre 
à  la  fr Toon'  de  quelques  situations ,  mais  n*est  point 
iu  et  ne  peut  pas  fétre. 

3L  Ifldbort  obsore  que  M.  Piron ,  malgré  ses 
epîg!naoBmes,  n'a  point  passé  pour  méchant.  Ccst 
que  les  méchants  font  phis  que  des  épigrammes. 
lis  fiMit  des  Ubelleset  des  noirceurs  Les  méchants 
ne  sont  pas  gais;  ils  sont  atroces,  et  Fatrocité  est 
aujooidluii  le  caractère  des  haines  littéraires , 
parce  que  les  prétaiticms  cmt  augmenté  avec  le 
nombre  des  prétœdants,  et  qu'après  une  foule 
de  ebefe-dTœnvre  «  la  médiocrité  est  plus  mépri- 
sée. U  est  |rfus  dangmux  qu^on  ne  croit  d'être 
un  mauvais  écrirain.  U  semble  d'abord  que  ce 
ne  soit  qu'un  travers  de  Tesprit;  mats  ce  travers 
produit  souTent  les  vices  et  les  bassesses.  L'au- 
tmr  médiocre <,  dont  l'amour*  propre  est  blessé  « 
ne  peut  pas,  comme  Técnvain  supérieur,  être 
consolé  par  le  public  et  par  sa  consciense.  Il  perd 
Il  raison.  Tcut  se  ven^r  et  devient  vil. 


Uni  nttfft4t*/Mfc 
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liUflffk^fi^tf  H^^nfiimn prupHfn^  tiuhft Hti hmUhm^ 
Mnmm^  fthmufn  i^hluf^  pm^n  fifmh^  fm>p  f^i: 
^mmnn  pt  Huwftfp pluihiiptn  fiumi¥il'^  tn^tw- 
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un  solécisme.  Il  en  apporte  pour  preuve  cette 
phrase  de  Cicéron  :  Reperio  quatuor  causas  car 
senecius  misera  videaiur,  unam  quod  a^oceî  à 
rébus  gerendis  y  alieram  quod  corpus  fadat  infir^ 
mius  ,  iertiam  quod  privet  omnibus  ferè  volupia- 
abus  9  quariam  quod  haud  procul  absiià  morte. 
U  conclut  de  cet  exemple  que  dans  Tinscription 
rapportée  ci -dessus,  U  Caillait  qmesieriij  et  non 
pas  4guœsiwt.  Il  y  a  plus  d^une  erreur  dans  ce  rai- 
sonnement. Premièrement  la  place  du  quod  n'est 
pas,  quoi  qu'on  dise,  la  même  dans  les  deux 
phrases.  Dans  celle  de  Cicéron ,  il  est  évidem- 
ment entre  deux  verbes;  il  est  particule  ratio- 
nelle  conjonctive.  Beperio  quatuor  causas^  etc.  ; 
unasn  quod  y  etc.  Je  trouve  quatre  raisons ,  etc. 
La  première,  c'est  que,  etc.  Quod,  dans  cette 
place  ,  est  suivi  communément  du  subjonctif. 
Dans  Tinscription ,  il  u  est  point  entre  deux  ver- 
bes ;  il  commence  la  phrase  ;  il  signifie  littérale- 
ment parce  que.  Parce  que  Louis  vainqueur  a 
donné  la  paix ,  etc.  ;  on  a  élevé  à  Louis ,  etc. 
Voilà  la  construction  latine  ;  et  dans  ce  cas ,  on 
trouvera  cent  exemples  du  quod  suivi  de  l'indi- 
catif Voyez  Martial  : 

Quod  clamas  semper,  quod  agentibus  oistnpis,  Heli,  etc. 
Qttod  bene  tejactas  et fortia  facta  recenses,  etc. 
Quod  serSbis  Musis  et  Apolline  nullo,  etc. 

Dans  tous  ces  exemples,  quod  signifie /larce  que. 
Parce  que  vous  criez  toujours  et  que  vous  inter- 


tomp^i  c^u,i!  qui  parkfU  mimae  qu^  voua  9  ^'» 
Vaim  tjm  voua  vom  vfmtf*t  à  tout  prajms  Pt  ra* 
catête»  vos  pwuf^fHK^n 9  t'tc*  fian^p  qup  vous  é^H¥ê% 
sans  l'u^f^u  U^m  JHusfis  Pt  d^Àpotton  9  ©te,  yom 
croyp»  dona^  «ttiti  Voilà  b  %^nik  iU^  é^\^fMmmn 
dd  Mm  ti/il ,  «ft  \m\%  ^(nyi^fi  toiijntifft  rififtii^Mtifr 

«le  sm  pltii  loin  9  M  jf9  trouva  \%ne  «ititr©  mrirur 
Ue  M,  liitigiiitt;  cVdt  qii#i^  qimml  mf^me  \^  qu(M 
fiofftit  (^fttro  A(^n%  vrrh<iii,  il  c^iit  fMU9(  qu'il  répmi 
toujoiirii  1^  MbjoiK^fif,  V!m%  xme  pttHi(tul©  4^^m»M 
qui  %^  VAmfkinûi  ^^nUm^ui  »vh?  Tifidimlif  #t  1^ 
f!^iibjofidiff  dit  Wob^t  h:wm%^  d«m  fioii  7>if^/*/>/' 
4c/^  ta  /anffUP  iatlnp,  Il  défi^ttd  do  g^iàt  i^t  4^iirii( 
cotin^ii^ftjtnct^  \Am  ou  inoitit»  rMlimt!"  de  Iff  IdfffffMf, 
«lu  ^»toir  quHfut  il  fi^ot  YvèHévpv  Yun  Ae%  d^m 
mmWnk  Tff litre,  Kt»  ^^ri^nd,  qimrtdU  phv^m  e4 
positive 9  on  pr^ft-re  hodi^/itif;  et  Ton  «let  le  wdi' 
joortif,  qimod  I»  phruM?  e^t  ronditiimnelle,  /V/:^/» 
^/^/  ohjlalo  quùd  homimm  omnl  argmto  spotlaêU. 
(iie,  t'PGUH  mlhl  pf^r^^ratam  quùd  H^raplonis  li* 
hrum  ad  mt*  mhhll,  Vm'^  ()ofiorni#  \nnif  Awfim 
nteoiple  \vtm  ter^  A*\hffm'P^^  d'fliit^ot  mmi%  pi»' 
r^»  iiji  qu'ils  ont  le  mhw.  objet  que  1#  pliraM  d« 
r.jc/troii^  i^iti^e  \mf  fAi  Liogoet^  eetiii  de  tff«eer  le# 
ifK'^ioy^iieittA  de  Ift  VmWpMf*»  Il  y  terr»  le  quùd 
id^^dimieot  Amn  \h  mé^nm  jd»#re,  num  A^  ïm* 
AU/ftt'il 

MutUi  samm  f^lmim^fSfilutiî  Uwtimfftofla ,  vêt  f/uhd 
Çtuf'ftt  H  irwfitt4U  mht*f  ahuflmr  ftfi  flmt^î  uîl  ^ 
Pêt  qiùfà  téi§  mnnti^  flmUta  ^fillffctpis  miniitmî. 
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Après  des  exemples  si  formels  et  si  décisifs,  on 
est  un  peu  sm^pris  que  M.  linguet  ait  été  surpris 
de  découvrir  cette  fhute  un  peu  frappante  ;  car 
on  ne  découvre  gaères  ce  qui  n'est  pas;  et  quand 
une  faute  est  un  peu  frappante  y  *on  ne  doit  pas 
être  si  surpris  de  la  découvrir.  La  surprise  est  mal 
placée  là  dans  tous  les  cas.  //  est  bien  surprenant, 
ajoute  M.  Linguet ,  qu^une  pareille  faute  se  soit 
glissée  sur  ce  monument  y  sans  qu'on  s'en  soit 
aperçu  ;  il  ne  Vest  pas  moins  que  personne  n'ait 
réclamé  contre  la  hardiesse  avec  laquelle  elle  sjr 
soutient.  Le  génie  anime  tout,  monsieur.  Que 
dites -vous  de  la  hardiesse  de  ce  quœsivit  qui  se 
soutient  insolemment  sur  le  marbre  où  on  Ta 
gravé ,  en  dépit  de  M.  Linguet  ?  Que  faire  pour 
en  consoler  M.  Linguet  ?  Pour  moi ,  je  lui  conseil- 
lerai ce  que  Trissotin  conseillait  contre  une  fièvre 
aussi  insolente  que  le  quœsivit: 

Sans  le  marchander  davantage, 
Noyez-^  de  vos  propres  mains. 

(  Mol.  Femmes  Savantes,  ) 

Puisque  chacun  a  le  droit  d'être  surpris  y  je  l'ai 
été  un  peu,  je  l'avouerai,  non  pas  qu'on  se  trom- 
pât si  lourdement ,  non  pas  qu'on  ignorât  des 
règles  si  communes, prouvées  par  tant  d'autorités; 
mais  qu'étant  si  mal  instruit ,  on  défiât  avec  tant 
d'assurance  tous  les  hommes  instruits  ;  que  n'ap- 
portant pour  raison  que  des  bévues ,  on  reprochât 
des  solécismes  et  dess fautes  énormes  à  ceux  dont 


3o4  LITTÉRATURE 

on  devrait  prendre  des  leçons.  Cette  confiance 
m'a  paru  au  moins  aussi  surprenante  que  la  har- 
diesse du  qiuesiyit  a.  paru  l'être  à  M.  Lbiguet. 
Cependant  je  suis  un  peu  revenu  de  mon  éton- 
nément,  lorsque  je  me  suis  rappelle  toutes  les 
découvertes  qu'il  a  faites  dans  les  matières  d'éru- 
dition; lorsque  je  me  suis  souvenu  qu'il  avait  tra- 
duit cette  phrase  de  Grotius ,  Regia  potestas  sub 
se  habet  pairiam  et  dominicain  potestatem,  La 
puissance  royale  a  sous  elle  la  puissance  de  la 
patrie  et  celle  de  la  souveraineté ,  phrase  que 
tous  les  commentaires  du  monde  ne  pourraient 
jamais  rendre  intelligible  ;  au  lieu  que  Grotius 
dit ,  la  puissance  royale  a  au  -  dessous  d'elle  le 
pouvoir  du  père  sur  ses  enfants ,  et  du  maître 
sur  ses  esclaves;  je  me  suis  souvenu  qu'il  avait 
traduit  latœ  sententicCy  ce  qui  veut  dire  les  sen- 
tences portées,  par  les  sentences  larges.  Je  me 
suis  souvenu  que  la  salle  mobile  du  palais  de  Né- 
ron ,  qui ,  selon  Suétone,  tournait  jour  et  nuit , 
diebus  ac  noctibus  circumagebatur,  selon  M.  Lin- 
guet,  était  tournée  par  les  jours  et  par  les  nuits. 
Je  me  suis  souvenu  que,  selon  M.  Linguet,  M.d'A- 
lembert  avait  commis  en  géométrie  des  fautes 
quun  écolier  ne  commettrait  pas.  Tous  ces  traits 
d'érudition  m'ont  fait  concevoir  que  M.  Linguet 
avait  des  notions  particulières  qui  lui  inspiraient 
quelquefois  une  confiance  dangereuse.  Il  me  res- 
tait encore  un  scrupule.  J'avais  peine  à  comprendre 
comment  l'auteur  de  V Année  littéraire^  le  savant 
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le  plus  universel  de  l'Europe ,  avait  inséré  dans 
ses  feuilles  une  lettre  si  erronée ,  sans  en  re- 
lever les  méprises.  Mais^  on  m'a  fait  apercevoir 
que  cet  homme  qui  sait  tant  de  choses ,  et  qui 
nous  en  a  tant  apprises  depuis  vingt  ans ,  tom- 
bait lui-même  quelquefois  dans  des  fautes  légères 
qui  consolent  un  peu  de  sa  prodigieuse  supério- 
rité sur  les  autres  hommes,  co;aime ,  par  exemple , 
lorsqu'il  nous  assure  que  M.  Térentius  Yarro ,  qui 
pefdit  la  bataille  de  Cannes  l'an  de  Rome  537,  ^^^ 
précisément  Je  même  que  le  savant  Marcus  Var- 
ron,  qui  vivait  sous  Auguste,  cent  cinquante  ans 
après  ;  ce  qui  fait  un  petit  anachronisme  de  pçu 
de  conséquence.  Il  ajoute  même  que  ce  savant 
Varron  battu  à  Cannes^  était  contemporain  de 
Cicéron;en  sorte  que  voilà  Cicéron  qui  vivait  du 
temps  de  la  bataille  dfi  Cannes ,  plus  d'un  siècle 
avant  qu'il  fut  né.  Il  faut  avouer  que  les  savants 
d'aujourd'hui,  tels  que  MM.  Fréron  et  Linguet , 
sont  un  peu  comme  Pradon ,  qui  ri  entendait  rien , 
disait-il ,  à  la  .chronologie. 

^oubliais  dci.  yous  dire  que  cette  lettre  de 
M.  linguet ,  où  toutes  les  Académies  sont  si  les- 
tement traitées,  a  été  portée  à. celle  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Elle  y  a  fait  un  très-grand 
plaisir ,  et  jamais  séance  n'a  été  plus  gaie  depuis 
la  fondation  de  l'Académie.    . 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  .  1773. 

'  MotrBOSQUET. 

liuirat,  et  eHdq,  L  ^O 
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Je  ne  Tois  qu'on  reproche  &  rons  faire;  c'est 
d'avoir  trop  raison;  et  c'est  le  seul  danger  qu'il 
j  ait  à  courir  avec  de  certains  adversaires.  Il  est 
étrange  sans  doute ,  qu'il  faille  souvent  discuter 
ce  qui  est  clair ,  et  prouver  ce  qui  est  connu  ;  et 
c'est  pourtant  à  quoi  l'on  est  réduit ,  lorsqu'on 
veut  répondre  à  des  auteurs  qui  se  soucient  fort 
peu  d'être  confondus ,  pourvu  qu'ils  écrivent.  Les 
exemples  que  vous  citez  contre  M.  Linguet ,  sont 
concluants.  Vous  *  auriez  pu  en  ajouter  on  qoi 
l'est  peut-être  plus  que  tous,  parce  qu'il  s'agit  ici 
d'une  inscription ,  et  que  l'exemple  en  est  une. 
C'est  une  médaille  frappée  du  temps  d'Auguste, 
pour  la  réparation  des  chemins ,  sur  laquelle  on 
lit  ceS;  mots,  gudd  vice  munitœ  sunt  Ce  témoi- 
gnage est  frappant  ;  mais  il  reste  une  ressource  : 
c'est  de  nier  l'existence  de  la  médaîHe. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'adresser,  m'a  engagé  à  voir  celle  de  M.  Lin* 
guet ,  à  laquelle  vous  répondiez  ;  et  il  a  bien  £dlQ 
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la  ohercher  daçs  tjtnn^^  :  littéraire  que  j«  ne  Us 
pas  souvent  Mais,  en  v^rîlé,  je  tM  WM  fait  un 
reproche  de  ma  u^tigence,  <|wnd  jV  parcouru 
la  feuille.  On  n'ima^e.pas  combien  ijL  &'y  th>uv€| 
de  choses  curieuses ,  et  je  ne  c^wnçois  f^as  pqur-* 
quoi  tant  d'honnêtes  gens  ^  à  ce  .quetdit  llauleox'f 
se  sont  condamuiés  à  nejapH^i^  le,  li^ii  le  secaill 
bien  fâché  de  n'avoir  pas  .lu  qette  fouille^  Ty 
trouve  que  M.  Frérôn  e^iy.detl'aiveu.  de  M.  de 
Voltaire,  le  seul  homm^qui  ait  df$  ff^ût  àujour^ 
d'hul  Je  ne  sais  .pas  si  M.  de  Voltaire  4ui  -  mémQ 
est  coHipris  dans  la  proscription  générale.  Ce  qui 
pourrait  le  faire  ^rroire,  c'est  que  JA.,de  Yoliaire 
est  un  Orang-  Quiang;  du  moins  c'est  ainsi  que 
M.  Fréron  l'appelle.  M.  Fréron  prétend  encore 
qu'uit  moyen  s^  pour  faire  fortan^  ^  c'esfd^  dire 
du  mal  de  lut  Ëb!  tnondii^u!  si.cela  est  vrai  ^ 
OMument  y  a-t«il.  .si  peu  d^  gl^ns  q^  fassent  for^ 
tune?  U  nouspark  d^une  brochure,  où  JXèU  eê 
mai  (dit-il)  nous  sommes  Joliment  arrangés.  On 
a  remarqué  dans  celte  phrase  .un  dé&ut  de  con- 
venance. U  fallait  dire  moiei  Dieu*  :  \ 

J'ai  trouvé '.pour  moi-même  dans  it^ettâ  feuille 
^xk  objet  particulier  d'instruction.  Il  y  a  un  fort 
long  article  sur  l'éloge  de  Racine  dont  on  cite 
dfnq  ou  six  phrases  tronquées  et  en  lettres  ita- 
liques; ce  qui  est  un  arrêt  de  réprobation  dont 
on  ne  peut  p^  ;  appeler.  Avec  des  lettres  îta* 
tiques,  on  est  dispensé  de  rien  motiver;  et  c'est 
l'efifort  du  génie  de  bi  critique  d'instruire  ainsi  un 

20. 
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auteur  de  ^i  &ute»,  «acM  lui  en  rien  dire.  Il  faut 
qu'il  devine  lui-même  de  quoi  il  eut  eouj>able9 
et  rien  ne  re^^emMe  pluft  à  Tinquii^ition.  Mais  §i 
Ton  dit  peu  de  chow!»  de  rélogte,  en  réerimpense, 
on  parle  beaucr>up  des  note»  ;  et  quoiqu'il  faille 
s'attimdrc  '  ft  tout,  voici  pourtant  un  trait  qui  m'a 
étonné ,  même  dans  Vjnnée  liiiéraire.  Dans  la 
seconde  ni>te  ^  je  rappelle  les  'propos  ridicula 
que  j^ai  entendu  tenir  par  des  tnnemin  de  Racine 
et  de  M^  de  Voltaire ,  et  voici  comme  je  m'ex- 
prime :  a  Ces  '  discours  ^étaient  édifiants  ,  quoi* 
«  qu'ils  ne  m'aient  pas  converti.  C'était  une  aver- 
«  sion  singulière  pour  ce  qu'on  appelle  l'art  d'é- 
«  crire^  art  subalterne  dont  le  génie  peut  se  passer 
tt  etqui  n'est  néc^^ssaire  qu'aux  homme% médiocres; 
«  im  mépris  profond  pour  le  goût,  maître  scru- 
u  puleux  et  pusillanime  qui  étouffe  les  grandes 
«  beautés  et  lait  valoir  les  petites ,  qui  s'occupe 
«  d'élégance ,  de  justesse ,  d'harmonie  et  autres 
«  m/V^r<?/ semblables  9  tandis  qu'il  néglige  la/brce, 
tf  la  force  qui,  comme  on  sait,  ne  peut  jamais  se 
a  trouver  qifavec  HncorrecHon  et  Taspérité  d'un 
ft  stylé  hardi  et  inégal  la/brce  en^n^  k  laquelle 
«  41  faut  sacrifir^r  In  raison ,  parce  que  la  raison  e%t 
K  toujours  faible,  w  '  '' 

Vous  viendrait -il  en  pensée,  monsieur,  qu'il 
fiVt  possible  de  m'altribuer  séri<*usement,  de  don* 
ner  amxmt  rîton  avis ,  ces  ridicules  as^erti^^ns  que 
je  mr^ts  dans  \u  bouche  de  mes  adversaires  ?  Je  ne 
demande  pas  si  l'on  peut  s'y  tromper;  le  plus  stu* 
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pide  des  lecteurs  iie.s';*  mi^pendrait  pas.  Mais 
concevea(-vous  u»  ijBoyep^de  me«&vetenk  k  moi-: 
même  les .  propos .  que  .je  trouve  si  :m!éprisables  ^ 
que  je  ne  daigoe  j>as  mém^  les^-^r^fuiK^,  et  ^ue 
je  me  ooptente  de. les  ^x|>o$er  à  la. risée  da  lec--^ 
teur  ?  £h .  bieo  !  mous^eur ,  apprenez  Jes  grands 
secrets  du  genre  polémique ,  et  connaissez  les 
Doblesarmes  dont  ia. haine  satt'se  senfÎTi.  On.  re- 
tranche  toute  la  praipière  pvtict  d^.Ja^^hiPase^  et 
Ton  imprime  .a^ec  |is$iii;anc^  :. «  H^de  La  Haqpe 
c  n  entend  pas  même  la  signification  des  mots.  U 
«  dit  que  la/pace  ne peut/amais^  se  (rauyer  qu^avea 
c  raspéiité  e^  ViacomectioM  d^un.stjrU  hardi:  ei  iné- 
€galj^ue  lajbrce  demande  qu^on  Ifii  sacrifie  la 
«  raison  ^  pane  que\  la  nUsoniest  tcfù/ours  faible.  j> 
Que  dites-Tous,  monsieur, de :ce tour  d'adresse? 
Ainsi  c'est  le  panégyriste  ^de  lUci^e^qi^.  soutient 
que  lajbrce  ne  peut  se^  trouver  qu'avec  rincor^ 
rectiony  et  qui ,  par  conséquent,  avouerait  que  Ba- 
dne,  le  plus  correct  de  .tons  les  écrivains,  manque 
absolument  d^  force  !  c'est  le  panégyriste  4e  Racine 
qui  soutient  que  la  raison  ne, peul  jamais  s'aUier 
avec  la  force  y  que  la  raison  jcst,  toujours  faible, 
et  qui,. par  conséquent,  avouerait  queJRaciue,  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  judideuxdes  écrivains , 
est.  toujours  faible  !  Pensez^vous ,  monsieur ,  que 
Ton. puisse  attribuer- de  bonne  foi  à  l'homme. qui 
fait  l'éloge  de  Racine^  ces  ji^urdités  non-seule-^ 
ment  insoutenables,  mais  directement  opposées 
à  ce  qu'il  veut  et  doit  étahlûr?  Ce  qui  est  encore 
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plui  caiteuK  dans*  M.  'F^on^  t*^Èt  qu'il  me  ré- 
fute gravexilefnt^  11  daigne  m'irppreildre  qu'il  y  a 
de  Itt  force  dâtis  le  r61e  de  }^hèdre,  dans  Her- 
mione,  dans  Oreste,  etc.  Je  Vous  demande  en- 
core ,  monmieuf  j  croyez-vôus  qu'il  s*y  soit  ti^ompé? 
eroyezpvous,  parce  que  je  n'ai  pas  mis  en  paren- 
thèse, (  oè  sont  mes  adyèrèairè$  qui  parlent) tpi\\ 
ait  cru  que  c'était  moi  q^l  pàrrkis?  Comme  tous 
êtes  indulgent',  peut-être  aimerèfc-vous  mieux 
encore  ëupposer  cet  étrange  défaut  dHntelligence , 
quune  infidélité  si  odieuèe  et  un  artifice  si  mé- 
prisable ?itiaîs  je  ne  Veux  V^u^  laisser  aufcun  doute. 
Dans  une  note  suivante  ^  {  et  vous  ^brolrez  .aisé- 
ment, pour  toutes  sortes  de  raisons',  que  le  cri- 
tique qui  emploie  la  moitié  tle  sa  féuiHe  à  com- 
battre ces  notes ,  les  a  lues  toutes  )  dans  une  note 
suivante,  i  propos  de  Bajâzét^  je  cite  les  quatre 
vers  fameux  sur  Ibrahim ,  et  }*aj6ute  :  <t  Je  ne  petn 
<i  pas ,  en  citaht  ces  vers ,  nie  t^efùser  à  l'bccasion 
A  qu'ils  me  présentent  de  réftiter  un  peu  pkts  se- 
«  rieusement  ce  ridicute  'préjugé  dont  j*ai  parlé 
is^  ci-dessus  y  (  remarquez  ces  ^àrotes,  monsieur,  ) 
«  qui  ne  veut  jamais  voir  la  forcé  dû  style  qu*ac- 
K  compagnée  de  ta  dureté  et  de  ^incorrection  ^  et 
«  qui  n'imagine  pas  qu'elle  puisse  jamais  se  trou- 
«  ver  avec  l'élégance  et  Tharmônie.  Je  croh  quil 
«  serait  difficile  dé  citer  beaucoup  de  Vers  qtli  ^- 
a  lassent ,  pour  la  force  de  l'expression ,  les  quatre 
«  vers  sur  Ibrahim  ;  ^t  il  y  en  a  dans  Britànrricas 
n  une  foule  de  ce  taètnt  genre.  Ce  sont  là  \eé  vrais 
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«  mod^es  <ki  style.  C'est  ea  les  étudiaot  que  Ton 
«  coDcevra  ce  que  c'est  que  la  iréritable  énergie. 
«  Oo  venta  qu  elle  consiste  daas  une  combinaison 
a  de  termes  heureuse  et  neuve ,  et  dans  l'art  de 
«  joindre  la  plus  grande  étendue  d'idées  à  la  plus 
«  grande  précision  de  mots.  » 

Ce  passage  est-il  assez  positif,  monsieur?  Cela 
n'empêche  pas  que  M.  Fréron  n'affîrme  qu'il  se-^ 
mit  mutile  de  me  donner  une  idée  juste  et  pré^ 
cisetie  la  force  y  que  mon  esprit  ne  pourrait  guères 
en  saisir,  la  théorie ,  dès  que  mon  ame  n  'e/i  a  pas 
le  sentiment.  Et  voilà  ce  qu'on  votdait  dire ,  à  quel- 
que |Nrix  que  ce  fut  ;  il  a  fallu  des  mensonges  pour 
amener  des  injures.  Quel  métier,  monsieur!  Vous 
demanderez  peut-être  comment  on  s'expose  à  être 
ccmyainai  devant  le  puUîc  d'une  pareille  ma* 
noBUvre  ;  c'est  qu'il  a  cru  n^  pas  l'être.  Il  s'est  dit 
è  lui-même ,  on  ne  me  répond  jaoïais  :  je  puis 
tout  risquer  :  qui  me  relèvera  ?  Vous  voyez ,  mon- 
sieur ^  qu'on  peut  être  trompé  quelquefois  par 
l'habitude  de  l'impunité. 

Vu.  l'honneur  d'être ,  etc. 

P.  &  1a  crainte  de  rendis  cette  lettre  trop 
longue ,  m'a  empêché  de  relever  d'autres  suppo- 
sitions tout  aussi  gratuites.  Par  exemple,  on 
me  fût  dire  que  la  çhalew  n'est  qu'un  amas 
d'apostrophes^  d' exclamations j  d'escpressiom  vio- 
letûesy  etc.  Oui  j  ce  qu'on  appelle  trop  souvent  <2f 
la  chaleur;  oui.  la  fitusse  chaleur,  celie  contre 
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If^uelis  ji9  mfi  mi^  élevé  ;  ca  mot  p»rmt0  qvfon 
répète  mm  ca^^^  k  propos  Ae^  plw  mmvm 
ouvrages  9  mm  ïion  celle  que  Uoil^m  toui»  4»m 
Homère ,  lorsqu'il  dil  : 

(  ^rf*  ffoéf.  ) 

Mais  nou  pas  celle  que  j'a^lmirais  moi-rmême  ànm 
l^énélon^  dans  Massilloo,  d^os  Umm^  lorsque 
j'ai  dit  en  parlant  4*euK  : 

Vpilà  k«  éimym}i^  doot  li»  dow/^<»  phalfiur 
h'étouïàh  \fii\nt  h  \èi»  ai  ^iénHre  U  cosur» 

(PlffiOHrs  sur  ks  Préjugi$  Uttiralm^ 
tom»  JIIi  volmne  d»  PoiUe»  ) 

le  vous  dâ^mauda  pardon  i  monsieui',  d#  vw  dter  ; 
mais  vxen  ne  prouva  mi^uv  que  ces  d^u»  v^rs, 
qui»  \e  sais  distingui^r  la  vraia  ehahur^  ^  qui»  j^ 
u'ai  cou^iiattu  quiî  l'abus  de  ca^  niot  dont  U  est  si 
facib  lit  ^\  commun  ^  ime  \me  mauvaiais  appii- 
i:atiou.  \l  fallait  lne\\  une  fuis  riiporulre  sur  ca 
article  k  tous  l^s  ét^Hirdis  i^\  vous  fout  d^rai- 
souuer  comme  en\^  quand  vous  ne  vous  étisspa^ 
ei^pliqu4  av^c  la  plus  rigoureuse  précisiim*  On 
me  tait  dire  ericore  dans  la  inènve  feuilU ,  qw 
/!/.  Culardeau  Jait  mt^l  des  vers ,  quoique  j'ai^î 
dit  eu  propres  termes,  qu'il  4tait  né  ^¥00  h  talent 
Ifi  plus  hmrfiu^r  pour  hs  ven,  M  est  vrai  que  j'en 
ai  critiqiiié  plusieurs  des  sii^us^  mais  j'en  ai  loui 
un  liieu  plus  grand  nombre  i  et  les  critiques  de 
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détail  ne  sont  pas  des  énonciations  générales. 
Il  est  donc  faux  que  j'aie  dit  que  M.  CoUirdeau 
faisait  mal  des  vers.  Le  mensonge  est  une  arme 
familière  à  mes  illustres  ennemis.  En  dernier  lieu , 
on  m'accuse ,  dans  la  belle  compilation  des  Trois 
Ages  y  d'avoir  rabaissé  Rousseau  pour  élever  La 
Motte.  Voici  comme  je  parlais  de  La  Motte  dans 
le  fragment  sur  la  poésie  lyrique.  «  Il  £siut  bien 
a  parler  de  La  Motte ,  puisqu'il  a  fait  des  Odes  ; 
«mais  La  Motte  était*  il  poète?  était -il  né  pour 
«  faire  des  yers  ou  pour  les  sentir  ?  Il  y  a  de  lui 
«  quelques  strophes  élégantes  y  pas  une  vraiment 
«poétique;  son  style  est  de  la  plus  rebutante  se- 
«  cheresse ,  et  ses  vers ,  d'une  odieuse  dureté.  » 

y6ûk  comme  j'ai  ékvé  La  Motte.  Il  est  du  moins 
consolant  de  n'avoir  que  des  ennemis  qui  vous 
donnent  tant  de  droits  de  les  mépriser. 
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SUR  LES  FABLES 


DE  M.  BOISARD. 


Mercure,  avril  1773. 


I 
I 

\Jn  M  plaint  depuis  long -temps,  que  le  genre 
de  la  fable  est  trop  négligé  parmi  nous.  On  re« 
grette  cette  espèce  d'instruction  si  ingénieuse  et 
si  aimable,  qui  repose  si  doucement  Fesprit  en 
l'éclairant,  et  qui,  pour  me  servir  des  expres- 
sions heureuses  que  M.  de  Voltaire  emploie  pour 
un  autre  objet , 


Dans  notre  cœur  pénètre  pas  à  pas, 
Comme  un  jour  doux  dans  deê  yeux  délicats. 

On  ne  se  lasse  point  de  lire ,  de  citer,  d'admirer 
ce  charmant  fabuliste ,  conteur  si  plein  de  grâces, 
et  grand  poëte  sans  jamais  l'être  trop,  qui  peut- 
être  de  tous  les  poètes  du  siècle  dernier ,  est  celui 
dont  on  a  retenu  le  plus  de  vers ,  et  qui  de  tous 
les  écrivains  était  le  plus  heureusement  né  pour 
dire  la  vérité  aux  hommes ,  parce  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature  cette  simplicité  ,  cette  bonhomie, 
qui  semble  demander  grâce  à  Tamour-propre ,  et 
ne  lui  laisse  pas  la  force  de  se  révolter.  Voilà  le 
caractère  particulier  de  La  Fontaine,  caractère 
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qu'on  |i«  peut  emprunter,  et  qui ,  dans  l'apo- 
logue, est  certainement  le  premier  de  tous,  pareil 
qu'il  est  le  plus  conforme  au  but  de  la  fable ,  qui 
est  de'  faire  pardonner  latérite. 

Mais  plus  on  aime  La  Pontaime,  pins  il  nous  fait 
aimer  la  fable ,  et  plus  sa  perfection  nous  a  rendus 
sévères  pour  tous,  ceux:  qui  se  sont  essayés  dans 
le  même  genre.  Qu*est-il  resté  des  Fables  de  Ri- 
cher,  de  Pesselier,  de  Vergier,  etc.  ?  Une  douzaine 
de  celles  de  La  Motte  est  encore  ce  qu'on  a  pu- 
blié de  meilleur  depuis  La  Fontaine.  Les  Fables 
de  M.  l'abbé  Âubert,  vantées  dans  plusieurs  jour- 
naux ,  et  sivtout  dans  le  sien ,  sont  d'une  insup- 
portable sécheresse  de  style  ;  ce  qui  est  le  *  plus 
grand  de  tous  les  défauts  dans  un  genre  qui  de- 
mande sur-tout  de  la  grâce  et  de  la  douceur.  Elles 
roulent  presque  toutes  sur  le  même  objet.  C'est 
toujours  l'amour  maternel ,  ou  le  danger  de  la 
philosophie.  Ce  qui  me  persuade  que  ce  juge- 
ment est  celui  du  public,  c'est  que  de  ma  vie,  je 
n'ai  entendu  citer  un  vers  des  Fables  de  M.  l'abbé 
Aubert.  Malheur  à  tout  écrivain  que  personne 
n'a  jamais  cité ,  ni  critiqué  ! 

Plusieurs  des  Fables  de  M,  Boisard  peuvent 
figurer  à  côté  des  meilleures  qu'on  ait  faites  de- 
puis La  Fontaine.  On  y  trouve  du  naturel,  de  la 
prédsion,  un  très-grand  sens,  et  jamais  d'affec- 
tation; mais  le  défaut  du  plus  grand  nombre  est 
une  moralité  vague  et  trop  commune. 

L'auteur  est  très  -  capable  de  compose]^  en  ce 
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genre  un  recueil  très-estimable,  entrevoyant  ce 
qui  peut  être  corrigé,  et  supprimant  ce. qui  n'est 
pas  digne  du  reste.  On  doit  Texhorter  sur*tout  à 
donner  beaucoup  de  soin  à  la  fin  de  ses  apologues. 
C'est  par-là  qu*il  pèche  le  plus  communément,  et 
c'est  pourtant  le  travail  le  plus  efliseotiel. 


KT  CRITIQUE^  St7 


•  II'  < 


SUR  LALMANACH  DES  MUSES, 

.  ^  «        •  <  «  •  I .     «  « 


«    t  a        1     I  r  I   * 


■  •  •  •  •    •      •  « 


£  volume  contient  un  certain  nombre  de  pièces 
fugitives  qui  ne  sont  pas  toutes  légères»  mais  qu!o|i 
Ut  légèrement ,  en  s'arretant  à  celles  qui  méri^en^t 
d'être  distinguées.  -  Ce  n'est  point  la  faute  du  ré« 
dacteur,  si  tout, ce  qu'il  recueille  n'est  pas  bon. 
Une  année  ne  peut  pas  fournir  un  bon  volume 
de  poésies  de  ce  genre  :  d'ailleurs ,  s'il  recherche 
avec  empressement  ce  qui  édiappe  à  la  plume  ' 
des  écrivains  dont  le  nom  fait  honneur  à  Vjilma'- 

« 

nach  des  Muses  y  d'un  autre  côté,  il  accueille  avec 
complaisance  ceux  qui  se  tiennent  honorés  d  y 
avoir  une  place.  Il  ne  peut  guères  en  refuser  une 
à  ses  amis,  ni  sur -tout  à  lui-même;  et  ni  lui  ni 
ses  amis  ne  sont  obligés  de  savoir  écrire. 

I!  est  vrai  qu'un  journaliste  (i)  a  dit  de  ce  re* 

cueil ,  qu'il  n*y  avait  pas  une  seule  pièce  qui  ne 

fût  au  moins  passable  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il 

y  en  avait  de  sa  composition  ;  une ,  par  exemple , 

sur  la  nature  et  l'art,"  où  il  n'y  avait  ni  art,  ni  na- 


(i)  L'auteur  de  V Année  iiuéraire. 


ture,  et  où  se  trouvaient  ce»  deux  vers  qtû  mé- 
ritent d'être  cités  : 

QyA  suit  la  naturi*  à  te  pi»t0, 
Ne  sera  jamai»  qu'un  copiste. 

Ceft  vers  9  qui  re^nemblent  parfaitement  à  cv% 
devises  qu*on  trouve  dans  des  bottes  de  paille, 
ou  sur  des  écrans,  prouvent  ce  qu*a  dit  depuis 
leur  auteur,  que  s*il  s*en  voulait  donner  la  peine, 
il  ferait  des  vers  beaucoup  mieux  que  ceux  qu*fl 
critique.  Nous  pourrions  citer  aussi ,  comme  mu*. 
preuve  du  bon  goût  et  àw  jugement  si&r ,  dorrt 
Tcntreprenetir  de  Vjétmanach  de$  Muses  sVst 
sotivent  félicité,  ces  vers  remarquables  que  des 
curieux  ont  retenus  : 

Mais  depuis  f  ue  mon  ccrv^au/u/^t^ , 
Frappé  ib  tragiques  vapcurt , 
D<^puU  qu*agjié  du  fureurs 
Coititue  ta  Sybille  do  Curne , 
La  pïu$  pleureuse  diti  rmuf  sœurs 
Df?  son  poignard  tailU  ma  plume p  etc. 

On  ne  trouve  dans  V^lmanachde  cette  année  au 
cun  vers  de  cette  force  ;  et  les  g^rns  qui  aiai^ni  k 
rire ,  seront  bien  attrapés  ;  car  il  tiy  a  plus  (i« 
notes.  Nous  avbns  conseillé  le  plus  doucement 
du  monde  au  secrétaire  des  muscs  de  retraiiclK^r 
ses  petites  remarques ,  quelque  plaisantes  qu*eU^^i 
fussent.  Il  a  répondu  à  ce(  avis  par  dix  pages  de 
grosses  injures,  et  a  fuii  par  supprimer  ses  note». 
On  n'en  espérait  pas  tant 
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La  pîèoe  la  plos  remaMpiabl^  do  i^rfimeest  on 
q[UJitnûn  pour  k  pcMrtnil  de  M.  FMitm  : 

Du  uttaTus  goût  censeur  inexonble, 
De  rimposture  Q  dédaigne  les  ciis. 
Sa  phune  aux  écrivains  Ta  rendu  redoutable. 
Et  son  coeur,  cher  à  ses  amis. 


L*aateur  de  ces  quatre  vers  ne  s^est  point  nommé. 
Cet  excès  de  modestie  est  fort  extraordinaire.  As- 
surément, quand  on  a  £adt  ce  quatrain,  il  iàut  y 
mettre  son  nom. 

Le  secrétaire  des  muses ,  en  retranchant  ses 
notes,  na  pas  poussé  la  docilité  jusqu'à  suppri- 
mer les  notices  de  tous  les  ouvrages  de  poésie 
qui  ont  paru  dans  Tannée.  Il  &ut  observer  que^ 
oe  mot  de  notices  est  très-impropre.  Une  notice 
doit  donner  une  idée  succincte  du  plan  et  de  Texé- 
cution  d^un  ouvrage.  Les  prétendues  notices  de 
F^ùnanach  des  Muses  sont  des  arrêts  définitifs , 
énoncés  du  ton  le  plus  tranchant,  et  qui  se  bor- 
nent à  nous  apprendre  Tavis  du  rédacteur  de  /'w/A 
HMUiacA,  sur  le  mérite  des  différents  ouvrages  qu'il 
cite;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'être  très-instructif 
et  très-important. 

U  prétend  que  ces  notices  ont  trouvé  moins  de 
censeurs  que  ses  noies.  Le  (ait  est  qu'on  n^a  pas 
fait  beaucoup  plus  d'attention  aux  unes  qu^aux 
autres,  et  qu'on  s'est  permis  d'en  rire  également; 
mais  il  ne  (aut  pas  s'attendre  qu'elles  soient  sup- 
|Mimée&  L'auteur  a  déjà  (ait  un  assez  grand  eflToit 
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en  renonçant  à  §eii  notei.  On  veut  ebMlument 
être  quelque  chose.  Il  ti  dëjft  ftacrifié  la  moitié  de 
«on  esprit  II  défendra  Tautre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité. 
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SUR  LES  FABLES 

Db  m.  LABBi  AITBERT. 

» 

Ua  vs  b  foule  des  ncaveUes  fables  que  Ton  voit 
édofe  de  tous  les  côtés^  M.  Tabbé  Aubert  a  cru 
le  moumt  Êivoiable  pour  donner  aux  siennes 
une  nouvelle  vie>  et  pour  reparaître  avec  tous  les 
honneurs  d^une  quatrième  édition.  Ce  titre  même 
semblerait  bit  pour  prescrire  le  jugement  qu'on 
en  doit  porter,  sL  le  nombre  des  éditions  avait  tou- 
jours été  une  preuve  du  mérite  des  ouvrages.  Mais 
ceux  qui  se  souvieiment  d'avoir  eu  entre  les  mains^ 
lûrsqu^ik  étaient  au  collège ,  la  sixième  édition  des 
FaJUes  de  Richer ,  dont  aujourd'hui  qui  que  ce 
Soit  ne  sait  un  vers ,  comprendront  sans  peine 
comment  un  recueil  de  £ables  mauvaises  ou  mé^ 
diocres  peut  être  réimprimé  plusieurs  fois.  On 
met  assez  volontiers  entre  les  mains  des  en£mts 
ces  sortes  de  livres  qui  contiennent  toujours  une 
bonne  morale ,  et  qui  ayant  pour  cet  âge  le  me* 
rite  d'une  historiette ,  semblent  coûter  moins  d'ef- 
forts à  sa  mémcMre.  En  général,  tous  les  livres  qui 
peuvent  servir  à  l'éducation,  sont  plus  réimpri- 
més que  d'autres.  On  en  peut  citer  un  exemple 
bien  frappant  II  y  a  eu  plus  de  vingt  éditions  du 
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Traité  du  vrai  mérite  »  et  c'est ,  sam  contredit  ^ 
une  des  plus  insipides  productions  qui  aient  ja- 
mais exercé  la  presse.  Mais  il  y  a  eu  un  temps 
où  il  n'y  avait  point  d*enfant,  sur-  tout  en  pro- 
vince, à  qui  Tonne  donnât  ce  livre  avec  la  Bilfle. 

D'ailleurs ,  M.  Tabbé  Aubert  a  été  loué  d'abord 
par  de  prétendus  juges,  donl  les  louanges  ont  été 
depuis  appréciées  ce  qu'elles  valaient,  mais  qui 
alors  en  imposaient  encore  à  une  partie  du  pu- 
blip.  Personne  n'avait  réclamé  contre  ces  éloges , 
parce  que  la  médiocrité  n'alarme  personne;  mais  il 
vient  un  temps  où  les  connaisseurs  élèvent  la  voix, 
où  l'indulgence  est  passée,  et  où  la  vérité  parle. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  l'abbé  Aubert.  On 
a  vu  tant  de  fois  dans  son  Journal ^  que  La  Fon- 
taine n'avait  rien  inventé ,  mais  que  M.  Tabbé  Au- 
bert avait  ini>enté  cent  cinquante  fables,  qu'à  ia 
fin  l'on  a  voulu  voir  comment  M.  l'abbé  Aubert 
mventaiti  et  les  judicieux  auteurs  du  Journal  des 
savants  ont  fort  bien  remarqué  que  les  fables  de 
M.  l'abbé  Aubert  roulaient  presque  toutes  sur  le 
même  fonds.  On  peut  ajouter  que  la  plupart  n'ont 
aucun  sens;  ce  qui,  comme  on  sait,  est  un  petit 
défaut  en  tout  genre  d'écrire ,  mais  sur-tout  dans 
l'apologue ,  qui  doit  toujours  contenir  une  leçon. 
Il  est  facile  de  faire  voir  par  des  exemples,  que 
Ton  n'avance  rien  légèrement. 

Dans  la  seconde  de  se»  fable»,  M.  Tabbé  Au- 
bett  veut  montrer  que  c'est  r/iahit  qui  distingue 
les  hommes  dans  ce  siècle.  Il  introduit  sur  lascéoe 
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un  perroquet  et  une  pie  dans  la  même  maison. 
Le  perroquet  attire  tous  les  yeux  et  tous  les  soins^ 
et  la  pie  est  rebutée  :  elle  s'en  plaint.  Elle  croit 
ne  céder  en  rien  au  perroquet  ;  elle  parle  comme 
lui,;  pourquoi  donc  est-il  préféré  ?  Est-ce  à  cause 
de- son  plumage? 

Mon  habit  est  moins  beau,  mais  qu'est-ce  que  cela.^ 
Comment  !  margot  ;  c*est  tout  dans  ce  siècle  bizarre. 

Un  fripon  est  un  Iwinme  rare^ 

Quand  il  est  distingué  par  là. 

Passons. sur  VeTLi^ve^ûon  d*homme  rare^  que  Tau* 
teur  a  mis  là  pour  la  rime,  lorsque  la  raison  de* 
mandait  : 

Un  fripon  est  un  honnête  homme. 

Mais  indépendamment  de  cette  faute ,  voilà  une 
fable  très-mal  imaginée.  Le  perroquet  parle  beau- 
coup mieux  que  la  pie,  est  beauco\ip  moins  mé- 
chant, beaucoup  moins  voleur,  et  infiniment  plus 
beau.  Il  fallait  supposer  un  oiseau  qui  n'eût  de 
mérite  que  le  plumage ,  et  lui  opposer  toutes  les 
autres  qualités  qui  lui  auraient  manqué  ,  et  la 
fable  aurait  eu  du  senSk  Est*-ce  la  peine  àUnventer 
ainsi  ? 

Fable  V.  On  veut  forcer  un  renard  mendiant 
à  payer  .des  droits  au  roi  des  renards,  et  le  roi 
des  renards  l'en  exempte.  L'auteur  en  conclut 
qu'il  faut  que  les  rois  soient  bienfaisants.  On  ne 
perçoit  nulle  part  aucun  droit  sur  les  mendiants  ; 

ai. 
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ainsi  TappUcation  tombe  à  foux ,  et  la  morale  est 
une  vérité  si  générale  et  même  si  vague ,  que  ce 
n'était  pas  la  peine  d'en  faire  une  fable.  11  faut 
des  leçons  plus  particulières. 

Dans  la  fable  suivante ,  un  billet  de  mariage 
dispute  contre  un  billet  d'enterrement.  Frivole 
jeu  d'esprit ,  et  qui  ne  contient  que  des  épi- 
grammes  rebattues.  Dans  la  septième,  un  berger 
contemple  un  rocher  énorme^  et  se  demande  à 
quoi  cela  est  bon.  La  foudre  tombe  dessus ,  et  il 
s'applaudit  de  tenir  moins  de  place  qu'un  rocher, 
et  d'être  plus  utile.  Mais  la  foudre  tombe  tout 
aussi  souvent  sur  les  arbres ,  et  les  arbres  sont 
utiles.  On  pourrait  d'ailleurs  contester  sur  Tino- 
tilité  des  rochers.  Le  fabuliste  conclut  que  la 
foudre  menace  les  grandeurs.  Cela  n'est  pas  neuf, 
et  il  y  a  dans  tout  cela  peu  dUnvemion, 

Fable  X.  Une  poule  couve  les  œufii  d'une 
canne ,  et  les  élève  comme  elle  aurait  élevé  ses 
poussins  {  mais  la  première  fois  que  les  canne- 
tons  trouvent  de  l'eau  bourbeuse,  ils  se  plongent 
dedans ,  malgré  les  remontrances  de  la  poule.  Le 
fabuliste  conclut  que  l'éducation  ne  peut  rien 
contre  le  naturel.  Mais  lisez  la  souris  roétamor* 
phosée,  dans  La  Fontaine  ;  c'est  précisément  la 
même  chose,  et  ce  n'est  pas  là  intenter.  Il  £iut, 
pour  que  l'apologue  soit  neuf,  qu'il  renferme  une 
leçon  qu'un  autre  apologue  n'ait  pas  donnée ,  ou 
du  moins  qu'il  la  rende  beaucoup  plus  frappante. 
Oo  peut  conclure  qu'il  ne  faut  jamais  rép^er  La 
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Fontaine,  parte  qu'il  est  difficile,  même  à  M.  Fabbé 
Aubert ,  de  faire  mieux  que  lui. 

Fable  YIIL  C'est  une  araignée  dont  les  grosses 
mouches  emportent  la  toile,  et  qui  mange  les  pe- 
tites. Cette  fable  ne  peut  pas  être  au  nombre  des 
cent  cinquante  que  Tauteur  a  inventées*  On  sait 
qu'elle  est  du  Scythe  Anacharsis.  On  en  peut  dire 
autant  des  fourmillières.  qui  refusent  de  se  secou- 
rir. C'est  un  trait  de  l'histoire  des  Troglodytes  dans 
les  Lettres  persanes  ^  que  l'auteur  n'a  fait  que 
transporter  des  hommes  aux  fourmis.  Autant  de 
retranché  sur  le  génie  inventeur  de  M.  l'abbé  Au* 
bert.  Quant  au  coure  dliilas  et  Zénéide ,  que  l'au-* 
teur  intitule.  Conte  moral,  et  qui,  s'il  n'est  pa^ 
moral ,  est  an  moins  fort  long ,  il  est  impossible 
de  deviner  ce  qu'il  signifie,  et  l'on  peut  croire 
que  M.  l'abbé  Aubert  l'a  inventé. 

On  connaît  ces  vers  de  M.  de  Voltaire  : 

Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine, 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine; 
La  crainte  Téveilla ,  Tespoir  guida  ses  pas  : 
Ce  cortège  aujourd'hui  Taccompagne  ici-bas. 

M«  ï^khé  Aubert  suppose  qu'Ésope  a  fait  une 
bble  sur  un  pareil  sujet ,  et  qu'il  a  mis  le  plaisir 
et  la  p^ne  aux  deux  bouts  d'une  chaîne;  mais 
j'aime  mieux  Timagination  de  M.  de  Voltaire  dans 
les  quatre  vors  que  je  viens  de  citer. 

On  connut  encore  la  îsiAe  de  la  Montagne  eo 
travaU,  qui  en£ainte  une  souris.  M.  l'abbé  Aubert 


fi  vouIm  rtsti^m  et^iUt  (»hU$  ^  ttt  ilfi  mh  une  pfmUt 
fiii  lUsu  d'unti  numtM^^m,  Otte  fHfuUt  (ait  â^  ^rt^ 

I^#  f^miê  emyfêi^nt  quil  Mail  fmhffi  d'^k 
Vn  éUpimnî^  ou  p^mf  l^.  mfimik  un  InMuf, 
fhtm  pouUs  iHHuiit  un  mut 

Il  kut  eipnfmtiP  qtw  ^oiïà  utm  Invention  \mn  hmu 

fHHuUiHt  f  hi  M$p  '  Umt  qu'«tk  pof Mtk  un  0mli  im 
lUfu  qu'on  ««t  un  p«ru  mr\tm  qu'une  mf^^ti^tm 
miùénU  unii  ^mm;  ^  quï  \priHlmt  un^  di6te  cf^^ 
miqu^  I  i{ui  ^4  fi?  f^an»  d^  k  fahlti,  N^i  ¥fAuii  '  A 
\mt  %imu%  bMMff  r^U;  f;ibb  iutmnw  ^Ik  «Mt  dmts^ 
V\%^a\v^.^  i\uiA  A' y  nti^Uir  uuti  p/umUif  UwfsnlU$n? 

i^jK^^K/^ni  Uuf%  MUfi^nd^  d^mX  un  ^\m%  ^%  \fsk 
gfMgiff  ik^UiàS^  éU  ddihiUi  ^  iwtfnt^r^  »|^<&%  <îfeil#r 
4a  VM\m%  fit  de  h  h^tUtUi  (\m  \Amhnt  d^fmi  lt/>' 

lU;  I^  Forit^iri^f  i/«  (w<»  (m  éiAm\f\^^  k  Yt^nit  Hiin» 
y^ntion  du  M/  YidA$é  Ku\mi, 

H  Ui  \HmUm  qui  r^t^mnAut  k  h  ff$m  A*ée(mU» 
\^^  ihiureiie%  du  \m\n\U^n  ^  du  '/épltyr^  UmAU  q$m 
U$  r^p^  lui  féiifffH'h^  U  mhn^  (:4H\utitJUm^  #rii^ 
i'iA$^d\tt  H  Ut  héUtUf  A$(U^e  't'A  hef^ueémp  At, 
V éi:f^s\i,f^.  mtk^ïpmni  k  Mi  aWe  k  mwiàmf  Awuiif 

M,  Vidplpé  \ulf^h^  ¥m¥mA^ium^mi^  im  U  ifmt^ 
dti§  iA^4ik  Ats  Im  Vi/nUuiUi,  U  ne  MmfUmt  num  dt 
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ses  tournures.  Voyons  s'il  a  meilleure  grâce  à  les 
imiter. 

A  ces  mots,  Fanimal  penrers, 
C'est  le  serpent  que  je  yeux  dire , 
Et  non  lliomme,  etc. 

M.  Tabbé  Aubert  a  voulu  s'approprier  ce  trait  de 
La, Fontaine,  et  voici  comment: 

Un  chien  avait  la  table  et  le  lit  d  un  poète. 
De  dire  s*il  faisait  un  somptueux  repas, 
A  parler  franchement ,  je  ne  le  pense  pas. 
Je  garde  le  silence  aussi  sur  la  couchette. 

De  lits  de  plume  et  de  mets  délicats 
Auteurs  et  chiens ,  dit-on  ^  font  rarement  emplette. 
L'animal  cependant  (je  veux  parler  du  chien  ) ,  etc. 

Voilà  comme  M.  l'abbé  Aubert  imite  les  finesses 
de  La  Fontaine.  Ce  rapprochement  des  auteurs 
et  des  chiens,  à  propos  de  lits  de  plume,  n  est -il 
pas  d'un  excellent  goût  ? 

Autre  imitation. 

Qui  figurë-je  à  votre  avis  i 

Par  ce  rat  si  peu  secourable? 
Un  moine  P  Non.  Mais  un  dervis. 
Je  suppose  qu  un  moine  est  toujours  charitable. 

(  La  Font.  ) 

Ce  récit  peint  les  gens  de  loi , 
J'entends  ceux  du  Japon ,  du  Turc  ou  des  Chinois. 
Je  n'ai  garde  vraiment  de  m'attaquer  aux  nôtres. 

\u  moins  cette  dernière  imitation  n'est  pas  ridi^ 
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cule  ;  mail  il  £iut  convenir  qu^il  n^  a  paa  nn  frand 

mérite  k  5e  parer  ain^i  d'ornementi  étrangert. 

Quant  au  «tyle ,  cm  tniuvera  que  celui  de 
M.  Tabbé  Aubert  C5t,  en  général,  asses^  correct; 
niaid  il  manque  de  cette  facilité  t  Tun  dei  pre- 
mi<Tf»'agrémentft  de  la  fable.  Il  est  «ec  et  maniée; 
f!  tombe  même  iiouvent  dam»  le  mauvais  goût, 
»iir-t(iut  quand  il  veut  être  poëte«  H  dira  d'un 
papillon  : 

A  p«tine  a-t«il  fini  la  ivUU'i  JérémU, 

On  dit  bien  jérémiade  pour  lamentation  ;  mais 
une  jérèmic  eit  au  moint  fort  bizarre. 

If fi  homme  qui  doué  d  un  hnureux  caractère , 
Dcitiné  pnr  k«  dieux  k  Uê peindre  à  là  terre,  etc.. 

Comme  il  ft*»git  d*un  roi ,  et  non  d*un  peintre  ou 
d*iin  ftctilptcur,  le  mot  néccMaire  était  repré^ 
svnter.  On  dit  bien  que  Thomme  vertueux  repré- 
Hwiiii  le»  dieux  %\\t  la  terre,  mai»  non  pas  qu*il 
peint  \i\%  dieux  à  la  terre  ;  c'eit  ce  qu*on  dirait 
d*A pelle  ou  de  Pbidia». 

Ltturori)  pour  Titon  «ignilait  «f«  ardeuri, 
Maigre^  Ir»  triAt<!«  frutti  di*  «a  métamorphoae, 
Kt  diinf  un  rhar  dori^  trainé  par  lei  xéphjrra, 
Sur  not/eux  tatiiifaiti  vengeant  te»  vains  désirs^ 
lV<'*i;i|/itnit  un  Umtpê  dont  lo  plaiair  diipoie( 

Ou  pour  dtm  t*n  françaii  la  oitoie, 

I/ff  jour  venait  do  naître ,  ttc* 

L'auteur  a  bien  raiaon  de  finir  par  l'espliquar  en 
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firançais;  cv  tîcii  n  col  moîos  finnçab  qoelegaB- 
nutias  qui  précède 

Sur  nos  feux  satisfaits  Tcngcant  ses  Tains  désirs , 

est:  sar-toot  incan^prâiensîble.  Ycmcî  des  Ters  en« 
core  j^ns  mauvais: 

Les  principes  qu'en  nous  la  proridoice  a  mis, 
Xiés  par  auùnt  auteur  à  œt  homine  semblable. 

Comme  en  un  oatitre  réunis , 

Dans  un  récit  dair  et  concis , 

Mâes  d'une  adroite  critique, 

Rércîllant  ses  sens  oigourdis. 

Font  sur  hd  FcAt  du  caustique. 


M.  raM>é  Aabcit,  qui  prend  asses  Tolontiers  les 
meilleurs  traits  de  nos  Ikhxs  auteurs,  ne  met  pas 
beanocMip  d'^ait  dans  ses  larôns.  Si  M.  Gresset  fiât 
dire  au  méchant. 

Les  sots  sont  ici-has  pour  nos  menus  plaisirs, 
IL  Fabbé  Aubot  ne  man<|ue  pas  de  dire: 

De  tout  temps  le  ciel  fit  les  sots 
Pbnr  les  moius  plaisirs  du  sage. 

Il  n  y  a  que  le  sage  qui  af>partienne  ici  i  M.  Fabbé 
Aubert,  et  œ  mot  gâte  tout.  U  est  très-fiux  que 
les  sots  soiaftt  ici-bas  pour  les  menus  plaisirs  du 
sj^  Us  y  sont  le  plus  souvent  pour  le  tounnen- 
ter,  ou  tout  au  moins  pour  Fennuyor.  Ce  qui  est 
très- plaisant  dans  la  bouche  d'un  mécbant  qui 
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cherche  des  victimes,  est  1res -mal  appliqué  au 
sage  qui  est  souvent  victime  lui-même. 

Si  M.  Racine,  le  fils,  s^  traduit  ce  vers  de  Virgile: 

Ingénies  animas  angusto  in  pectore  versant ^ 

Et  dans  de  faibles  corps  s*allume  un  grand  courage. 

M.  Fabbé  Aubert  dit  en  parlant  d'une  poule  : 
Son  amour  était  grand  bien  qu'en  un  petit  cœur. 

Si  M.  de  Voltaire  a  dit  : 

Il  est  grand ,  il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

M.  Tabbé  Aubert  est  assez  heureux  pour  changer 
ainsi  ce  vers  : 

Il  est  beau,  croyez^moi^  de  faire  des  ingrats. 

Mais  ce  qu'il  n'a  pris  à  personne,  ce  sont  certains 
vers  philosophiques,  dont  le  sens  est  apparem- 
ment très  -  profond;  car  il  est  difficile  de  le  pé- 
nétrer. 

La  vertu  n'est  qu'un  nom  ;  mais  l'orgueil  est  un  être. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment  l'or- 
gueil est  un  être,  et  comment  la  vertu  n'en  est 
pas  un.  Cette  antithèse  est  bien  extraordinaire. 

On  ne  devinerait  jamais  comment  l'auteur  dé- 
finit poétiquement  un  tambour  : 

L'instrument  qui  règle  le  courage. 

On  sait  combien  La  Fontaine  excellait  dans  ses 
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prologocsL  Ce  n'est  pas  bi   partie  brillante  de 
M.  rahbé  Anbot. 

On  pounait  extraire  du  Recueil  de  M.  FaUié 
Aobcrt  une  demî-doozaine  de  £d>les  assez  agréa- 
Lies,  telles  que  FanCm  et  Colas,  la  Foule  et  les 
]V)assins  ,  le  Miroir  y  etc.  Elles  sont  cependant 
înfericores  aux  bmincs  fdilcs  de  La  Mothe  et  de 
li.  Boisard.  J'en  exc^ite  un  petit  apolo£^ie  phi- 
loâopliM{ue  «pn  est  excellent.  C^est  le  Livre  de  la 

Lorsque  le  ciel  prod^;ae  en  ses  présents, 

Comhla  de  Imcds  tant  d^'ètres  dififêrenis, 
Ouwn«;e  merreiDeux  de  son  ponroir  suprême. 

De  Jupter  llionmie  reçut,  dit-on. 
Un  Erre  écrit  pou-  MineiTe  cfle-mème, 

Ajant  pour  thre  la  laison. 
Ce  fivie  ouvert  aux  jenx  de  tons  les  àses. 

Les  devait  tons  conduire  à  la  vertu. 
Xais  d  aucun  d^eux  a  ne  lut  entendu, 
Qnoiqull  contînt  ks  leçons  les  plus  sages. 
L'cttbnce  y  vit  des  mots  et  rien  de  ^us, 

La  jeunesse  beaucoup  d'abus* 
L'âge  suivant  des  legrels  sopeiflus , 
Et  b  vieillesse  en  déchira  les  pages. 

11  nV  a  personne  qui  ne  Toolnt  aTcur  bit  cette 
iible;  naais  il  n  y  en  a  pas  deux  de  ce  genre. 
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ftUa  LE  HECUKIL 

DES  «iUVBKS  DK  W,  TïfOMAS, 


éiiiiUm  amtUiimtinl  un  fi^mi  mr  hs  élog^^^  fait 
pour  ^Héi:Méii'  \*ii9  imnégymc\u»^cmr(nmékki^hji:i4^ 

du  M.  TUipnmtk,  Ot  oiivr»g«  doit  VfUilmvm,  M 
p\f^n  ttn  tiht  féiumd  »t  Mmuiu^  VmUiw  a  m  i^f^- 

6^iivji($«^  f  ^{ui  r^MVJîM^Nt  ^)ii«^  4«<6  ^biiMt^  ii^  fiiéMn'éi  ^ 
lor.v|uiij  para  mmHtt  ctmmui  lati  vartg^  ^uVIii^ 
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transportés  alors  dans  les  champs  de  Marathon, 
nous  entendons  la  Toix  de  l'éloquence  républi*- 
caine  s'élever  près  des  tombeaux  érigés  aux  vie» 
times  de  la  liberté ,  et  invoquer  leitfs  ossements 
couverts  de  fleurs;  nous  passons  près  des  Ther* 
mopyles;  et  Sparte  croit  payer  assez  le  sang  de 
ses  citoyens,  en  apprenant  à  la  postérité,  dans 
quelques  lignes  gravées  sur  des  rochers,  que  ses 
citoyens  sont  morts  pour  leur  pays  ;  nous  voyons 
sur  les  bords  du  Nil  les  prêtres  de  l'Egypte  in- 
terroger la  cendre  des  rois,  juger  leur  mémoire 
qui  n'a  plus  de  flatteurs ,  et  leur  décerner  pour 
récompense ,  dans  la  poussière  de  la  tombe  »  le 
témoignage  de  leur  peuple  et  l'expression  de  ses 
regrets.  Tel  est  Tâge  d'or  de  la  louange ,  lorsque 
des  hommes  sensibles  louaient  avec  simplicité 
des  hommes  qui  avaient  été  grands,  lorsque  l'élo- 
quence du  panégyrique  n'était  pas  encore  une 
étude  d'exagération  et  d'artifice ,  où  rorateiu*  dé- 
ploie d'autant  plus  de  mérite  que  son  héros  en 
a  montré  moins ,  et  lorsque  le  talent  d'orner  des 
mensonges  n'entrait  point  dans  les  travaux  du  gé« 
nie.  Mais  il  arrive  bientôt  un  temps  où  la  louange 
perd  de  sa  pureté  et  de  son  lustre ,  où  Ton  com« 
mence  à  flatter  le  pouvoir ,  à  célébrer  avec  de 
grands  mots  de  petites  choses  et  des  talents  mé- 
diocres; où  l'esprit  des  sophistes  grecs  inspire  les 
panégyristes  des  tyrans  de  Rome  et  de  Byzance. 
L'auteur  considère  la  louange  dans  cet  état  de 
dégradation   et   d'avilissement  ^  lorsqu'elle   n'est 
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pliM  qu'un  Ifs^ùc  infktne  entre  la  hâMeik%e  k  gf^i^^ 
et  le  crime  tout  puiamni  ;  lontqu'il  n'y  a  plu^i 
d'autre  éloquence  dariii  le  nénat  de  Home  que 
celle  de»  délateur»  de  Tranéa»  et  (Uê  p^négy 
ri^ten  de  Néron;  lorsque  den  tyran»  abruti»^  eri* 
touré»  de  bourreaux  et  d'enclave»  ^  écoutent  arec 
trariquilUté  de»  éloge»  qui  feraient  rougir  rbomine 
qui  le»  aurait  mérité»* 

C'e»t  au  milieu  de  ce»  peinture»  qui  can»tement 
et  bumilient  le  lecteur  »en»ible  k  Tbonneur  de 
Thumanité,  que  rbi»torien  de  la  louange  place 
le  tableau  du  génie  de  Tacite  pro»terné  devant 
le  génie  d*Agricola,  ailorant  en  lui  le»  dernier» 
ve»tigc»  de»  vertu»  antique»  ^  et  remerciant  le» 
dieui^  d'avoir  pernii»  qu'un  »age  ptit  écliapp<rr 
aux^  tyran».  Ce  portrait ,  ïun  de  ceus^  qui  font  le 
plu»  d'honneur  au  pinceau  de  l'écrivain  pbilo-^ 
»op)ie  f  con»ote  et  cliattne  le  lecteur  qui  va  re»* 
pir#r  er»tre  Agr'icola  et  Tacite  ^  comme  un  voya^^ 
geur  dan»  un  pay»  frappé  par  le  ci>urroux  du  ciel 
et  dé»olé  par  la  contagion  ^  entrerait  dan»  ra»yle 
de  deus^  ami»  vertueux  que  la  colère  céle»te  au- 
rait re»pecté»9  et  qui,  au  milieu  d'une  Atmo^ptière 
empoi»^mnée9»eraient  »eul»  entouré»  d'un  air  pur. 

A  ce  déluge  de  panégyrique»  au»»i  plat»  que 
vil»,  dont  la  cour  de  Byz»nce  fut  inondée  »ou»  de% 
prince»  faible»  ou  barbare»,  »uccéde  le  b^ng  M' 
ience  de»  lettre»  dan»  le»  »iitcle»  d'ignorance,  et 
l'on  traver»e  un  dé»ert  ju»<{u'au  »ei;cièn»e  MUicUt 
où  la  louange  reparaît,  bigarrée  de»  couleurs»  du 
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latin  moderne.  C'est  dans  le  siècle  '  suivant  que 
s'élèvent  enfin  parmi  nous  les  dignes  rivaux  des 
grands  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  M.  Tho- 
mas, les  caractérise  et  les  apprécie.  On  a  dit  avec 
raison  que  notre  siècle  mettait  une  grande  partie 
de  son  travail  et  de  sa  gloire  à  parler  du  siècle 
passé  ;  mais  on  ne  loue  point  ainsi  le  génie  sans 
en  avoir,  et  c'est  alors  qu'on  a  le  droit  de  dire 
avec  Crémutius  Cordus  :  Nec  deerunt  qui  non 
modo  Cassii  et  Bruti,  sed  etiam  met  meminerinU 
Le  plan  que  M.  Thomas  s'est  proposé ,  amène 
naturellement  sous  ses  pinceaux  les  portraits  de 
tous  les  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres , 
des  rois,  des  généraux,  des  ministres,  des  écri- 
vains, de  tous  ceux  qui  ont  paru  avec  éclat  sur 
la  scène  du  mor^de  par  leur  rang  ou  par  leurs  ta- 
lents, par  leurs  vertus  ou  par  leurs  crimes.  Le 
lecteur  instruit  revoit  avec  plaisir  tous  les  grands 
traits  de  l'histoire,  tous  les  grands  personnages 
qu'il  connaissait.  L'auteur  sait  varier  son  ton  sui- 
vant les  objets;  et  quand  il  parle  de  Cicéron,  son 
style  n'est  pas  le  même  que  lorsqu'il  peint  Ta- 
cite; plein  d'élévation  et  de  grandeur,  quand  il 
nous  entretient  de  Platon  et.de  Socrate;  plein  de 
finesse  et  d'esprit,  quand  il  nous  road  compte  de 
celui  de  Fontenelle.  On  peut  quelquefois  n'être 
pas  absolument  de  son  avis;  mais  on  voit  qu'au- 
cun de  ses  jugements  n'a  été  dicté  par  la  passion, 
et  qu'aucune  partie  de  son  ouvrage  n'a  été  né- 
gligée. Il  nous  est  impossible  de  suivre  ici  la  mul- 
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titade  des  objets  que  rauteur  uni  patier  rapide* 
ment  soui  nos  yeux.  11  n'en  eit  aucun  cfvtû  n'ait 
marqué  d'un  to'ait  de  gétite.  Il  n'y  a  pomt  de  cbst'^ 
pitre  qui  ne  mérite  des  ébges.  liaex  le  morceau 
•ur  la  louange  ^  qui  commence  l'ouvrage.  Ce  dé^ 
but  est  d'une  nobleaie  frappante.  Voye2  nn  peu 
plut  bas  1^  tableau  dea  monument»  que  la  Grèce 
élevait  à  aea  béros,  et  vous  admireres  la  force  dm» 
matique  que  l'auteur  a  su  donner  À  ce  qui  n'of* 
frait  qu'une  simple  description.  Voyez  plus  loin 
le  portrait  de  Xénoplion ,  celui  de  Julien  et  tant 
d'autres  ;  vous  trouverez  parHiout  une  érudition 
éclairée  par  le  goût,  appliquée  à  la  morale  et  k 
la  philosophie.  Par  -  tout  la  grandeur  des  objets 
vous  attache ,  et  le  style  de  l'écrivain  vous  élève. 
Si  Ton  mêlait  à  ces  justes  él<^es  quelques  ob* 
servations  critiques ,  ce  ne  serait  pas  pour  con* 
soler  l'envie;  ce  serait  par  respect  pour  la  vérité 
et  pour  le  talent  qui  doit  l'entendre.  Mais  <psand 
les  beautés  se  présentent  en  foule,  a^t-on  le  cou^ 
rage  de  discuter  quelques  phrases  incorrectes, 
quelques  mots  hasardés  ou  déplacés  ;  de  compter 
les  expressions  trop  souvent  répétées?  Dans  uo 
ouvrage  qui  suppose  un  si  grand  travail ,  ces 
Êiutes,  qu'il  est  si  Êicile  de  £sure  disparaître, sont 
£iciles  à  pardonner.  Si  ces  juges  sévères  que  rien 
ne  désarme  ,  toujours  prêts  à  vous  demander 
compte  de  tos  louanges  d'autant  plus  que  vous 
les  prodiguez  moins ,  es^if^eaient  qu*on  recherdiàt 
Mec  une  curiosité  inflexible  les  débuts  qui  peu* 
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trent  se  mcler  à  tant  de  mérites,  on  aTOuerait  que 
la  diction  de  M.  Thomas  procède  peut-être  d'une 
manière  up  pea  trop  uni&mne;  qu'il  emploie  trop 
souvent  1  analyse ,  et  qu'il  Tépuiae  trop  aouvent  ; 
qu'il  se  sert  quelqueftMS  de  termes  de  scîeDce^ 
et  d*art  qui  présentent  à  l'esprit  des  idées  trop 
iragueS)  comme  les  mots  de  calcul,  de  choc^  de 
résisiancej  de  frouemeniy  e^nessioiis  qui  sem«> 
Ment  d'ailleurs  un  peu  sèches,  lorsqu'il  s'agit  de 
morale  et  de  littérature;  que  quand  il  ^,  par 
exemple ,  que  les  grands  hommes  pèsent  sur  l'uni- 
vers  j  et  r univers  sur  eux,  cette  idée,  à  force  de 
vouloir  être  grande,  peut  n'être  pas  très* claire , 
et  présentant  plusieurs  sens ,  ne  vous  arrête  sur 
aucun  ;  que  choisissant  de  préférence  le  terme 
abstrait^  disant,  par  exemple ,  l'esclavage  au  lieu 
de  l'esdave,  et  la  vertu  au  lieu  de  Thomme  ver- 
tueux, il  donne  trop  souvent  à  ses  phrases  une 
forme  métaphysique  qui  peut  fatiguer  l'attention 
du  lecteur  d'autant  plus  que  les  idées  sont  plus 
accumulées;  qu'il  place  quelquefois  des  tournures 
et  des  expressions  familières,  qui  entourées  de 
phrasçs  du  ton  le  plus  noble,  ont  un  air  étranger 
à  sa  diction.  Voilà  ce  que  la  censure,  poussée  aussi 
loin  quelle  peut  aller,  reprocherait  peut-être  à 
M.  Thomas,  et  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  dissimu- 
ler, de  peur  que  les  louanges  données  par  une 
admiration  sincère,  ne  fussent  accusées  de  quel- 
que partiaUté.  Mais  on  doit  ajouter  que  ces  dé- 
fauts n'afiEùblissent  point  l'impression  que   doit 
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faire  l'ouvrage ,  et  ne  nuisent  point  au  plaisir  qu'il 
procure;  que  ce  plaisir  tient  non-seulement  au 
grand  talent  de  Técrivain  et  à  Tënergie  de  son 
style,  mais  au  sentiment  de  la  vertu,  à  l'enthou- 
siasme de  la  gloire  >  à  Tamour  des  lettres  et  de 
rbumanité,  qui  respirent  dans  tout  ce  qu'il  écrit; 
enfin  il  nous  parait  difficile  de  nier  que  cet  ou- 
vrage, qui  honore  la  littérature,  ne  soit  plein  de 
connaissances  en  plus  d'un  genre,  et  d'une  élo- 
quence toujours  noble  et  souvent  sublime. 


ET   CRITIQUE,  SSq 
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SUR  LES  FABLES 


Db  m,  I.ABBB  LE  MONNIEiL 


Mercure ,  ncrr.  i'773. 

On  trouve  à  l'ouverture  du  volume  un  discours 
sur  la  fable.  L'auteur  se  demande  ^  qu'est-ce  que 
la  fable  ou  l'^^pologue?  Il  rejette  plusieurs  défi- 
nitions qu'on  en  a  données  ^  et  parait  même 
croire  qu'on  ne  saur^a^t  en  donner  une  bonne* 
Pourquoi?  £n  définissant  la  fable  une  narration 
allégorique  et  morale,  il  me  semble  qu'on  expri- 
merait assez  bien  les  caractères  principaux,  et  les 
différences  spécifiques  de  ce  genre  de  coniposi* 
tion.  Quand  on  citerait  quelques  fables  de  Phè- 
dre ou  de  La  Fontaine,  qui  ne  contiennent  ni 
allégorie ,  ni  morale ,  on  ne  renverserait  pas  cette 
définition ,  parce  qu'on  peut  répondre ,  première- 
ment, que  ce  ne  sont  pas  des  fables  dans  la  ri- 
gueur du  terme ,  mais  des  morceaux  analogues  à 
ce  genre ,  très-bien  placés  dans  un  recueil  de  fa- 
bles. En  effet,  le  mot  de  Socrate  sur  la  maison 
qu'il  bâtit,  n'est  point  une  fable,  mais  un  mot 
philosophique  qui  contient  une  instruction.  Si- 
monide  préservé  par  les  dieux ,  le  chat-huant  qui 
coupe  les  pieds  aux  souris,  le  testament  expliqué 
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par  Esope ,  sont  du  même  genre.  Mais  de  ce  qu*on 
les  a  joints  à  un  recueil  de  fables,  il  n'en  ÙluI  pas 
conclure  qu'on  ne  peut  assigner  arec  précision 
les  limites  de  ce  genre  d'écrire.  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  qu'une  définition  soit  bonne 
en  matière  littéraire ,  qu'elle  ait  la  justesse  rigou- 
reuse d'une  définition  métaphysique.  Il  suffit 
qu'elle  convienne  en  général  au  plus  grand  nom- 
bre d'ouvrages  du  genre  dont  il  s'agit ,  et  qu'elle 
en  exprime  heureusemeiït  les  qualités  essentielles. 
Il  y  à  toujom*s  des  eiiceptions  doi^  s^empare  le 
génie,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas,  avant  qu'il 
les  fasse  connaître  ;  mais  dans  ces  exceptions  mê- 
mes, il  suit  toujours  un  certain  nombre  de  rè- 
gles générales  fondées  sur  la  nature,  parce  qu'il 
n'est  pas  en  lui  de  ne  les  pas  suivre,  et  qu'il 
n'existe  rien ,  ni  dans  la  nature ,  ni  dans  les 
arts  qui  l'imitent,  qui  n'ait  ses  principes  néces- 
saires; et  c'est  la  réponse  à  ceux  qui  prétendent 
qu'il  n'y.  a  point  de  règles,  parce  qu'on  a  réussi  à 
en  violer  quelques-unes,  pour  en  remplir  émi- 
nemment de  plus  essentielles. 

M.  l'abbé  Le  Monnier,  renouvellant  les  objec- 
tions de  La  Motte  contre  l'observation  des  règles, 
ne  conçoit  pas  pourquoi  le  genre  dramatique 
veut  exposition,  nœud  et  dénouement.  0&  Ori-on 
pris  cette  règle  ?  (  dit-il  ).  Ce  n'est  certainement 
pas  dans  la  nature.  Certainement  on  n'a  pu  la 
prendre  autre  part;  et -M.  l'abbé  Le  Monnier  n'y 
a  pas  réfléchi.  Je  le  défie  de  mettre  sur  la  scène  des 
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posoDiiages  et  une  aciioo,  sans  <pi*U  y  ait  expo* 
sîticmy  norod  et  dénooenirait,  soit  qu'il  veuille 
ftire  une  tnf[édîe  ou  une  parude*  Car  oBrtame^ 
ment  les  acteurs  de  la  scràe  firançaise,  ou  des 
tréteaux  des  boulevards»  me  diront  oe  qu'ils  sont 
et  de  quoi  il  s'agit;  et  voilà  l'exposition.  Cerud- 
nemerU  il  s'ag^  de  quelque  chose;  et  voiUi  le 
nceod.  Certainement  ce  dont  il  s'agissait  aura 
lieu  ou  n'aura  pas  lieu  ;  et  voilà  le  dénouement 
M.  l'abbé  liC  Monnier  veut  donner  im  exem- 
ple d'un  spectacle,  d'un  drame  où  il  n'y  aurait  ni 
exposition,  ni  aucune  trace  de  cette  disposition 
que  l'on  croit  nécessaire.  «  Vous  entendes  du 
bruit  dans  la  rue,  vous  mettez  la  tête  à  la  fe- 
nêtre. Vous  voyez  deux  hommes  qui  se  que- 
rellent. La  dbpute  s'échauffe.  Arrive  une  femme 
toute  troublée;  à  son  trouble»  à  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  l'un  des  contestants»  vous  jugez  qu'elle 
est  sa  femme.  Après  beaucoup  d'incidents  que 
je  supprime  pour  ne  pas  faire  ici  le  plan  d'un 
drame»  un  des  querelleurs  pcûgnarde  son  adver- 
saire, la  garde  arrive,  veut  saisir  l'assassin; 
il  se  défend.  Se  voyant  ftè^  d'être  arrêté» 
il  se  tue ,  et  vous  fermer  votre  fwétre.  j> 
Je  ne  cn»s  pas  que  cet  exemple  prouve  rien 
pour  M.  l'abbé  lie  Monnier.  Il  £3iut  supposer  sans 
doute  que  la  rue  c'est  le  théâtre,  et  la  fenêtre  c^est 
le  parterre.  Au  parterre,  ou  à  ma  fenêtre»  j'en- 
tendrai la  querelle  de  ces  deux  hommes,  je  saurai 
de  quoi  il  est  question;  et  voilà  l'exposition.  Le 
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fond  de  là  qiierelle  et  Tintérét  que  je  mettrai  & 
nnvotr  lequel  den  deux  aura  tort  ou  raison  et 
remportera  Mtr  Vautre^  oU  lui  cédera,  sera  le 
nœud.  I^ft  meurtres  sont  le  dénouement.  Si  Ton 
suppose  que  je  A^5ntetlds  pas  les  acteurs,  c'est 
une  pantomime,  et  leurs  gestes  me  parleront. 
Mais  il  y  aura  toujours  dans  une  action  un  com- 
mencement ,  un  milieu  et  une  fin  ;  et  ce  n'est  pas 
trop  la  peine  de  disputer  là-dessus. 

M.  l'abbé  Le  Monnîer  parle  aussi  du  style  de 
la  fable.  On  vent,  dit-il,  qu*  un  fabuliste  ressemble 
à  La  Fontaine.  Von;  il  y  a  des  ressemblances 
qu'on  n'atfrape  pas.  Mais  quand,  nous  avons  tu 
une  physionomie  charmante,  nous  aitnons  à  trou- 
ver quelque  chose  qui  nous  la  rappelle.  CVst  un 
désir  fort  naturel,  qui  pouitant  n'empêche  pas 
qu'on  ne  goûte  beaucoup  les  jolis  visages  qui 
plaisent  d'une  manière  différente.  Pour  parler 
sans'fjgnre,  il  est  certain  que  les  hommes  sont 
portés  à  juger  par  comparaison.  (îommc  il  faut 
réfléchir  beaucoup  pour  se  faire  des  principes  qui 
soient  la  rè^le  de  nos  jugements;  comme  il  est 
bcaticoup  plus  facile  d'écouter  ses  sensations  que 
de  se  rendre  compte  de  ses  idées,  et  qu'on  est 
bien  plus  sur  des  unes  que  des  autres,  le  com- 
mun des  hommes  n'embrasse  vivement  un  objet 
qiïe  pour  rejeter  tout  ce  qui  n'y  ressemble  pas. 
Mais  les  esprits  d'une  meillcrure  trempe  savent 
dans  chaque  chose  saisir  le  degré  de  mérite 
qu'elles  ont,  et  trouver  le  degré  de  plaisir  qu'd- 
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les  ofifrenL  En  admirant,  en  adorant  La  Fon- 
taine,  près  duquel  il  ne  £iat  rien  mettre,  ils  gaâ- 
tent  les  &bles  ingénienses  et  élégantes  qu'on  i«- 
marque  dans  La  Motte.  D'autres  écrivains  de  nos 
jours  ont  produit  quelques  morceaux  du  même 
genre  que  les  amateins  ont  distingués.  Exigez-- 
vous  que  fimiie  le  sijrle  de  cet  auteur  inimita^ 
Ue?  ifit  M.  Tabbé  Le  Monnier  en  pariant  de  La 
Fontaine.  Non,  répondra~t*on.  Oubliez  que  La 
Fontaine  a  écrit  ;  mais  souvene^Yous  que,  quand 
même  il  n'aurait  pas  écrit,  il  faudrait  toujours , 
pour  réussir  dans  la  fable ,  joindre  le  naturel  de 
la  diction  à  la  finesse  des  idées,  donner  à  son 
style  cette  sorte  d'élégance  qui  n'exclut  pas  les 
graœs  dé  la  simj^dté^  et  fanre  apercevoir  de 
temps  en  temps  le  poète,  sans  perdre  le  ton  de 
narrateur.  Voilà  ce  qu'on  doit  trouver  dans  tout 
£d)uliste  ;  et  quiconque  atira  ces  qualités  dont  la 
réunion  ne  suppose  pas  encore  le  charme  par-* 
ticnHer  qui  caractérise  La  Fontaine,  sera  sûr 
d'obtenir  des  suffrages  et  des  succès. 

Hais  qu'ârrive-t-il ?  L'un,  persuadé  que  dés 
qu'on  écrit  en  vers,  U  ne  £aiut  lien  dire  comme  un 
autre,  entassera  des  mots  figurés^  et  épuisera  le 
dictiommaire  des  mélapbores  usées;  il  Êitiguera 
les  lectettfs.  L'autre,  voulant  être  simpfe,  dé- 
bitera des  platitudes;  il  d^ôûtera.  In  vUium 
ducU  culpœ  fiiga.  D'ailleurs,  la  plupart  oublie- 
ront  l'essentiel,  c'est-à-dire,  un  fonds  de  morale 
attachant  et  vraiment  instructif.  Il  faut  un  très- 


.544  tlTTltllÂTtJlt 

bon  esprit  pour  imaginer  de»  apologue»^  et  un 
tré»«bon  goût  ponr  In  écrire.  L^un  et  Tiiutre  est 
rare*  I^autear  fldit  par  atertir  <i  que  ee»  fablet 
I*  vetilent  être  lue»  comme  de  la  prose  toute  aini* 
«  ptei  11  faut  oublier  qu'il  a^y  trouve  de»  rimea^  On 
«  ne  doit  point  lea  dédasMr)  il  faut  lea  ouuêer 
tf  bonnementi  a 

Pourquoi  cet  airertiiaifhent  ?  Persoime  n'eat 
tenté  de  détlamer  dea  fablea,  //  /eut  Uê  Urt 
comme  de  la  proHi»  Pourquoi  ^  ai  ce  aont  de$ 
vera?  Il  faut  oublier  quUl  ê'y  tfou^  deê  rime$. 
Pourquoi  en  mtttre?/l  faut  les  cawfétùonfUfment, 
Quest-ce  que  causer  de»  fable»?  On  eat  fiché, 
puisqu'il  faut  le  dire  ^  qu'on  homme  du  mérite  de 
M.  Tabbé  I^e  Monnier  affecte  ce  néol4igianie  dont 
quelque»  législateur»  nioderneë  ont  couireft  de» 
idée»  fausses  et  bissarre».  Tout  ce  diacour»  préli* 
minaire  ne  »e  sent  que  trop  de  ce  goût  bétéro* 
doae ,  de  <:es  principe»  erroné»  que  Ton  peut  ap- 
peler le»  aiiiome»  de  Vimpuiasance  f  et  qtie  le» 
vrai»  talent»  ne  peuvent  jamai»  adopter.  Dan» 
quelque  genre  que  ce  $oh^  de»  qWon  écrit  en 
vers^  il  faut  que  le  poète  »e  retrouve  et  ae  fa»»e 
sentir  même  en  »e  cachant i  Qtioil  n'eat«ce  donc 
plus  un  art  que  cet  aotord  heuréum  qui  <loit  se 
trouver  entre  ta  pensée  et  le  mouvement  du  ver», 
entre  le  aentimrot  et  le  Mm  ?  K'y  aH«il  paa  qoel* 
que  mérite  k  varier  la  meêwe  dea  vera  et  hi  chute 
des  rime»  de  manière  k  produire  de»  efiet»?  H'j 
a-t^'il  paa  une  harmonie  pour  toua  lea  genre»? 
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Les  £ibles  de  La  Fontaine  en  sont  pleines.  U  n  a 
point  averti  son  lecteur  de  les  causer.  Un  homme 
tirés -connu,  à  qni  Ton  parlait  d'ime  pièce  de 
théâtre  qu'il  était  impossible  de-  lire^  répondit 
magistralement  :  «Si  elle  n*est  pas  bien  écrite^ 
elle  est  bien  parlée.  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  vou- 
lait dire.  Mais  les  pièces  de  MoUèfe  sont  iHen 
écrites,  et  s<mt  assez  bien  parlées  »  puisqu'il  faut 
se  servir  des  barbarisn^  qui  expriment  les  nou* 
veaux  principes. 

Si  vous  ne  pensez  pas ,  créez  de  nouveaux  mots. 

(Volt.) 

Dans  cette  pièce  bien  parlée ^  il  n'y  avait  pas  une 
phrase  finie;  mais,  en  ri^mpense,  il  y  Rivait  une 
quantité  prodigieuse  de*  points.  C'est  apparem*- 
ment  là  ce  qu'on  sqppelle  bien  p4Srler.  Les  auteurs 
du  siècle  passé,  le  versificateur  Boileau^  le  petit 
bel  esprit  Jtacine,  finissaient  leurs  phrases  et 
mettaient  bonnement  un  point.  Mais  ces  gens-là 
ne  parlaient  pas  bien  leurs  pièces,  et  se  conten- 
taient de  parler  fiançais.  Ils  ne  connaissaient  pas 
Imterponctuation ,  celle  partie  de  génie  quon  na 
pas  assez  approfondie^  dit  un  auteur  de  nos  jours. 
Nos  drames  modernes  sont  chargés  de  points  qui 
veulent  dire  :  ici,  je  suis  sublime;  ici,  je  suis  pro* 
fond;  redoublez  ici  votre  admiration;  ici  devi* 
nez-moi.  Toutes  ces  grandes  découvertes  sont  de 
notre  siècle,  ainsi  que  les  préfaices  où  ion  dit 
au  lecteur  précisément  ce  qu'il  doit  penser  de 
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Toùvrage  qu'on  lui  présente  ^  et  même  sur  quel 
ton  il  doit  le  lire  ou  le  chanter. 

Au  reste,  j'e8|>ère  que  M.  Tabbé  Le  Monnier 
pardonnera  cette  légère  excursion,  dont  il  nVst 
tout  au  plus  que  l'occasion  et  dont  il  n'est  point 
Tobjet,  au  zèle  qui  doit  animer  tous  les  vrais  lit- 
térateurs, et  lui,  tout  le  premier,  à  la  défense 
du  bon  goût.  L'intérêt  que  l'on  a  mis  à  combattre 
ses  principes,  était  proportionné  à  l'estime  qu'in- 
spirent ses  talents ,  et  que  ses  nouvelles  fables  doi- 
vent augmenter  à  plusieurs  égards.  Presque  toutes 
lui  appartiennent  en  propre.  La  morale  en  est 
saine  et  la  diction  facile.  Il  y  a  des  traits  de  na- 
turel ;  mais  M.  l'abbé  Le  Monnier ,  en  plus  d'un 
endroit  de  ses  fables,  ne  distingue  pas  assez  le 
familier  du  trivial,  et  prend  le  ton  grivois  pour 
le  ton  naïf.  Voyez ,  par  exemple ,  comme  il  peint 
la  luné  éclipsée. 

Ella  a  trouvé  le  pot  au  noir. 
Va  te  cacher,  quon  ne  te  voie, 
Belle  enseigne  de  chaudronnier. 
Ho  !  la  femme  du  charbonnier , 
Combien  le  vendez-vou9  la  voie  ? 

C'est  là  parfaitement  le  style  du  Déjeûner  de  la 
Râpée;  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la  fable. 

Tiens ,  commère ,  le  grand  glaçon  ! 
Soutenez-vous ,  mon  beau  garçon  ; 
Soutenez  donc  votre  jeunesse. 
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Si  tu  prétends  qu'il  se  redresse , 
Voisine ,  de  ton  poing  donne-lui  sans  ikçon 
Un  hausse-col  sous  le  menton. 
Ne  t'en  avise  pas ,  commère  ; 
Vois-tu  qu'il  porte  une  rapière  ? 
Quecela  me  faiMl,  à  moi? 
.  Sais-tu  qu'il  a  servi  le  roi  ? 
Pardi ,  je  le  vois  à  sa  mine. 
N'était-ce  pas  dans  la  marine? 

*  • 

•  *  * 

Certainement  depuis  feu  Vadé,  on  n'a  pas  mieuic 
répété  les  dictons  populaires;  mais  M.  Tabbé  Le 
Monnier  doit  concevoir  sans  peine  qu'il  n'y  a  au* 
cun  sel,  aucun  agrément  à  rimer  le  jargon  des 
halles,  et  que,  quand  on  marche  dans  la  carrière 
de  La  Fontaine ,  ce  n'est  pas  Vadé  qu'il  faut  se 
proposer  pour  modèle.  On  se  permet  de  dire  la 
vérité  à  l'auteur ,  parce  qu'on  sait  qu'il  la  voulait  ; 
et  Ton  désire  de  l'entendre  lorsqu'on  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  en  profiter. 

M.  l'abbé  Le  Monnier  n'ignore  pas  qu'il  est  très- 
aisé  de  se  faire  louer;  mais  il  doit  prétendre  à 
se  faire  lire;  ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile. 
Il  ne  donne  ses  premières  fables  que  comme  un 
essai;  il  demande  l'avis  des  gens  de  lettres  :  on 
n'a  pas  dû  le  lui  cacher.  En  abrégeant  beaucoup 
sa  narration  qui ,  en  général ,  çst  trop  verbeuse  ; 
en  travaillant  davantage  ses  vers  qui  sont  trop 
prosaïques,  il  donnera  sans  doute  des  produc- 
tions estimables  dans  un  genre  qui  a  des  rapports 
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avec  sa  tournure  d'esprit,  et  dans  lequel  c'est 
beaucoup  d'être  quelque  chose  après  La  Fon- 
taine (i). 


(i)  On  ne  doit  point  puacr  août  siltnoe  un  trtît  qui  fait 
d*autant  plus  d^honneur  i  M.  Tabbë  Le  Monnier  qu'il  n*a 
pas  ^të  souvent  imite.  Il  fit  l'honneur  à  récrivain  qui  l'avait 
critique  de  venir  le  remercier.  Il  lui  sut  gté  d'avoir  dit  la 
vërité  et  de  l'avoir  dite  honnêtement.  C'est  ainsi,  en  effet, 
que  les  gensde  lettres  dcrvraieQt  agir  entre  eux  i  mais  oaaime 
mieux  avoir  affaire  à  de9  mancenvres  ëcrivailleursdont  on  es- 
père acheter!  comme  on  voudra,  les  louanges  et  les  satires. 
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SUR  DIFFÉRENTS  ÉLOGES 

DE   COLBERT. 

Meretare,  oct.  177). 

JLJÉho^M  de  CcXbeart  dcmftBdait  «n  homme  qai 
joignit  aux  talents  d'écrire,  des  connaissances 
dans  plus  d'un  genre  d'administration.  Il  fallait 
discuter  les  principes  de  ce  ministre,  et  savoir  ^ 
ou  les  défendre,  ou  les  condamner;  car  l'un  et 
l'autre  est  égal  pour  la  gloire  de  l'orateur,  et 
peut-être  même  jusqu'à  un  certain  point  pour 
celle  du  héros.  La  supériorité  des  talents ,  quand 
efle  est  constatée  par  des  monuments  qui  demeu- 
rent ,  est  un  titre  suffisant  pour  obtenir  les  hom* 
mages  publics.  Les  erreurs,  les  méprises ,  les 
vices,  tiennent  sans  doute  une  place  dans  la  ba* 
lance  de  la  postérité  ;  mais  la  gloire  des  grandes 
actions  (ait  un  poids  qui  entraine  tout.  Ainsi 
Colbert ,  malgré  les  justes  reproches  qu'on  peut 
lui  faire  à  plusieurs  égards ,  jouira  toujours  d'une 
réputation  d'autant  mieux  fondée,  qu'il  ne  l'a  ob- 
tenue qu'après  sa  mort ,  et  qu'elle  a  été  mûrie  et 
fortifiée  par  le  temps  qui  en  a  détruit  tant  d'au'^ 
très.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  soi  pour 
voir  tout  ce  qu'on  doit  à  Colbert.  Il  est  le  fon-» 


(Igtaur  de  Tinduiitrie  fr^nçaUa,  le  créateur  da« 
manufacture»  et  da»  grU,  e«pèca  da  força  polUi^ua 
qui  affermit  la»  gutra»  ou  la»  »uppléa ,  cpntrapoid» 
qui  »outiant  uu  état ,  quand  la  glaira  at  Taccrui»^ 
%ement  de  »a»  voi»iita  pè»aut  »ur  lui*  L'on  doit 
aujourd'hui  »antir  d'autant  mieux  la»  bienfait»  de 
Colbert  «  que  depui»  »a  mort  l'eMprit  de  commerce 
a»t  devenu  l'ambition  générale,  Il  domina  le^ 
particulier»  et  le»  »ouverain»;  le»  un»,  parée  qu*il 
ajouta  k  leur»  joui»»ance»}  le»  autre» ,  parce  qu'en 
multipliant  le»  échange»,  la»  tran»port»  et  ia  cir- 
culation, il  double  leur»  revenu». 

La  panégyri»ta  couroimé  entre  dan»  la  détail  de» 
vue»  et  de»  opération»  de  ce  nuni»tra.  U  montre 
la  clialna  qui  lia  l'agriculture  et  le»  art»,  et  il 
fait  voir  que  Colbert  n'a  point  »acrifié  l'un  de 
ce»  objet»  k  l'autre,  comme  on  l'en  a  aouvent 
accu»é*  il  rapporte  le»  vue»  de  Colbert  »ur  la 
fixation  de»  taille»,  Il  le  ju»tiAe  »ur  le»  bornai» 
qu'il  mit  h  la  liberté  d'exporter  le»  grain» ,  et  il 
faut  voir  le»  rai»on»  qu'il  en  donne,  détaillées 
plu»  au  long  dan»  le»  note»  qui  »uivent  le  di»' 
cour»!  U  e»t  de»  matière»  qui  »e  refu»ent  k  l'art 
oratoire,  et  qui  ne  demandent  que  de  la  préci»iof> 
et  de  la  clarté*  L'homme  de  goût  »ait  prendre  k 
ton  convenable,  et  bii»»e  aux  déclamateur»  le 
plaidoyer  de  l'Intimé,  qui  e»t  le  modèle  de  la 
plupart  de»  écrit»  d'aujourd'hui^  La  pérorai»on 
e»t  noble  et  toucliante,  et  le  di»cour»  e»t,  en  gé- 
néral ,  d'un  e»prit  élevé  et  d'un  cç&ur  »en»ible*  Il 
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n'y  a  ni  faux  enthousiasme^  ni  dialeur  apprêtée. 
C'est  une  ame  pénétrée  du  désir  de  yoir  les  hom- 
mes heureux ,  assez  généreuse  pour  sentir  le  prix 
des  sacrifices  que  ce  bonheur  exige  de  ceux  dont 
il  peut  être  l'ouvrage,  et  assez  éclairée  pour  en 
voir  tous  les  moyens.  Lorsque  Fauteur  nous  re* 
présente  le  bonheur  de  Colbert  «  trouvant  dans 
«  une  femme  aimable  et  vertueuse  Tobjet  de  ses 
«  afiectionSy  qui  le  consolait  de  Tinjustice  des 
«  hommes  et  de  leur  ingratitude ,  et  qui ,  voyant 
«  son  ame  à  découvert  y  lui  donnait  par  son  es- 
«  time  le  plus  doux  prix  de  ses  vertus;))  on  sent 
que  Técrivain  méritait  d'avoir  sous  les  yeux  le 
modèle  de  cette  touchante  peinture.  On  pourrait 
lui  reprocher  quelques  expressions  hasardées, 
quelques  idées  d'une  métaphysique  un  peu  trop 
déhée,  défaut  d'un  esprit  distingué  qui  compte 
trop  sur  l'intelligence  de  ses  lecteurs.  Mais,  en 
général,  l'ouvrage  parle  à  l'ame  et  à  la  raison,  et 
les  notes  qui  le  suivent ,  sont  des  corollaires  d'ad- 
ministration ,  résultat  de  beaucoup  de  réflexions 
et  d'expériences,  et  faits  pour  instruire  à-la-fbis 
et  ceux  qui  les  adopteront  et  ceux  qui  pourraient 
les  combattre. 

Le  triomphe  du  panégyriste  a  été  d'autant 
plus  glorieux ,  qu'il  était  disputé  par  des  concur- 
rents très-estimables.  L'ouvrage  de  M.  Coster,  qui 
a  été  nommé  le  .premier,  a  sur-tout  le  mérite 
d'avoir  très  -  judicieusement  analysé  toutes  les 
opérations   de   Colbert  et   les   services  qu'il  a 
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rendus  à  la  nation ,  en  créant  une  science  nou- 
velle dans  les  finances,  en  fondant  la  marine 
française ,  en  donnant  à  tous  les  arts  des  encou- 
ragements  et  des  modèles.  H  y  a  d'ailleurs  dans  ce 
discours  des  idées  ingénieuses  et  des  morceaux 
bien  écrits,  qnoiqu'en  général  le  style  n'en  soit 
ni  assez  naturel ,  ni  assez  soutenu.  Lorsqu'on  est 
oUigé  de  redire  ce  qui  a  été  dit  y  il  faut  rajeunir 
ce  qui  semt>le  usé,  et  s'approprier,  par  la  toto* 
nure ,  ce  qui  parait  appartenir  à  tout  le  monde. 
U  faut  éviter  (  et  c'est  une  attention  qui  distingue 
sur-tout  les  bons  écrivains  )  que  le  lecteur  puisse 
jamais  dire  :  j'ai  vu  cela^  et  je  l'ai  vu  mieux  dit. 
On  ne  feit  guères  aujourd'hui  que  répéter  mal  et 
mal-à-propos  ce  qui  a  été  traité  par  des  génies  su* 
périeurs.  C'est  une  marque  in&illible  de  médio* 
crité ,  et  c'est  un  des  caractères  de  la  décadence. 
Au  surplus ,  nous  n'appliquerons  point  cette  ré* 
flexion  à  M.  Coster.  Il  était  oMigé  de  parler  du 
siècle  de  Louis  XIV;  c'était  en  même-temps  un 
avantage  et  une  difficulté. 

Le  devoir  le  plus  indispensable  en  tont  genre 
d'écrire,  est  de  remplir  le  sujet  qu'on  s'est  proposé; 
et  cette  loi  à  laquelle  l'académie  fait  d'autant  plus 
d'attention  qu'elle  parait  atxjourd'hui  plus  oubLée, 
est  sans  doute  la  règle  qu>Ue  a  suivie  et  qu^eUe  a 
du  suivre  en  distribuant  les  accessk;  c'est  ce  qui  d 
placé  M.  P***.  au  second  rang.  Son  ouvrage 
contient  moins  l'éloge  de  Colbert  que  des  idées 
générales  sur  l'administration,   et  la  moitié  de 


; 
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son  discours  n'est  qu'une  excursion  fort  longue 
contre  la  population ,  qui  ne  peut  guères  trouver 
de  partisans.  Mais  il  arrive  quelquefois  qu'un  au- 
teur, en  manquant  un  sujet,  se  montre  très- 
capable  de  réussir  dans  un  autre,  et  avertit  les 
connaisseurs  que  s'il  a  failli  dans  l'exécution ,  ce 
n'était  pas  £aute  de  moyens.  M.  P  ^  ^  ^ .  est  cer- 
tainement dans  ce  cas.  C'est  le  jugement  d^ 
Facadémie  et  celui  de  tous  les  lecteurs  éclairés. 
On  ne  peut  s'empêcher,  en  le  lisant ,  de  recon- 
naître un  écrivain  doué  d'un  grand  talent  pour 
l'éloquence.  On  reconnaît  <l'abord  dans  son 
exorde,  cette  force  d'expression ,  cet  intérêt  de 
style,  cet  art  de  joindre  un  sentiment  à  une  idée, 
d'émouvoir  l'ame  des  lecteurs  en  -  épanchant'  la 
sienne  sans  affectation  et  sans  effort  ;  art  que  l'on 
croit  inutilement  suppléer  par  la  fausse  chaleur 
des  mouvements  de  commande  et  la  profusion 
des  figures. 

On  ne  peut  pas  dissimuler  que  l'auteur  parait 
manquer  quelquefois  de  justesse  dans  les  idées, 
s'il  ne  manque  jamais  d'éneigie  dans  les  termes. 
Il  semble  attaquer  le  droit  de  propriété  et  le  faire 
regarder  comme  un  droit  dangereux  qu'il  est 
utile  de  restreindre.  Cette  opinion  serait  au  moin^ 
très-extraordinaire.  Quand  il  serait  vrai,  comme 
on  Ta  avancé,  que  le  droit  de  propriété  n'existait 
pas  dans  l'état  primitif  de  l'homme,  et  que  celui 
qui  le  premier  a  cultivé  un  champ  et  bâti  une 
cabane,  n'a  pas  eu  le  droit  de  dire,  cela  est  à  moi; 

IMiéraL  et  Critiq,  I.  ^3 


3iS4  urrif^Arunw. 

il  n'en  nerdit  pa»  mmtê  ceftmi  que  ddiM  YélHt 
de  mmété ,  qui  e»t  TétAt  naturel  du  plun  pi^rkil 
et  du  niif^ux  orgaitii^  de%  étre§  mttêihkf^  $  1a  Uh 
de  h  proimélé  eut  le  lieu  le  filM  dn^é  et  Ui  plm 
tudi^fttruetible  qui  pui#i^  réunir  le%  ïtmnmen  ;  el 
ê'iï  e§t  bri»é ,  il  n'y  il  plu»  de  mdété,  I/duteur  p^ 
r^itt  ^loifttri^  celte  eonêé^mmee^  puii^u*il  t^ymm 
que  h  ieule  propi^itiou  d'Mtnqu^  le§  prc^pri^t4^ 
effrayerait  toutei  le§  natiomi  mm  pmitquéi  pré^ 
tend  "  il  que  e'eit  1a  propriété  qui  perpétue  le 
malheur  sur  la  terre  P  l\  eit  inutile  de  rien  nj^uter 
ici  à  taut  ee  qu'on  d  éerit  »ur  le»  yiee»  et  lei 
malheur»  de  tou»  le»  (^Gouvernement»  ^  et  »cff  Je» 
vmyenê  d'y  remédier/  Ce,  nV»t  pa»  là  une  matière 
à  effleurer;  et  d'ailleur»  il  parait  que  le»  mmt^ 
li»te»  politique»  »ont  un  peu  C/^mme  le»  p^^i^ 
eien»  qui  arrangent  de»  m&nàêfk  p<milile»^  tmâm 
que  le»  ouragan»,  le»  inondation»,  le»  ¥okaf»» 
et  le»  tremblement»  de  terre  boulever»eiit  iiol^e 
monde  aetuel  qui  n'en  »ub»i»lie  pa»  mmuê. 

Laf»»on»  tout  ee  qui  r<É;gar<tte  la  population/  f>*^ 
idée»  de  Y'4uteuv  %ufP  eet  artiele  »ont  an  looiM 
au»»i  étrange»  que  mf  Ia  popri^.  Il  méeiUi 
quUfu  le  combatte;  mai»  il  lui  faut  no  eliimp 4é$ 
bataille  prop<jilionn^  k  »e»  tatefit»,  et  de»  idr^f' 
»aire»  digne»  de  lui. 
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SUR  UNE  TRADUCTION 

\DE    QUELQU'XS    ^OiSTBS    DS  ^JÉTRARQU£. 


v^fXTTS  traduction  est  précédée  d^un  avertisse- 
ment fort  court,  et  d'une  vie  de  Pétrarque 
un  peu  longue.  «Pétrarque  (nous  dit- on)  doit 
«être  regardé  comme  le  père  de.  la  poésie,lno- 
«deme.  Parmi  les  Italiens,  le  Dante  l'a  pipécédé; 
c  mais  il  n  est  pas  son  égal.  Nous  avions  les  trour 
«hadours;  mais  qui  oserait  les  comparer  k  un 
«  poète  à  qui  quatre  siècles  n'ont  rien  £ait  perdre 
a  de  sa  réputation;  dont  les  ouvrages  sont  entre 
«  les  mains^  et  mieiuf  encore  dans  la  mémoire  de 
«tous  ses  compatriotes;  dont  le  style  fait  loi,  et 
«  qui  tient .  la  première  place  panni  les  auteurs 
«classiques  de  Tltalie?  Il  a  même  des  partisans 
«  enthousiastes  qui  ne  veulent  accorder  leurs  suf- 
«firages  à  un  morceau  de  poésie,  qu'autant  qu'il 
«est  dans  le  goût  et  même  sur  les  rimes  de 
«  Pétrarque*  Ce  sonnet  est  assez  bon^  disent  les 
«  Italiens  ;  mais  il  n'est  pas  pétrarchesqne  ».  .  , 
Ces  idées  ont  besoin  de. quelque  explication, 
et  ne  sont  pas. toutes  bien  justes.  Pétrs^qqie  «est 
\tpère  de  la  poésie;  oui,  parmi  les  Italiens;  c'est*» 
à-dire,  quil  est  le  premier  dont  les  ouvrages 
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aient  fixé  la  langue  italienne,  et  servi  à  former 
le  goût  et  le  style  des  poètes  de  cette  nation  «  II 
est  certain  que  sa  diction  fait  loi  et  qu'il  est  à  la 
tête  des  classiques  de  son  pays.  Sans  avoir  ni 
Fimagi  nation  9  ni  l'énergie  que  Ton  remarque  dam 
les  beaux  morceaux  du  Dante,  il  est,  en  général, 
bien  meilleur  écrivain.  On  peut  quelquefois  ad- 
mirer le  génie  du  Dante  à  travers  la  foule  de  ses 
irrégularités  et  de  ses  inconséquences  ;  tqais  il  ne 
pourrait  servir  de  modèle,  et  Pétrai'que  en  eM  uti 
que  tous  len  écrivains  de  son  pays  se  sont  fait 
gloire  dHmiter,  On  a  fondé  une  chaire  pour  ex* 
pliquer  le  Dante  ;  mais  on  sait  Pétt^arque  par  cœur, 
et'  il  vaut  mieux  être  rétenu  qiie  cômtAenté* 

Mais  fâut-il  conclure  de  cet  éloge  que  Pétrarque 
doive  être  appelé  fe  père  de  la  poéiie  moderne? 
Certainement  nos  premiers  poètes  né  lui  ont  au- 
cune  obligation.  Un  écrivain,  dont  lé  principal 
mérité  est  lé  stylé ,  ne  peut  influer  beaucoup  sur 
le  génie  des  étrangers.  Les  premières  poésies  fran- 
çaises  qui  aient  mérité  d'échapper  à  Toubli,  c'es^ 
à-dire^  quelques  morceaux  de  Marot,  de  Sainte 
Gelais^  de  Passerat,  ont  parti  près  de  deux  cents 
ans  après  Pétrarque  et  ne  sont  nullement  dans 
soh  ^ût.  Uhe  gareté  naïve  dans  là  tournure  et 
quelque  finesse  dans  là  peusée,  voilà  ce  qui  les 
caractérise.  La  diction  poétique ,  le  principal  mé- 
rite de  Pétrarque,  ne  s'y  fait  presque  jamais  re- 
marquer, et  n'a  para  pouf  la  première  fois  parmi 
nous  que  dans  Malherbe.  C'est  lui  qu'on  peut 
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appder  véritablement  le  père  de  la  poésie  fran* 
çaise;  c'est  lui  qui,  le  premiw,  a  .doiiué  dn  nom- 
iMPe  à  nos  ¥ers,  qui,  le  premier,  a  ooimu  les  lois 
du  rhythme  et  rharmooie  de  la  phrase  poétique. 
Yoilà  pourquoi  Despréaux  a  si  bieu  dit  : 

Enfin  Mialherbe  Tint. 

Le  traducteur  a  mcMitré  beaucoup  de  «fiscerne* 
meDt  et  de  goût ,  «a  ne  s'exerçant  :que  sur  un 
très-petit  noodbre  des  sonnets  de  Pétrarque,  et 
préférant  de  nous  faire  connaître  ses  plus  belles 
odeSy  Canzoni,  qui  sont,  en  effet,  les  chefs- 
d'œuvre  de  cet  auteur,  et  ceux  de  ses  ouvrages 
que  les  étrangers  peuvent  goûter  davantage.  IMbsûs 
quoi  qu'en  dise  le  traducteur,  on  a  observé  avec 
raison  que  tout  morceau  de  poésie  dont  le  fonds 
n'est  pas  dramatique,  ne  peut  guères  soutenir 
une  version  en  prose  ;  c'est  une  vérité  qu'on  peut 
£ÛTe  sentir  par  un  raisonnement  bien  simple.  Si 
Ton  mettait  de  bons  vers  français  en  prose,  ce 
serait,  sans  doute,  la  meilleure  manière  de  {ntou- 
ver  qu'ils  sont  bons;  mais  ce  serait  un  moyen  sûr 
de  leur  £dre  perdre  une  grande  partie  de  leur 
mérite.  On  en  peut  voir  un  exemfJe  dans  la 
scène  de  Mithridate,  déconstruite  par  La  Motte. 
Cest  de  la  bonne  prose  ;  maôs  qu'elle  est  loin  des 
TGTS  de  Racine  !  Si  les  vers  ont  tout  k  perdre  à 
être  réduits  en  prose  dans  la  langue  qû  ils  ont 
été  &its,  pourquoi  veut-on  qu'ils  ne  perdent  pas 
beaucoup  en  passant  dans  la  prose  d'une  autre 
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langue  ?  Le  pocite  chantait  et  vous  le  faites  parler. 
Quand  il  dirait  la  même  chose ,  la  différence  est 
grande*  Qu'un  connaisseur  habile  lise  sur  le  pa« 
pier  cet  air  admirable  d'Orphée,  objet  de  mon 
amour;  il  jugera,  sans  doute,  que  cet  air  est  très- 
bien  composé  ;  mais  que  le  Gros  le  chante ,  vous 
entendrez  la  plainte  de  Tamour  et  le  gémissement 
du  malheur* 

S'il  y  a  ;  d'killeurs ,  un  poète  qui  demande  à  être 
traduit  en  vers,  c'est  sur  •'tout  Pétrarque.  Son 
style  est  riche  d'imagination  et  d'harmonie  ^  sur* 
tout  dans  ses  odes  ;  car  ses  sonnets  sont  gâtés  le 
plus  souvent  par  l'affectation,  l'abus  de  l'esprit 
et  le  style  alambiqué.  C'est  en  hsant  les  sonnets 
de  Pétrarque  que  l'on  sent  combien  Tibulle  avait 
de  goût  et  de  talent*  Pétrarque  parle  d'amour  et 
Tibulle  le  fait  sentir,  ce  Tibulle,  le  poète  de  l'an- 
tiquité le  plus  délicat  et  le  plus  amoureux  ;  (  Ca* 
tulle  n'est  que  libertin;  Ovide  n'a  que  de  l'esprit;) 
ce  Tibulle  dont  le  sévère  Despréaux  a  senti  les 
grâces ,  lui  qui  a  méconnu  celles  de  Quinault  et 
qui  n'a  rendu  aucun  hommage  à  celles  de  \a 
Fontaine* 

Cependant  à  Naples,  A  Rome,  à  Florence,  où 
l'on  fait  encore  tous  les  ans  deux  ou  trois  mille 
sbnnets  qu'on  oublie ,  ceux  de  Pétrarque  sont 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde*  C'est  qu'il  y  a 
sans  doute  dans  sa  diction  un  charme  dont  les 
Italiens  sont  les  seuls  juges,  et  que  dans  ce  pays 
on  aime  excessivement  la  galanterie  et  les  son« 
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nets.  Mais  les  hommes  de  toutes  lés  nations  qui 
aiment  la  belle  poésie ,  la  poésie  harmonieuse  et 
facile,  riche  et  naturelle  à-la-fois,  reliront  avec 
délices  plusieurs  des  Canzoni  de  Pétrarque ,  en- 
tre autres  cette  belle  ode  qui  se  grave  si  facilement 
dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur ,  et  qui  est 
adressée  à  la  fontaine  nommée  Triada^  et  non 
pas  à  la  fontaine  de  Yaucluse ,  comme  on  le  croit 
communément. 

Chiare^  fresche  e  dolci  acque, 

Ove  le  belle  membra 
Pose  colei  che  sola  a  me  par  donna  ; 

Gentil  rame ,  ove  piacque 

(  Gon  sospir  mi  rimembra  ) , 
A  lei  di  fare  al  bel  fiance  colonna  : 

Erba,  e  fier,  che  la  gonna 

Leggiadra  ricoverse 

Gon  Fangelico  seno; 

Aer  saoro ,  sereno  y 

Ov'  amer  co'  begli  occhi  il  cor  m'aperse; 

Date  udienza  insieme 

* 

Aile  dolenti  mie  parole  estreme.. 

Voici  la  version  du  traducteur  : 
«  Clair  et  tranquille  ruisseau  qui ,  dans  tes  ondes 
«pures,  as  reçu  la  beauté  qui  m* est  chère;  toi 
a  dont  les  flots  heureux  ont  caressé  ses  membres 
«  délicats  ;  rameau  fortuné  qui  lui  prêtas  un  ap- 
«pui  (je  me  le  rappelle  encore  en  soupirant); 
«tendre  verdure,  jeunes  fleurs  qui  aivezparé  ses 
«  vêtements  y  qui  avez  baisé  son  chaste  seiii  ;  air 


36o  LITTÉRATURE 

* 

<c  serein,  air  sacré  pour  moi;  séjour  chanûànt  où 
«(  l'amour  ^  où  deux  beaux  yeux  ont'  blessé  mon 
«  cœur;  écoutez  ma  voix  plai&tive,  recevez  mes 
ce  derniers  accents  i». 

Quoiqu'on  général  cette  traduction  soit  élé- 
gante^ on  y  r^ette  p^6  d'une  fbiis  l'original. 
Cette  expres^on  faible  et  commune,  la  beauté 
qui  m* est  chère j  rend-elle  ce  trait  si  délicat  et  si 
heureux,  che  sola  a  me  par  donna  y  celle  qui 
pour  moi  est  la  seule  femme  qu'il  y  ait  au  monde? 
Le  poète,  d'ailleurs,  ne  dit  pas  que  les  fleurs  ont 
paré  les  vêtements  de  Laure,  mais  qu'elles  cou- 
vraient ses  vêtements  et  son  sein.  Il  ne  parait 
pas  non  plus  que  le  traducteur  ait  senti  combien 
il  y  avait  de  grâce  dans  ces  épithètes  accumulées 
par  le  sentiment,  chUtre^freschey  e  dolci  acque, 
M.  de  Voltaire  a  bien  heureusement  rendu  cette 
espèce  de  beauté ,  et  y  en  ajoute  beaucoup  d'au- 
tres dans  une  imitation  qu'il  a  faite  de  ce  morceau. 

Glaire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure, 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  coenit. 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature, 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 

Arbre  heureux  dont  le  feuillage , 

Agité  par  les  zéphyrs, 

La  couvrit  de  son  ombrage  ; 

Qui  rappelez  mes  soupirs 

En  rappelant  son  image; 
Ornements  de  ees  barcb,  et  filles  du  matin , 
Vous ,  dont  je  suis  jaloux ,  vous ,  moins  brillantes  ^qu'elle, 
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Fleurs  y  qu'elle  embellissait  quand  tous  touchiez  son  sein  ; 
Rossignols ,  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle  ; 
Air,  devenu  plus  pur,  adorable  séjour, 

Immortalisé  par  ses  charmes; 
lieux  dangereux  et  chers  où  de  ses  tendres  armes 

L'amour  a  blessé  tous  mes  sens  ; 

Ecoutez  mes  derniers  accents, 

ReoeTez  mes  dernières  larmes. 

On  voit  que  TiHustre  imitateur  a  joint  des 
beautés  qui  lui  appartiennent,  k  celles  de  rori* 
ginal.  C'est  le  génie  qui  laisse  son  empreinte  sur 
tout  ce  qu'il  touche;  mais  s'il  avait  traduit  la 
pièce  entière,  pent-etre  aurait^il  resserré  cette 
imitation ,  parce  que  Tode  traduite  dans  ce  goût 
serait  devenue  trop  longue. 

Les  grâces  et  la  douce  mollesse  du  style  ne  sont 
pas  les  seuls  caractères  de  Pétrarque  ;  sa  lyre  se 
monte  quelquefois  sur  un  ton  plus  élevé.  Voyez 
la  seconde  de  ses  odes,  adressée,  selon  M.  de 
Voltaire,  à  Nicolas  Rienzi;  et  selon  le  traduc- 
teur, à  Etienne  Colonne.  Elle  est  pleine  de  no- 
blesse, d'énergie  et  de  grandes  images.  Le  poète 
exhorte  son  héros  à  ranimer  Rome  expirante.  Le 

tableau  de  la  faiblesse  et  de  l'avilissement  où  elle 
est  tombée,  opposé  à  son  ancienne  grandeur, 
forme  un  contraste  firappant  et  fortement  tracé, 

Pmi  man  in  qudla  venerabil  chioma 
Securamente,  e  nelle  treccie  sparte. 
Si  che  la  neghittosa  esca  del  fiuDigo« 


tf  Portes  une  main  couragetiiie  dans  la  chevelure 
(v  vénérable  ;  ftaiftiftnez-en  hn  tresies  dUperaées^  et 
«  tires^la  de  la  fange  où  elle  reate  honteuaetnent 
a  plongée,  n 

Voilà  de  la  vraie  poésie;  et  la  strophe  auivanta 
est  remplie  de  Tenthousiasme  lyrique. 

I/atitSche  mura  di'  ancor  terne  ed  atna 
K  trc^tna'  1  monda,  quando  »i  ritnc^mbra 
Del  tempo  flîidiito,  e  'ndietro  il  rivolve; 
K  i  êtkm  dovr  fur  cliiuie  le  membra 
Di  tai  <;he  non  saranno  nenza  iama, 
fie  rUniverso  pria  non  ai  diiaolve; 
E  tutto  quel  ch'  una  ruina  involrei 
Per  te  apera  aaldar  ogni  auo  vixio* 
O  grandi  >Scipioni,  o  i'edel  Druto^ 
Quanto  v'  aggrada ,  ae  gli  é  aneor  venuto 
Homor  laggitt  del  ben  locato  uffizio! 

Corne  crè,  die  Fabrizio 
Si  facda  iieto  ^  udendo  la  novella  I 
£  diee  ;  Roma  mia  larà  ancor  bella. 

«  Relevex  cei  anciens  murs  que  le  monde  chérit  ^ 
«  qu*il  révère  encore  en  tremblant  ^  quand  il  rap* 
«  pelle  à  sa  mémoire  les  siècles  écouléa  et  la 
u  grandeur  de  nos  anc^trrs  ;  rendez  Thonneur  à 
tf  ces  tombeaux  où  sont  renfermés  ces  hommes 
a  illustres,  dont  la  renommée  durera  jusqu'à  ce 
«  que  les  fondements  de  Tunivers  s'écroulent;  fai^ 
«  tes  renaître  Rome  entière  qui  n'est  qu'un  mon^ 
«r  ceau  de  ruines.  Orands  *Scipions,  fidèle  Rrutus, 
¥  avec  quelle  joie  vous  apprendrez  sur  le»  iom» 
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m  fares  bords,  qa'un  héros  a  renda  la  gloire  à 
m  Totre  patrie!  Fabrichis,  qoe  yous  recevrez  avec 
«  plaisir  cette  heureuse  nouvelle  !  Vous  direz  : 
m  Rome  enfin  a  recouvré  sa  beauté,  b 

Cette  traduction  est  fidèle  ;  mais  est-elle  animée 
du  feu  de  Fmginal  ?  Pourquoi  n'avoir  pas  con- 
servé la  suspension  de  la  phrase  poétique ,  cette 
constmcticm  noble  et  imposante,  ces  murs  anti^ 
tiques  j  cet  tombes  augustes ,  attendant  le  libéra* 
teur  ?  Roma  mia  sarà  ancor  beUa  :  Rome  sera 
bdle  aMX>re.  Cette  tournure  a  bien  plus  d*ex- 
pression  que  la  phrase  du  traducteur  :  Borne  enfin 
a  recouvré  sa  beauté. 

Quand  Pétrarque  a  tenté  des  ouvrages  plus 
consdâables  et  qui  demandaient  un  plan  plus 
étendu,  il  a  manqué  d'invention.  On  trouve  dans 
ce  nouveau  choix  de  ses  poéâes,  un  poënre  en 
quatre  diants ,  dont  le  sujet  est  le  Triomphe  de 
FAmour.  La  fiible  en  est  pauvre  et  la  mardie 
monotone.  Le  poète  rencontre  dans  le  palais  de 
Famour  tous  les  héros  que  ce  dieu  a  vaincus.  U 
s'adresse  à  eux  tour-à-tour,  et  tous  lui  racontent 
leur  histmre.  Voilà  ce  qui  remplit  quatre  chants. 

Le  nouveau  traducteur  se  donne  la  peine  dVxa- 
miner,  en  discutant  les  témcMgnages  et  les  auto- 
rîtéSy  si  l'amour  de  Pétrarque  pour  Laure  était 
une  passion  sérieuse,  ou  un  jeu  |>oétique.  I^ 
question  de  fût  importe  assez  peu  à  la  postérité. 
Il  est  assez  prouvé  que  l'imagination  emprunte 
le  langage  du  sentiment,  et  c'est  là  précisément 


^\ 
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}e  talent  du  poëte.  Mab  pourquoi  penoniie  ne 
«'e»t-41  jamais  avisé  de  mettre  en  question  êi  Ti- 
bulle  aimait  véritablement  Délie  ? 

Pétrarque  s'attacha  d'abord  à  la  &mille  Colonne, 
la  plus  illustre  maison  d'Italie  après  celle  des  Ur- 
m3^.  Il  fut  même  chargé  de  Téducation  d'Agapit, 
neveu  de  Jacques  Colonne^  évéque  de  Lombez. 
Ce  fut  Etienne  Colonne ,  Tun  des  héros  de  Rome 
moderne ,  qui  prononça  l'éloge  de  Pétnnrque  lors* 
qu'il  fut  couronné  au  capitolê.  Le  sénat  romain 
lui  avait  décerné  cette  magnifique  récompense 
dont  aucun  poëte  n'avait  été  honoré  depuis  Clau* 
dieu.  Le  même  jour  que  Pétrarque  reçut  le  décret 
du  sénat  qui  lui  annonçait  son  triomphe ,  on  lui 
apporta  une  lettre  du  chancelier  de  runiversité 
de  Paris ,  qui  lui  offrait  le  même  honneur  et  de* 
mandait  la  préférence.  Mais  l'université  ne  valait 
pas  le  capitolê ,  et  Paris  n'était  pas  encore  la  ca- 
pitale du  monde  lettré,  a  Pétrarque  voulut  aupa- 
«  ravant  subir  un  examen,  et  choisit  Rid[>ert,  roi 
«de  Naples,  pour  son  juge.  C'était  un  ^nce 
<  aimable  et  le  plus  éclairé  de  son  siècle.  •  * .  Pé- 
«  trarque  se  rendit  auprès  de  lui ,  et  £ut  examiné 
«  pendant  trois  jours.  Le  jugement  du  prince  fot 
«  favorable  au  poëte  qui  se  transporta  à  Rome 
«  aussi^tèt  II  y  arriva  le^  avril  i34i'  Le  surlen- 
«demain,  les  trompettes  annoncèrent  la  céré* 
«  monie.  Pétrarque ,  vêtu  d'une  robe  dont  le  roi 
«.de  Naples  s'était  dépouillé  pour  la  lui  donner, 
«  monta  au  capitule ,  précédé  pt»^  douze  jeunes 
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«gens  vêtus  d'écarlate^  et  chcésis  dans  les  pre* 
ce  mières  ËiiniUes  de  Rome.  A  %e%  côtés  étaient  snc 
a  des  principaux  citoyens  Têtus  de  vert  et  cou- 
«ronnés  de  fleurs.  Le  sénateur  Orso^  Comte 
flc  d'Anguillara^  suivait  accompagné  des  chefs  du 
a  conseil  Lorsque  le  cortège  fut  arrivé ,  un  héraut 
ce  appela  le  pûëi« ,  qui  après  avoir  fait  tme  courte 
«  harangue ,  se  mit  aux  genoux  du  sénateur.  Ge-« 
«  lui^ei  ôta  de  dessus  sa  tête  -une  couronne  de 
«  laurier  ci  la  âiit  sur  la  tête  de  Pétrarque ,  en 
«  disant  :  La  couronne  est  la  récompense  de  la 
«  vertu  ;  ce  qui  prouve  que  dès-lors  on  donnait , 
a  en  Italie  ^  le  nom  de  vertu  aux  talents.  » 

Il  semble  que  les  fêtes,  et  les  cérémonies  mo^ 
demes  ne  puissent  jamais  avoir  la  dignité  de  délies 
des  anciens.  Les  triomphateurs  romains  ne  se 
mettaient  à  genoux  que  devant  les  statues  des 
dieux,  et  marchaient  couronnés  de  lauriers  qui 
leur  étaient  décernés  par  les  lois  de  la  patrie,  et 
qui  n'appartenaient  qu'à  eux.  Il  ne  faut  point  que 
le  mérite  ait  pour  récompenses  les  distinctions 
du  pouvoir,  de  peur  que  bientôt  le  pouvoir  ne 
s'attribue  les  distinctions  du  mérite.  A  Rome,  du 
temps  de  la  répubhque,  le  laurier  n'appartenait 
qu'au  triomphateur.  Les  empereurs  en  firent  Tat- 
tribut  de  leur  puissance.  Dès-^lors  ils  se  dispen- 
sèrent de  le  mériter,  et  le  prodiguèrent  à  des  es* 
claves  qui  le  méritaient  encore  moins. 

Ces  honneurs  extraordinaires,  rendus  à  Pétrar- 
que, furent  le  présage  et  le  commencement  d^ 
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sa  fortune.  Devenu  citoyen  romain,  il  lut  un  des 
ambaMadeurs  nommés  pour  aller  à  Avignon  er* 
horter  le  pape  Clément  VI  à  revenir  à  Rome*  Quel- 
que temps  après  cette  députation  qui  bit  aussi 
inutile  que  solenndle,  Jean  Visconti,  archevêque 
de  Milan,  lui  donna  une  place  dans  son  conseil 
C'était  un  des  tjrrans  qui  accablaient  la  liberté  de 
ritalie*  La  souveraineté  de  Milan  dont  il  avkit  hé- 
rité, était  une  usurpation  de  son  frère;  et  en 
achetant  Bologne,  il  avait  étendu  son  pouvoir 
sur  toute  la  Lombardie.  Ainsi  Pétrarque,  qui 
déplorait  sans  cesse  la  perte  de  la  liberté,  se 
mit  aux  gages  d*un  de  ses  oppresseurs.  Il  j  avait 
dans  cette  démarche  encore  moins  de  vertu  qu'il 
iCj  a  de  véritable  amour  dans  ses  sonnets. 

Pétrarque  fut  député  tour«à*tQur  par  Yisconti 
auprès  du  pape ,  auprès  de  l'empereur  Charles  IV 
et  du  roi  de  France,  Jean  second.  Il  avait  déjà 
voyagé,  dans  sa  jeunesse,  en  Allemagne,  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  reçut  de  Tempe- 
reur  un  diplôme  qui  le  créait  comte  palatin. 

A  cette  destinée  si  heureuse  et  si  brillante, 
comparez  celle  du  Tasse,  si  supérieur  en  génie  à 
Pétrarque,  et  dont  les  ouvrages  sont  un  des  mo- 
numents de  l'esprit  humain  les  plus  chers  à  h 
postérité.  A  ces  honneurs  accumulés,  à  cette  ré- 
putation si  bien  affermie  et  si  constamment  re- 
connue; aux  dignités,  aux  richesses,  aux  titres, 
comparez  une  vie  errante  et  persécutée,  les  cha- 
grins et  l'indigence,   sept  ans   d'une    captivité 
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cruelle,  un  long  oubli,  et  ce  qui  peut-être  est 
plus  cruel  encore ,  les  injustices  de  Fenvie  achar- 
née à  déchirer  le  talent  et  les  ouvrages;  enfin 
cette  suite  de  disgrâces  assez  douloureuses  pour 
^arer  et  aliéner  un  esprit  qui  avait  produit  la 
Jérusalem  ;  observez  ce  contraste  si  frappant  qui 
rappelle  tant  d'exemples  semblables  de  ce  com- 
bat de  la  fortune  et  du  génie,  et  dites  avec  Pé- 
trarque : 

Rade  volte  adivien,  ch*  a])*  alte  imprese 
Fortuna  ingiuriosa  non  contrasti; 
Ch'  agli  animosi  fatti  mal  s  accorda* 

Si  quelquefois  elle  fait  grâce  au  talent  agréable, 
il  est  rare  qu'elle  pardonne  au  mérite  éminent  ;  et 
cependant  un  homme  qui  n'aimerait  pas  mieux 
être  le  Tasse  que  Pétrarque ,  ne  serait  pas  né  pour 
la  gloire. 
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SUR   UN   RECUEIL 


DE  ROMANCES. 
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M ercare  9  féiT.  1774. 

Lj%  premier  volume  de  ce  recueil  parut,  il  y  a 
quelque»  années ,  et  Tédition  en  est  épuisée  au* 
jourcrhui*  Le  succès  que  doit  avoir  ce  second  vo- 
lume ,  fait  espérer  qu*on  réimprimera  le  premier. 
On  doit  bien  s'attendre  que  le  seul  avantage 
de  ces  sortes  de  collections ,  c'est  de  réunir  des 
pièces  du  même  genre,  éparses  en  différents  en- 
droits ;  mais  Cet  avantage  est  essentiel.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  morceaux  -  dans  ce  nouveau 
recueil,  que  Ton  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

IjSl  romance  est  Tespèce  de  chanson  la  plus  in- 
téressante. IjSl  romance  historique  «  imitation  de 
nos  anciens  fabliaux,  est  un  petit  poème  qui 
doit  joindre  la  naïveté  du  style  à  Tintérét  du  ré- 
cit. Cette  naïveté  y  est  si  précieuse,  que  les  vieilles 
tournures  gauloises,  qui  seraient  déplacées  ail- 
leurs, y  ont  été  heureusement  employées.  Nous 
avons  dans  ce  genre  des  romances  de  feu  M.  de 
Moncrif  et  de  M,  le  duc  de  La  V**. ,  qui  passent 
pour  des  modèles. 

La  romance  est  très-bien  employée  à  chanter 


BT  CKITIQtJC.  369 

lamour  malheureux.  Les  airs  que  demande  ce 
genre  de  composition  semblent  faits  pour-  la 
plainte.  Cette  sorte  de  romance  n'est  qu'une  élé- 
gie chantée. 

Il  y  en  a  une  troisième  espèce  :  c'est  la  romance 
burlesque  ou  mélangée  de  tons  sérieux  et  comi- 
ques; telle  est  la  loi^ue  romance  delScarron  sur 
Héro  et  Léandre,  où  Ton  a  remarqué  cette  stro- 
phe plaisante  sur  un  rendez-vQu$  de  ces  deux 
amants  : 

Il  faut  en  semblable  aventure , 

Pressé  d'un  semblable  désir ,  f 

Avoir  un  semblable  plaisir, 

Pour  faire  semblable  peinture. 

Mais,  eh  général,  ce  mélange  de  Ions  est  de  mau- 
vais goût  et  a  fort  peu  d'agréments  :  il  faudrait , 
pour  y  réussir,  trouver  un  sujet  qui  efut  un  côté 
pathétique  et  un  côté  ridicule  ;  et  quand  on  l'au- 
rait trouvé,  rien  ne  serait  si  difficile  que  de  pas- 
ser d'un  ton  à  l'autre  par  des  nuances  justes  et 
délicates.  On  remarque  dans  le  recueil  qui  vient 
de  paraître,  une  romance  burlesque  de  M.  I^e 
Mierre  sur  le  siège  de  Calais ,  sujet  où  il  n'y  a  pas 
le  mot  pour  rire. 

Par  Édouaid,  roi  d'Angleterre, 
Calais  Uoqué 
Se  voyait  confisqué, 
La  faim,  cousine  de  là  gu€rr^, 
Met  aux  abois 

UtUrat,  et  Critia,  /.  ^4 
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Leê  plus  riches  bourgeois. 
Ponr  tout  festin , 
Même  pour  pain , 
Dans  ce  coin  de  ia  terrei 
Des  ossements  pourris , 

Des  souris , 

Par-tout  étaient  servis. 

Indigné  de  leur  résistance , 

Le  prince  anglais 

Leur  envoie  un  exprès. 

Livrez,  dit-il,  en  diligence, 

A  votre  choix ,  ^ 

Trois  paires  de  bourgeois  ; 
Ou  bien  mon  roi, 
Semant  leffroi , 
S'en  va ,  dans  sa  vengeance , 
A  grands  coups  de  canon , 

Patapon , 
Mettre  tout  en  charbon. 

On  deniande  quelle  grâce,  quel  esprit,  quel 
mérite  il  peut  y  avoir  à  dii;^  d  un  style  ridicule 
des  choses  qui  ne  font  point  rire?  Il  y  a  une  sorte 
d'esprit  à  saisir  un  c6té  plaisant  dans  un  sujet 
sérieux  ;  mais  un  amas  d'expressions  bturlesques 
n  a  rien  de  plaisant. 

Autrefois  un  temple  était  : 

(La  fête  en  est  passée) { 
Chaque  amant  y  répétait 

Sa  plus  douce  pensée. 
Si  ce  temple  se  r'ouvraii 
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Pour  ce  tant  doux  mystère. 
Que  de  fois  on  entendrait, 
rdbie  h  Yallière! 

Voilà  de  la  galanloie  de  très-boa  goùL  U  y  a 
peu  de  fiemmes  qui  aient  inspiré  de  si  jolis  vers. 
On  coimait  ceux^^i  de  M.  de  Yolmire ,  imprimés 
partout. 


Être  femme  sans  jalousie. 
Et  belle  sans  coquetterie , 
Bien  juger  sans  beaucoup  savoir, 
Et  bien  parier  sans  le  vouloir, 
N^étre  haute,  ni  iamiUère, 

avoir  pomt  dmegalite. 
C'est  le  portrait  de  la  Vallière; 
H  n  «t  ni  fini,  ni  flatté. 

Mais  peu  de  gens  connaissent  un  quatrain  plein 
d^'esprit  et  de  prédsion ,  fail  pour  la  même  per- 
sonne, par  une  femme  qui  tait  souvent  de  jolis 
Ters  et  qui  les  montre  fort  peu. 

La  nature  prudente  et  sage 
Force  le  temps  à  respecter 
Les  charmes  de  ce  beau  visage, 
Qu^eUe  n  aurait  pu  répéter. 

On  a  de  tout  temps  célébré  la  beauté,  mais  pas 
toujours  si  heureusement. 

IjCS  refirains  sont  un  des  plus  grands  charmes 
de  la  romance;  mais  il  y  a  beaucoup*  d'art  à 
les  bien  ramener.  Sur-tout  il  ne  iaut  p^s  qu'un 

a4. 
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refrain  serve  à  redire  toujours  la  '  même  pen- 
sée, comme  dans  la  romance  intitulée  :  Les  Sou- 
haits  : 

lV)int  ne  voudrais,  pour  bien  ptMr  ma  vie, 

Des  richei  dons  du  rivage  indien. 
Point  ne  voudrais  dés  parfums  d'Arabie, 

Ni  des  trésors  du  peuple  lybien. 
Il  ne  me  faut  que  lamour  de  ma  mie  ; 
Pour  moi  son  coeur  est  le  souverain  bien. 

On  voit  d'abord  que  ces  vers  ne  sont  qu'une 
très-faible  imitation  de  ce  couplet  que  le  misan- 
thrope a  rendu  fameux,  faime  miei^x  ma  nUe 
au  gué,  faime  mieux  ma  mie.  Tous  les  autres 
couplets  ne  sont  que  la  même  pensée  répétée. 
L'auteur  ne  veut  ni  de  la  gloire,*  ni  de  la  philo- 
sophie ,  ni  des  arts.  J'aime  mieux  ma  mie ,  etc. 
Il  faudrait  varier  la  pensée  en  conservant  le  re- 
frain. D'ailleurs  toutes  ces  rimes  en  ien  pendant 
cinquante  vers  font  un  effet  gothique  qui  est  l'op- 
posé de  l'harmonie.  On  ne  saurait  trop  respecter 
l'oreille  dans  les  vers  faits  pour  être  chantés. 
Il  y  a  des  mots  qui  ne  doivent  pas  entrer  dans 
une  chanson.  Comment  chanter,  par  exemple  : 

Plaire  toujours ,  c  est  le  nœud  gordien. 

Une  femme  connue  dans  la  littérature  par  un  ou- 
vrage très-estimable ,  madame  E.  de  B. ,  a  répondu 
ki  ces  couplets  par  des  couplets  bien  supérieurs. 
Elle  n'a  point  employé  de  rimes  barbares,  et  cbes 


eDe,  chaque  couplet  amène  une  nouvelle  pensée. 
Noos  n'en  citerons  qn'un  qui  nous  a  paru  excel- 
lent : 

D'être  un  Apelle  il  m'aurait  pris  envie; 
Mais  sans  daigner  trayaiQer  pour  les  rois  ; 
S  des  Rubens  imitant  la  magie» 
La  toile  eût  pu  s'animer  sous  mes  doigts. 
Quel  beau  portrait  j'aurais  fiiit  de  ma  mie! 
Je  l'aurais  peinte  ainsi  que  je  la  vois. 

Ce  dernier  vers  est  charmant. 

On  retrouvera  avec  plaisir  une  imitation  très- 
connue  de  la  fameuse  chanson  de  Métastase , 
Crazie  a  Vingtmni ,  etc. ,  sur  laquelle  plusieurs 
plumes  célèbres  se  sont  exercées,  entre  autres, 
celle  de  Fauteur  ai  Emile,  Sa  version,  quoiqu^on 
j  reconnaisse  un  homme  peu  accoutumé  à  faire 
des  vers,  a  quelquefois  de  la  douceur  et  de  la 
grâce.  Elle  est  trop  dénuée  d'élégance  et  de  poé- 
»e.  Celle  de  M.  de  Saint-Lambert ,  qui  commence 
par  ces  mots,  sans  dépit ^  sans  légèreté ,  etc.,  est 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre ,  c'est  celle  qui 
est  insérée  dan&  le  recueil.  On  y  a  mis  quelques 
romances  de  Fauteur  de  cet  article,  déjà  impri- 
mées ailleurs.  H  j  a  des  fautes  de  copiste;  mais 
pour  prendre  la  peine  de  les  relever,  il  faudrait 
mettre  quelque  prix  à  ces  bagatelles,  et  l'on 
n'en  met  aucun.  D'ailleurs,  les  critiques  bien 
intentionnés  mettront  ces  fautes  sur  le  compte 
de  Fauteur.  H  &ut  leur  laisser  tous  leurs  avau* 
tages. 


P,  S»  Pendant  qu'on  imprimait  cette  feuille  ^  il 
en  paraiMait  une  de  YiàuUiir  de  \ Annie  Uuéraire^ 
qui  justifiait  complètement  ce  qu'on  avait  prédit. 
Dans  une  irtrophe  de  la  romance  de  Léandre ,  on 
a  mis  ; 

U  ra  flottant  canf  réiif  tance  « 

au  lieu  de 

U  va  flottant  lani  aiftiftance, 

comme  on  peut  le  lire  dans  \xn  Mercure  de  Tan» 
née  1768,  Le  critique  n'a  pas  manqué  de  prouver 
fort  au  long  que  sam  résistance  ne  signifiait  rien; 
ce  qui  n'était  pas  une  grande  découverte.  U  y  au- 
rait eu  plus  d'esprit  à  s'apercevoir  que  c'était  une 
faute  d'impression.  C'est  avec  la  même  sagacité, 
ou  la  même  bonne  foi,  qu'il  avait  relevé  daus 
Mélanie^  ces  deux  vers  : 

Vouf  aures^  en  tout  temps  contre  un /ori  ennemi 
Le  ciel  et  vos  vertus^  une  mère,  un  ami* 

Le  plus  imbécille  des  lecteurs  s'apercevrait  qu'il 
faut  lire  contre  un  sort  ennemi ,  mais  on  est  trop 
heureu!K  d'avoir  des  vers  à  souligner.  U  ne  faut 
rien  perdre. 


««••«•«M»I»«M»«» 
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v^'bst  en  parcourant  ces  sortes  de  recueils,  que 
Ton  sentira  sur-tout  les  défauts  dominants  de  la 
plupart  des  écrits  d'aujourd'hui,  le  vide  des  idées 
et  Taffectation  du  style.  On  s'apercevra  des  pro- 
grès du  mauvais  goût  aux  traces  fréquentes  qu'on 
en  retrouve  même  dans  des  écrivains  nés  avec  du 
talent.  Cependant,  comme  il  n'est  pas  juste  de 
prononcer  avec  rigueur  sur  des  ouvrages  de  peu 
d'importance,  insérés  dans  une  collection  sans 
l'aveu  des  auteurs,  nous  ne  parlerons  guère  que 
des  pièces  qui  ont  paru  les  meilleures,  et  qui 
n'étaient  pas  imprimées.  Tout  ce  qui  est  de  IVL  de 
Voltaire  est  connu. 

A  quelques  incorrections  près,  la  Requête  à 
M.  le  comte  dé^*,  par  madame  la  marquise  d'An- 
tremont ,  est  une  très-jolie  pièce.  Le  ton  en  est 
facile ,  aimable  et  l'expression  souvent  heureuse. 
En  général,  aucune  femme  n'a  mieux  écrit  en 
^ers  depuis  madame  Deshoulières ,  il  y  a  tou- 
jours dans  les  vers  de  madame  d'Abtremont  de 
Tesprit,  de  l'agrément  et  des  négligences,  mais 


jamaU  d'entortillage ,  ni  de  jargon,  dé£siuto  si 
communs  aujourdliui» 

Vavii  aux  princes  est  d'un  écrivain  da  trè»* 
l>oh  goût  et  trèft-ingénieux ,  qui  a  fait  trop  peu 
de  ver*. 

Quoiqu'il  paraiisse  inutile  de  traniMrrire  des 
pièces  d'un  livre  que  tout  le  monde  a  dan»  les 
maina,  noua  croyons  pouvoir  citer  celle  de 
M.  Bertin ,  adressée  à  Rosine.  Elle  est  très*courte 
et  très^-jolie^ 

En  faveur  de  ma  jeunesse 
Et  de  ma  folla  gaiti^ , 
Vous  n'avez  que  trop  vanté 
\ii£%  ehansohs  que  la  paresse 
Me  dicta  pour  la  beauté  : 
En  flattant  ma  vanité, 
Vous  affligez  ma  tendresse. 
Je  vous  aime  et  j  ai  vingt  ans» 
I^  laurier  peut'il  me  plaire  ! 
£ncbatne»*moi  de  rutians* 
Parez  ma  muse  légère. 
Et  du  mjrte  de  Cytbère^ 
Et  des  festons  du  printemps* 
La  gloire  est  tritte  à  mon  &g|, 
Et  Tamour  est  enchanteur. 
Louez  un  peu  moins  Touvrage; 
Aimez  un  peu  plus  fauteur. 

Ces  vers  sont  rapides  et  très^bien  tooroés.  Ils 
sont  d'un  jeune  homme  ^  et  c'est  pcnir  cela  que 
nous  les  avons  cités.  Ils  donnent  Tespérance  d'ua 
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talent  très-agréaUe.  Peut-être  ne  £Jlait-il  pas 
dire  :  la  gloire  est  inoe  à  mon  âge.  La  gloire 
sied  très-Ûien  à  la  jeunesse;  mais  eUe  ne  lui  suffit 
pas.  Ce  vers  doit  être  changé. 

Les  couplets  de  M.  de  Saint-Lambert ,  intitulés 
les  Caprices ,  sont  remarcpiables  par  la  précision 
et  le  fini  qui  caractérisent  tous  ses  ouyrages  en 
ce  genre. 

Je  lui  portais  les  fleurs  qu'elle  aime; 
Elle  les  prit  avec  dédain. 
Elle  me  donna  le  soir  même 
La  rose  qui  parait  son  sein. 
Elle  est  simple  et  sans  artifices; 
Nul  amant  n'a  tenté  sa  foi. 
Et  fidèle  dans  ses  caprices, 
EUe  n'aime  et  ne  hait  que  moi. 

Celte  finesse  d'idées  qui  n'exclut  point  la  simpli- 
cité dans  l'expression ,  est  le  vrai  ton  de  la  cfaan* 
soo  firançaise.  U  fiiUait  moins  d'esprit  dans  les 
chansons  greoques«  Ânacréon  parlait  une  plus 
belle  langue. 

On  trouvera  ici  les  plus  jolis  vers  qu'ait  faits 
M.  de  Pézay  : 


i  voulu  d'un  pas  téméraire 
Pénétrer  jusqu'au  sanctuaire 
Oà  se  cache  la  vérité. 
En  cherchant  la  réalité. 
Je  n'ai  changé  que*  de  chimère. 
J'ai  voulu  toudier  au  compas. 
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Ma  main  mr  la  lyre  iirangèrB^ 
A  présent  ne  retroute  pa« 
Un  «eul  ishant  digne  de  Glydre» 
Quayex«vou«  apprii  à  mon  cœuri 
Triatei  calcul»  ^  recberchei  vainea? 
Sani  m*éclairer  sur  le  bonheur  ^ 
Vous  m*avcx  dérobé  Terreur 
Qui  peut  seule  adoucir  mes  peines» 
Vous  savex  bien  désabuser 
De  la  constance  d'une  belle; 
Mais  qu'avex^ous  à  proposer 
Qui  puisse  valoir  le  baiser 

Que  donne  même  une  infidèle? 

• 

Cette  fin  est  charmante.  Ma  main  sur  la  lyre 
étrangère^  est  un  vers  qui  manque  de  clarté;  on 
ne  sait  à  quoi  ae  rapporte  étrangère.  Il  eat  cer' 
tain  que  dana  une  pièce  de  vingt  vers,  il  n^en 
£aut  paa  laisaer  tin  qui  aoit  obftcur.  Il  y  a  dam 
quelque»  autrea  piécea  du  même  auteur  de  Tagré* 
ment  et  de  rinégalité*  Une  entre  autrea ,  à  roadmie 
la  comteaae  de  B^"*,  finit  ingénieuaement 

Belle  à«ta«fois  et  de  lesprit! 
Ah  !  c*est  trop  de  crimes  sans  doute« 
Tu  dois  exciter  leur  dépit  (des  femmes), 
Soit  qu'on  te  voie  ou  qu'on  t'écoute« 

Tous  les  quatrains  de  M.  TA.  P.,  sont  très-jolis* 
Il  y  a  de  la  douceur  et  du  sentiment  dana  quel 
ques  piécea  de  M.  de  Fumar»  et  de  M«  Berquin, 
Elles  pourraient  être  plua  travaillées. 
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Alaîs  le  chef-d'œuvre  de  ce  jrecueil ,  c'est  une 
chanson  de  M,  Fréron*  Il  était  bien  juste  q|ie  le 
successeur  de  Despréaux  donnât,  comme  son 
maiirey  le  précepte  et  l'exemple.  Il  est  question 
d'une  fête  où  M.  Laujon  l'avait  £aiit  admettre. 

Mais  voyez  donc  quel  tour  affreux 

L*ami  Laiyon  me  Joue  ! 
Tout  ce  qui  frappe  ici  mes  yeux 

n  £aiut  que  je  le  loue! 
Par  lui  d*étre  admis  en  ce  lieux 

J'obdens  le  privilège  ; 
Et  c*est,  c'est,  j*eit  suisjurieux, 

Pour  me  tendre  ce  piège  ! 

Vomi  Laujon  mejoue;jon^  joue^  que  je  le  loue. 
YoUà  une  belle  leçon  d'harmonie  ;  et  comme  le 
reste  du  couplet  et  ingénieux  !  j^en  suis  furieux. 
Comme  cette  tournure  est  fine  !  M.  Fréron  re- 
proche toujours  aux  auteurs  qu'il  a  réprouvés , 
dCavoir  de  Vesprit.  On  n'usera  pas  de  représailles 
avec  lui.  Il  y  aurait  trop  d'injustice  à  lui  faire 
un  pareil  reproche.  Il  est  inutile  d'en  citer  davan- 
tage. On  doit  même  demander  pardon  aux  lec- 
teurs de  les  entretenir  de  pareilles  inepties.  Mais 
l'auteur  de  l'année  littéraire  qui  ne  perd  pas  une 
occasion  de  se  faire  valoir  auprès  des  lecteurs  de 
province,  a  voulu  leiv  persuader  que  les  vers 
qu^il  avait  insérés  dans  l'Almanach  des  Muses  de 
je  ne  sais  qu'elle  année,  était  évidemment  irré- 
préhensibles ,  puisqu'on  n'en  avait  rien  dit  dans 
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le  Mesure.  On  ne  fera  jamais  un  pareil  raison- 
nement sur  son  silence.  Mais  si  Ton  se  tait  sur 
ses  vers  comme  sur  sa  prose ,  c'est  qu'on  n'aime 
pas  à  parler  de  ce  qui  est  au-dessous  du  la  cri- 
tique. Lorsqu'il  s'avise^  par  exemple,  de  traduire 
après  M.  de  Voltaire ,  un  morceau  de  Lucrèce  et 
qu'il  parle  des  hommes  y 

Qui,  sans  avoir /oim  de  Piclair  de  la  vie, 

Se  perdent  pour  jamais  dans  k  nuit  du  tombeau  « 

que  veut-il  qu'on  dise  de  ces  belles  métaphores  ?- 
Veut-il  qu'on  fasse  rémarquer  qu'il  est  assez  «dif- 
cile  Ae  jouir  d*un  éclair^  et  que,  par  conséquent, 
cette  figure  n'a  pas  de  sens  ?  Il  est  des  ouvrages 
sur  lesquels  il  n'y  a  rien  à  dire  au  public. 
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SUR   UNE  HISTOIRE 

De  la  BivaUté  de  la  France  et  de  rAngietarre,  par 

M.  Gaiixâbb. 


Mercure  I  jmillet  1774. 

JLjîs  trois  premiers  volumes  de  cette  histoire 
ont  paru  il  y  a  environ  trois  ans ,  et  le  mérite  et 
le  succès  en  ont  été  constatés  par  les  sufirages  du 
public.  Ces  quatre  derniers  voIuBoies  terminent 
Vouvrage  de  Fauteur  et  remplissent  tout  le  plan 
qu'il  s'était  proposé  et  qu'il  rappelle  dans  sa  pré- 
face :  «c  c'est  d'éteindre  les  haines  nationales  et  de 
c  désabuser  les  hommes  de  lisi  guerre.  &  cette  en^ 
cr  treprise  est  une  folie,  c'est  une  folie  douce  et 
«  humaine  qui  combat  une  folie  cruelle  »« 

II  veut  prouver  que  toutes  les  guerres  injustes 
sont  toujours  inutiles  et  même  funestes  à  ceux 
qui  les  entreprennent.  Il  n'excuse,  il  n'approuve 
que  la  guerre  l^îtime,  nécessaire  et  défensive. 
Toute  autre  guerre,  dit-il,  trompe  les  vœux  de 
l'ambition ,  trahit  les  intérêts  de  la  politique ,  et 
n'assure  jamais  un  succès  durable,  ni  une  pos* 
session  paisible.  On  peut  combattre  ce  système. 
On  peut  montrer  qu'en  exceptant  les  états  libres, 
toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe  n'ont  été 
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éinh\m  tir\pi\m\rmmH  (\\w  \mf  h  mnf{uéi^i  rjim 

%4ifmïm^  iU  uy  fiv^imtt  (mu  plti«  dit  dr^iC  f\m 

m\\\%m%\  qu*iU  Um%  (^\m%Am\%  %^nW^  ei  m\  ont 
tmi  \uw  A^ik  \i\m  fiiiriM^riit^i^  mormri^hi^n  (b  1*»»^ 

4^f»  fmtiomv  ^t  n*ft  lii^ti  (\\\e  d^pub  lV|im{M<»  om 

\h\%\%  e4*M^  %{x\i\imWMm ,  IVnt  pourrait  iîitw  rffirîw^ 
4i$(i  ^m\i\\\èi^%   i\wvl\A^M  lit  AVftfitAgi^fJiiiifiî  (  pi^t 

pliM  tielli^i*  pwiWfk  (M  rftfi(îîi<fi  rrtyfiMfriiî  d^  IW^ir- 
Ijoifi^^  I  rt  ftiij^mfirhui  Yuïw  iU^  plu»  rict»^<^  pro- 
\\i\w%  rl^  U  l^fftMi^iii^t  du  plf}i»  ^tmA  f^^nu,  Mâi« 
iiM«jftî  \\m  potirmit  répondre  rpi^  (îi<Hir  wwrju^lr, 
c^Kit  dii  TAU^itii  (tt  di$  qui^Upi^!!  vifii^i^  dit  Fliimlr^ 
0n%  M  p^y^i^n  pftf  liJÉj  dii^grwîiif»  qui  «cî^^j^Wèr^j^i 
1»  Frfir»f^  %M  Im  (ift  du  ri^^ui^  d^  1/^uU  XIV^  ^ 
dmil  0ll#  w*nt  i^ui^we  li«  lîoutfi^-poupr  (}\ut^  f\u*i\ 
wi  wiiti  tout  nynt^rru»  ^^uA'ftl  fr»  polUi/|u#»,  *?/> 
phllo«rtphMi  H  mhmfi  tax  m(fPH\^^  pi^ut  i^mîUtt 
Ai^%  ii%^j^\iim\%  \  rudU  au  UmA^  ^\m  iU  M,  0«ii^ 
Ittfd  dur  tft  ((um'f^  ^»t  mmï  m\m^mhU  qu'il  i^u 
tttil«/  Il  AMmn\  te«  droltii  u^tufi^K  iU%  piiupti;^ 
qui*  Ton  ui«  doit  pft»  rrmui^f  «u  iî«rft»f{i«,  w  m 
it'«ikt  p(Hif  luiif  i\éti$m^  f\éi'.(fi^m'^,  U  iu^plri^  l4 
\mtw  A^  l'oppritMiou  itl  di*  1^  violitui^^,  <jr(ri?o^  ;^ 
«  Q^kUr^  dil'd,  qu'd  (lf«udf»U  pouvoir  AmmiuH*^ 
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«ce  que  lui  a  valu  le  despotisme  insolemment 
flc  absurde ,  qui  ordonnait  à  tout  un  peuple  de  se 
«  prosterner  devant  le  $igne  de  la  tyrannie ,  ex-* 
ce  posé  dans  la  place  publique;  ou  le  despotisme 
«  insolemment  barbare,  qui  forçait  un  père  d'exer- 
«  cer  sou  adresse  sur  la  tête  de  son  fils  ». 

On  a  révoqué  en  doute  l'histoire  du  chapeau 
exposé  et  de  la  pomme  abattue;  mais  le  mépris 
de  rhumanité  est  si  naturel  aux  tyrans,  et  dans 
ces  temps  barbares,  l'homme-sèrf  était  compté 
pour  si  peu  de  chose  et  si  facilement  foulé  aux 
pieds  ;  il  a  été  si  commun  de  tout  temps ,  que  les 
puissances  regardassent  les  hommes  comme  des 
animaux  de  service,  qu'il  ne  faut  pas  traiter  de 
fable  un  trait  historique ,  sous  prétexte  que  s'il 
était  vrai,  ce  serait  un  trop  grand  outrage  à  la 
nature  humaine.  Il  y  a  vingt  traits  avérés,  aussi 
forts  que  l'aventure  de  Guillaume  Tell;  et  sa  ré- 
ponse au  tyran  est  si  belle ,  que  pour  cette  raison 
seule,  il  faudrait  absolument  que  son  histoire  fut 
vraie. 

Ces  quatre  nouveaux  volumes  contiennent  l'his- 
toire détaillée  de  la  querelle  d'Edouard  III ,  et  de 
Philippe  de  Valois  pour  la  succession  à  la  cou<- 
ronne  de  France  ;  querelle  continuée  sous  les  suc- 
cesseurs de  ces  deux  princes,  et  qui,  malgré  les 
fameuses  défaites  de  Créci ,  de  Poitiers  et  d'Azin- 
court ,  finit  par  l'expulsion  totale  des  Anglais.  La 
prise   de  Calais ,   leur   dernière   possession    en 
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France  ^  fut  Touvrage  du  célèbre  FrançoU  âe 
Guiê^f  père  du  Balafré,  plu»  célèbre  encore ,  et 
le  kéroi  de  U  ligue*  Dau«  te  eour»  de  cette  ifuc'* 
reUe  qui  dura  deux  cent  vingt  ani  f  llii^torien 
pe»e  avec  un  jugement  a6r  et  avec  Téquité  U 
plu«  impartiale  9  le«  droit*  et  lea  avantage*  àe$ 
deux  nation*  ennemie**  H  ie*  con*idêre  daof  tou* 
le*  objet*  de  rivalité,  dan*  la  guerre  y  dan*  U 
politique  9  dan*  Tadminiatration^  dan*  la  gloire 
peraonnelle  de  leur*  *ouverain*,  dan*  U  gloire 
nationale  de*  lettre*  et  de*  art*.  Par  *  tout  il 
pui*e  dan*  le*  meilleure*  *ource*;  par -^ tout  on 
voit  le*  *enliment*  du  citoyen ,  le*  lumi^e*  du 
littérateur  et  le  talent  de  Técrivain*  BTou^  vou* 
drton*  bien  pouvoir  citer  ce  qui  regarde  le  règne 
de  I^oui*  XL  Ce  morceau  tiou*  a  para  le  plui^ 
remarquable  de  tout  Touvrage ,  par  le*  vue*  aaim'* 
et  ju*te*  qu'il  pré*ente  *ur  un  prince  que  queU 
que*  bi*torien*  ont  trop  ei^cu*é  ou  trop  hit  valoir, 
louant  la  £»ti**eté  ou  la  di**tnmlation ,  pour  af*^ 
fecter  de  U  politique*  On  *e  *ouvient  que  M.  Du^ 
elo*,  qui  a  fait  une  vie  de  Loui*  XI,  finit  réuii- 
mération  de  toua  le*  vice*  qui  compo*ent  un 
liomme  déte*table ,  par  ce*  mot*  qui  ont  paru 
'  révoltant*  ;  c* était  pourtant  un  roi.  Certea,  c'e*t 
Élire  k  la  rojrauté  une  cruelle  injtnre  que  de  la 
*éparer  de  Thumanité,  au  point  que  celui  qui 
n'a  pa*  uim  aeule»  de*  qualité*  *an*  le*quelle*  oo 
ne  mérite  pa*  le  nom  d'homme,  pui**e  méri^j^ 


ET  CmiTIQUE.  385 

le  nom  de  roi.  Non,  sans  doute;  ce  n^était  pas 
UQ  roi  que  Louis  XI;  ce  n'était  pas  même  un  tj* 
Fan  qui  eut  éa  génie;  c'était  uii  homme  pervers 
et  un  esprit  médiocre,  qui  irojfit  que  la  faus* 
seté  était  toujours  de  la  finessse,  quoiqu'en  tou* 
lant  être  toujours  £aiux  il  soit  difficile  d^étre  fin  ; 
qui  croyait  que  le  mépris  de  toute  morale  étail 
la  Axaie  politique ,  et  qui  commit  autant  de  £iutes 
contre  Tune  que  contre  l'autre;  qui  déshonorait 
son  sang  sans  relever  sa  puissance  ;  qui  se  rendait 
odieux  sans  obtenir  rien  que  de  la  haine ,  et  vil , 
sans  recueillir  autre  chose  que  du  mépris;  qui 
méditait  profondément  des  méchancetés  gratuites 
ou  mal  entendues ,  et  commettait  de  grandes 
cruautés  sans  y  avoir  un  grand  intérêt;  qui  pro* 
diguait  beaucoup  d'art  dans  de  petites  affiibes , 
et  manqua  toujoivs  les  grands  avantages  qui  s'of- 
fraient à  lui  ;  qui,  s^occupant  toujours  d*intrigues, 
fit  toujours  de  mauvais  traités;  qui,  dressant  tou* 
jours  des  pièges,  y  tomba  très  -  sou  vent  ;  avare, 
jaloux  et  superstitieux,  trois  défauts  des  petites 
âmes  ;  qui  vécut  dans  l'agitation  et  mourut  dans 
la  terreur. 

Telle  est  Tidée  que  donne  de  Louis  XI  l'exa- 
men de  sa  conduite,  et  tel  il  est  représenté  dans 
TexceUent  résumé  que  M.  Gaillard  a  hit  de  son 
règne.  Cest  une  belle  leçon  pour  quiconque 
croirait  qu'il  y  a  beaucoup  à  gagner  à  être  mé- 
chant. On  n'avait  point  encore  si  bien  apprécié 
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\e  Juge  %tiC0fmp(i\Ae  à^s  tm§. 
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SUR  LES  VOYAGES 


DE  MONTAIGNE, 

Conunentés  par  M.  dx  Quxhloh. 


Metcure  y  juillet  1774. 

L/s  veut  avoir  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'an 
grand  écrivain,  et  cette  curiosité  est  souvent  un 
piège.  Ceux  qui  ont  lu  les  Essais  de  Montaigne, 
ont  cru  le  retrouver  dans  ses  Voyages;  mais  ils 
se  scNit  trompés.  Cest  bien  sa  diction  libre  et 
naïve;  mais  ce  n'est  pas  son  génie.  On  ne  voit 
qu^un  journal  sec ,  sans  agrément  et  sans  instruc- 
tion dont  il  a  pu  profiter  lui^néme,  mais  dans 
lequel  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  le  lecteur. 
L'éditeur  prétend  que  Montaigne  s'y  peint  beau* 
coup  mieux  que  dans  ses  Essais,  parce  qu'il  n'écrit 
que  pour  lui  et  pour  sa  famille,  sans  aucun  des- 
sein et  sans  aucun  travail.  On  le  voit;  mais  il 
n'y  a  nuUe  raison  pour  qu'un  homme  se  peigne 
lui-même  dans  une  courte  notice  £siite  pour  son 
usage ,  de  tous  les  lieux  qu'il  parcourt  en  voya- 
geant. 

Si  l'ouvrage  n'est  pas  très-intéressant,  le  dis- 
cours préliminaire  de  l'éditeur  et  l'épitre  dédica- 

25. 
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toire  à  M.  le  comte  de  Bnffon,  sont  des  morceaux 
curieux  dans  leur  genre.  Voici  le  début  de  la 
dédicace. 

a  Le  premier  livre  qu'on  dédia,  fut  un  présent 
«  de  Famitié.  Le  second  fut  un  hommage  au  génie, 
«  à  la  supériorité  des  connaissances,  des  lumières, 
a  du  goût,  etc.  Je  ne  chercherai  point  le  motif 
a  qui  fit  dédier  le  troisième.  L'intérêt,  la  flatterie 
a  et  la  vanité  ont  tout  brouillé  depuis  long-temps 
ce  chez  les  hommes.  En  calculant  autant  que 
a  Newton ,  on  ne  trouverait  pas  aisément  le  mi- 
mnimum  ou  le  maximum  du  procédé  moral  le 
ce  moins  compliqué  ». 

Dans  une  dédicace  à  un  savant  illustre ,  il  fal- 
lait bien  étaler  un  peu  de  science  ;  mais  il  faut 
convenir  que  celle-ci  est  mal  appliquée.  Il  est 
difficile  de  concevoir  ce  que  c'est  que  le  mini- 
mum ou  le  maximum  d'un  procédé  moral;  mais 
si  Ton  cherchait  le  résultat  d'une  pareille  phrase , 
et  qu'on  prétendît  y  trouver  un  maximum  de  ridi- 
cule et  un  minimum,  de  bon  sens ,  on  se  ferait  en- 
tendre plus  aisément.  La  généalogie  des  dédicaces 
n'est  pas  une  découverte  beaucoup  plus  claire  que 
le  produit  mathématique  du  procédé  moral.  Il 
ne  serait  pas  facile  d'expliquer  pourquoi  la  pre- 
mière dédicace  a  dû  s'adresser  à  l'amitié,  et  h 
seconde  au  génie ,  et  pourquoi  la  première  n'au- 
rait pas  été  pour  le  génie,  et  la  seconde  pour 
l'amitié.  Cet  arrangement  gratuit  est  de  l'autorité 
de  M.  de  Querlon ,  et  il  n'en  (aut  rien  conclure  ni 
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pour  le  génie^  ni  pour  Tamitié.  H  jr  a.  dans  les 
hhtmmes  de  génie,  dil-il  quelques  Ugnes  sipnès, 
mm  p€Hni  de  caniuci  qai  les  rapproche.  Ille  trouve  « 
ce  point  de  coniad,  et  màme  il  lui  esi  devenu 
semsMe,  eatxe  Montaigne  et  le  Pline  Jraneais y 
qui  se  ressemblent  ihpeu-près  comme  Lai  Fontaine 
et  Aristote. 

Le  discours  préliminaire  est  écrit  comme  la 
pré&ce.  On  y  trouve  que  Montaigne  awtii  comme 
imiibé  le  laiinuvec  le  luii.  On  pourrait  apprendre 
a  M.  de  Querlon  que  des  latinismes  de  cette  force 
pcovmt  passt»^  en  firançais  pour  des  barbarismes. 

m  La  ricbesse  et  la  chaleur  de  son  imagination , 
«  ;^  dit-il  ailleuis  ^1  suppléant  ii  tous  les  besoins  du 
«  boÊUe'^lehorSy  (  c^est  ainsi  que  Montai|i:ne  appe- 
&  lait  le  langage  "^  jr  atiachaieni  des  fcNrmes  heu- 
A  reuses  et  un  coloris  qui  lui  prêtaient  un  nerfj  etc,  » 
La  chaleur  de  rimaginaiion  qui  attache  desjbr- 
mes  ei  le  coloris  qui  prête  un  nerf\  ne  sont  pas 
des  modèles  de  justesse  dans  le  genre  de  la  mé- 
taphore. On  n*en  citera  pas  davantage.  On  n'au- 
rait même  fait  aucune  observation  de  cette  espèce, 
si  M.  de  Querlon  n  affectait  pas  depuis  long-temps 
de  prononcer  d^un  ton  très-décisif  et  très- peu 
ôécent^  sur  toutes  les  nouveautés  littéraires,  dans 
des  affiches  de  province ,  destinées  comme  celles 
de  Paris ,  à  annoncer  les  biens  à  vendre ,  les 
apaisons  à  louer  et  les  titres  des  livres  nouveaux. 
Il  est  assez  ridicule  que  M.  de  Querlon  ait  plus 
d^une  fois  employé  la  moitié  de  sa  feuUle  à  occu* 
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per  ses  abonnés  d'un  article  du  Mercure ,  comme 
si  c'eût  été  un  bien  en  litige ,  ou  une  pièce  nou- 
velle. Il  annonçait  dans  une  de  ses  affiches^  que 
Fauteur  de  l'éloge  de  Racine  mettait  le  mot  de 
création  à  toute  sauce.  On  pourrait  peut-être  s'ex- 
pliquer plus  noblement.  Mais  encore  une  fois, 
nous  ne  prétendons  point  lui  apprendre  à  écrire  ; 
nous  consentons  même  qu'il  nous  donne,  ainsi 
qu'à  tous  les  écrivains,  des  leçons  de  goût  et  de 
style,  telles  que  les  belles  phrases  que  nous  venons 
de  citer,  pourvu  que  nous  lui  en  donnions  de 
modération  et  d'honnêteté  ;  qu'il  ne  cherche 
pas  la  guerre ,  quand  tout  le  monde  le  laisse  en 
paix,  et  qu'il  ne  s'expose  pas  à  des  représailles 
toujours  si  faciles ,  et  qui  trop  souvent  se  présen- 
tent à  ceux  qui  les  cherchent  le  moins. 
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sua    Vn    OUVRAGE    1HTITUI<]£: 

L'ART  DU  COMÉDIEN. 

Mercure  j  juillet  1774. 

(^B  Tolume  est  ce  que  Ton  a  écrit  de  plus  com- 
plet sur  r^  du  comédien.  L'auteur  y  a  fondu  ce 
qu'on  trouvait  de  mieux  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Rémond  de  Sainte-  Âlbine  et  Riocoboni  sur 
le  même  sujet;  il  s'est  appliqué  à  ^ayer  les  ré- 
flexions et  les  préceptes  par  une  foule  d'anecdotes 
qu'il  a  recueillies  de  tous  cotés.  La  plupart  rou- 
lent sur  l'amour-propre  des  comédiens.  U  est  na- 
turel, en  effet,  que  la  vanité  soit  exaltée  par  le 
besmn  continuel  et  l'habitude  journalière  des  ap- 
plaudissemens.  Quiconque  est  toujours  en  ^>ec- 
tade,  dépend  plus  que  tCHit  autre  de  l'opinion 
d'autrui.  Cette  avidité  de  louanges  dans  les  co- 
médiens ne  s'est  peut-être  jamais  mieux  manifestée 
que  par  un  trait  fort  singulier,  qui  a  échappé  aux 
curieux  d'anecdotes,  et  dont  on  garantit  la  cer- 
titude. U  n'y  a  peut-être  personne  qui  ne  se  sou- 
vienne d'avoir  entendu  dire  que  le  comédien  du 
B**,  mort  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  et  reconnu  de 
son  vivant  pour  un  très-mauvais  acteur,  était  un 
excellent  juge  dans  le  genre  dramatique  et  s'y  con- 
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tm*^mt  mieux  que  Um%  nen  camdraden.  C'était  nue 
réputiitiou  établie,  hhm  que  perM>nncf  put  en  pro' 
duïre  k'H  titre».  A  »a  mort,  vu  en  eut  le  «ecret, 
Ufi  particiiUitr  déclara  qu'il  perdait  une  pen%ifm 
de  MX  itettln  livre»  que  lui  payait  du  1^%  pour 
répandre  journellement  qu'il  était  grand  connaii^ 
f^eur  en  [liéee»  de  théâtre*  Cet  homme  le  publiait 
dan»  le»  café»;  per»onne  n'ayant  d'intérêt  k  le 
contredire,  cette  opinion  pa»»ait  de  bouche  en 
bouche  f  et  l'on  »e  di»ait  au  parteire  :  You»iroye2 
cet  acteur  »i  ridicule;  c'e»t  le  plu»  éclairé  de 
ton»  le»  comédien»  9  »ur  le  mérite  d'mie  pièce 
nouvelle*  Ain»i  du  &**  ne  pouvant  faire  croire  au 
public  qu'il  était  bon  acteur ,  était  parvenu  du* 
moirt»  k  lui  per»uader  qu'il  avait  un  jugement  ex^ 
qui».  11  voulait  être  loué  de  quelque  cko»e  ^  et  ce 
plui»irt  qui  lui  coûtait  Ôoo  livre»,  ne  lui  fitrai»* 
Hait  pu»  payé  trop  cher.  Cette  anecdote  »eratt  trè»' 
remarquable  quand  elle  ne  »ervirait  qu'à  prouver 
ce  que  le»  nti^chant»  ne  »avent  que  trop  bien  et 
ce  que  le»  honmUe»  gen»  refu»ent  de  croire;  c'e»t 
que  quic(inque  »ort  de  cheai  lui  avec  le  defiein 
de  répandre  un  meui^onge,  e»t  »ûr  de  raccréditer 
pour  un  temp» ,  k  moin»  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  gen»  intére»»(i»  k  le  détruire.  Tout  se  dit,  tout 
»e  répète  et  tout  »e  croit. 
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SUR  LE  THEATRE 


DE  CORNEILLE, 


Cl— iiiinté  paur  M.  bb  Yolva 


im: 


1774- 

l^c  Giaiid  Corneille  eomoienlé  par  M.  de  Vol- 
taire, est  sans  doole  une  époque  ranarquable 
dans  rhisloîre  littéraire.  Cesl  peut-être  la  pre- 
mière fœs  que  le  génie  a  été  commenté  par  le 
gâaie.  Le  gpùt  et  les  connaissances  nécessaires 
pour  bien  juger  des  ouvrages  de  TimaginaticMi , 
sont  toujours  très-rares  ;  mais  kirsqu^un  écrivain 
qui  s*est  élevé  le  premier  an  sublime  de  son  art, 
est  apprécié  long-temps  après  sa  mort,  par  un 
homme  que  soixante  ans  de  travaux  et  de  succès 
dans  ce  même  art,  ont  mis  au  rang  des  maîtres 
et  des  modèl€s;^lorsque  ce  juge  jcHnt  à  Fétendue 
des  lumières ,  à  Texpérience,  à  la  supériorité  d^un 
çoùt  reconnu,  ce  respect  naturel  qu^un  grand 
homme  a  pour  un  giand  homme,  et  ce  sentiment 
exquis  des  beautés  qui  n'appartient  qu^à  ceux 
qui  savent  eux-mêmes  les  produire;  lorsque  les 
réflexions  d'un  pareil  juge  sont  éclairées  et  forti- 
nées  par  les  progrès  que  fart  a  du  £ûre  pendant 
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un  mcle^  alor»  on  doit  «^attendre  k  roir  on  mo^ 
nument  précieux  de  goût  et  de  raison,  Êiit  fKMir 
instruire  t^ni»  les  Ageft^  et  pour  être  le  code  éter^ 
nel  de»  artiste»  et  de%  amateuri. 

M,  de  Voltaire  n'a  pas  ignoré  le*  clamenr»  in- 
décente*  qui  ^'étaient  élevée*  contre  la  première 
édition  de  *on  commentaire.  Il  était  bien  étrange 
qu'on  disputât  k  Fauteur  de  Méro[>e  le  droit  de 
juger  Fauteur  du  Cid  ;  et  qui  donc  pourra  sentir 
et  apprécier  Corneille  ^  ni  ce  n'e*t  M.  de  Voltaire? 
Obftervoni  sur-tout  qu'il  n'a  jamais  énoncé  uo 
jugement  sans  le  motiver,  et  nous  voyons  tous  les 
jours  des  hommes  aussi  dénués  de  connaissancei 
que  de  talents,  prononcer  arbitrairement  sur  tr>us 
les  ouvrages  et  sur  tr>us  les  auteurs ,  sans  entrer 
dznê  la  plus  légère  discussion;  et  ce  sont  ces 
mêmes  liommes,  incapables  de  raisonner  et  de 
penser,  qui  se  répandent  en  invectives  contre 
le  commentateur  de  Conseille;  ce  sont  eui^  qui 
poussent  la  démence  jusqu'à  imprimer  qti'Othûnf 
jéitilla  et  Pulchértef  suppoient  plu$  de  génie 
qu^Àlzire ,  Mérope  et  Mahomet,  Ils  accusent 
M.  de  Voltaire  d'avoir  outragé  la  mémoire  de 
Corneille,  d*étre  le  détracteur  de  son  génie  et  de 
sa  gloire.  Voici  de  quelle  &çon  M.  de  Voltaire  est 
le  détracteur  de  Ck^rneille, 

(t  Voilà  ce  Êimeux  qu'il  mourût^  ce  trait  du 
n  plus  grand  sublime,  ce  mot  auquel  il  t{en  est 
tf  aucun  de  comparable  dans  toute  l'antiquité. 
#  Que  de  beautés  t  et  d'où  naissent-elles?  D'une 
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simple  méprise  très  -  naturelle ,  sans  compli- 
cation d'évènemens,  sans  aucune  intrigue  re- 
cherchée ,  sans  aucun  efFort.  Il  y  a  d'autres 
beautés  tragiques;  mais  celle-ci  est  au  premier 
rang.  » 
Et  ailleurs  : 

On  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  sublime.  Il  n'y 
a  pas  dans  Longin  un  seul  exemple  d'une  pa- 
reille grandeur.  Ce  sont  ces  traits  qui  ont  mé- 
rité à  Corneille  le  nom  de  Grand ,  non-seule- 
ment pour  le  distinguer  de  son  frère,  mais  du 
reste  des  hommes.  Tai  cherché  dans  tous  les 
anciens  et  dans  tous  les  théâtres  étrangers  une 
situation  pareille,  un  pareU  mélange  de  gran- 
deur d'ame,  de  douleur,  de  bienséance,  et  je 
ne  l'ai  point  trouvé. 
<  Les  belles  scènes  du  CXd^  les  admirables 
«  morceaux  des  Horaces^  les  beautés  nobles  et 
m  sages  de  Cinna ,  le  sublime  de  Cornélie ,  les 
«  rôles  de  Sévère  et  de  Pauline ,  le  cinquième  acte 
c  de  Rodogune ,  la  conférence  de  Sertorius  et  de 
«  Pompée;  tant  de  beaux  morceaux,  tous  produits 
«  dans  un  temps  où  l'on  sortait  à  peine  de  la  bar- 
«  barie,  assureront  à  Corneille  une  place  parmi 
c  les  plus  grands  hommes  jusqu'à  la  dernière  po»^ 
«  térité.  1» 

Après  des  témoignages  si  éclatants,  il  sied  bien 
à  d'ignorants  écoliers  de  se  placer  entre  Corneille 
et  M.  de  Voltaire ,  n'étant  dignes  d'admirer  ni  l'un 
ni  l'autre,  ni  sur-tout  £ûts  pour  les  juger.  Qu'ont 
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produit  leurs  cris  ridicules?  Le  ooimnentatejir, 
accusé  d'avoir  trop  pesé  sur  les  défauts,  a  feiî 
Toir ,  dans  une  nouvelle  édition ,  qu'il  n'en  avait 
observé  qu'une  partie;  il  a  beaucoup  ajouté  à  ses 
remarques  et  développé  davantage  ses  critiques. 
Il  a  fait  voir  qu'en  respectant  Corneille,  il  ne 
fallait  trahir  ni  la  vérité ,  ni  le  bon  gofut ,  ni 
le  public,  ni  l'intérêt  des  beaux-art&  Il  a  &it 
sentir  qu'il  connaissait  tous  ses  devoirs  et  tous 
ses  droits.  «  Ceux  qui  m'ont  £siit  un.  crime  d'être 
<c  trop ,  sévère ,  (  dit-il  dans  une  préface  ) ,  m'ont 
a  forcé  à  l'être  véritablement  et  à  n'adoucir  aucune 
«  vérité.  Je  ne  dois  rien  à  ceux  qui  scmt  de  mau- 
«  vaise  foi.  Je  ne  dois  compte  à  personne  de  ce 
a  que  j'ai  fait  pour  une  descendante  de  Cor- 
ce  neille ,  et  de  ce  que  j'ai  fait  pour  sati^ire  mon 
«  goût.  Je  connais  mieux  les  beaux  morceaux  de 
«  ce.  grand  génie  que  ceux  qui  feignent  de  res- 
«  pecter  les  mauvais.  Je  sais  par  cœur  tout  ce 
cf  qu'il  a  fait  d'excellent.  Mais  on  ne  m'imposera 
a  silence  en  aucun  genre  sur  ce  qui  me  paraît  dé- 
«  fectueux.  Ma  devise  a  toujours  été-  fan  quœ 
«  sentiaL  » 

On  trouve  encore,  après  l'Œdipe  de  Cor- 
neille ,  cette  déclaration  de  l'illustre  éditeur.  «  Mon 
a  respect  pour  l'auteur  des  admirables  morceaux 
«  du  Cid ,  de  Cinna  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre , 
<r  mon  amitié  constante  pour  l'unique  héritière  de 
(c  ce  grand  homme,  ne  m'ont  pas  empêché  de 
«c  voir  et  de  dire  la  vérité ,  quand  j'ai  examiné  son 
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QEdîpe  el  ses  autres  jiîèces  indignes  de  lui.  Je 
crois  avoir  prouvé  toul  ce  qiie  j'ai  dit«  Le  son* 
Tenir  même  que  j'ai  fait  autrefois  une  tragédie 
d'QEdipe  ne  m'a  point  retenu.  Je  ne  me  suis 
point  cm  égal  à  Gomeil^;  je  me  suis  mis  hors 
de  tout  intérêt.  Je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que 
1  mtânét  du  public ,  Finstniction  des  jeunes  au* 
teurs,  Tamour  du  vrai  qui  Temporie  dans  mon 
esprit  sur  toutes  les  autres  considérations. 
Mon  admiration  sincàre  pour  le  beau  est  égale 
à  ma  baine  pour  le  mMivsâs.  Je  ne  connais  ni 
Fenvie,  ni  Tesprit  de  paitL  Je  n'ai  jamais  songé 
qa'à  la  perfection  de  Tari,  et  je  dirai  bardiment 
la  vérilé  en  tout  geive  jusqu'au  damier  moment 
de  ma  vie.  » 
Observons  sur4out  que  ces  prétendus  aristar- 
ques,  dont  le  métier  est  de  donner  des  leçons  à 
ceux  qui^ donnent  des  modèles,  et  de  distribuer 
les  rangs,  parce  qu'ils  ne  peuvent  en  avoir  au^ 
cun,  sont  toujours  incapables  fie  soutenir  la 
moindre  discussion ,  lorsqu'on  daigne  prendre  la 
peine  de  les  confondre.  Us  se  plaignait  qu'on  les 
méprise,  lorsqura  ne  leur  répond  pas;  ils  crient 
que  le  ridicule  et  la  plaisanterie  ne  sont  pas  des 
raisons;  et  lorsqu'enfin  on  leur  en  donne  <»  ils  ré* 
p^Mident  par  des  injures.  On  en  a  vu  un  exemple 
bien  remarquable  dans  Tauteur  de  la  critique 
tiès-^injuste  du  poème  des  Saisons  et  de  la  tra- 
duction  des  Géorgiques.  11  semblait  ne  deman* 
der  qu'une  réponse  discutée,  et  croire  qu'on  ne 
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pouvait  le  battre  avec  les  armes  du  raisonnement. 
On  lui  a  démontré  en  quelques  pages,  que  ses 
jugemens  étaient  erronés ,  ses  principes  de  criti- 
que des  principes  d'erreur,  ses  censures  dénuées 
de  fondement;  on  lui  a  prouvé  qu'il  blâmait  ce 
qui  était  bon;  qu'il  louait  ce  qUi  était  mauvais; 
qu'il  ne  se  connaissait  ni  en  style ,  ni  en  harmo- 
nie; qu'il  dénigrait  en  mauvaise  prose  de  très- 
beaux  vers  ;  qu'il  manquait  à-la-fois  de  justesse , 
d'impartialité,  de  connaissances  et  de  politesse. 
Chacun  de  ces  reproches  était  porté  jusqu'à  la 
démonstration  la  plus  évidente.  Qu'a  fait  alors 
cet  homme  qui  se  donnait  pour  un  critique?  Il 
a  répondu  par  des  épigrammes  aussi  plates  que 
grossières.  Sûr  que  son  adversaire  ne  voudrait 
jamais  se  servir  de  tous  ses  avantages,  ni  sortir 
des  bornes  d'une  discussion  littéraire ,  il  a  eu  re- 
cours aux  injures,  aux  mensonges  et  aux  calom- 
nies. Il  a  continué  d'insulter  M.  de  Voltaire  dans 
des  lettres  que  personne  ne  lit.  Il  a  cru  qu'on 
lui  ferait  encore  l'honneur  de  le  réfuter;  mais  il 
s'est  trompé.  On  laisse  de  pareils  ouvrages  dans 
le  néant,  dont  ils  ne  sortiront  jamais.  La  première 
de  ces  lettres,  la  seule  dont  on  ait  parlé  un  mo- 
ment ,  a  dégoûté  de  lire  les  autres.  Elle  commen- 
çait par  ces  mots:/e  vais  vous  dter  les  trois  quarts 
de  votre  gloire.  On  s'est  contenté  d'observer  que 
M.  Clément  ne  prendrait  pas  cette  gloire  pour 
lui. 
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SUR  UNE  ODE 

AUX  POETES  DU  TEMPS, 

Par  M.  l*abbë  Aubbat  ,  professeur  de  littérature 

française. 


Mercure,  sept  1774. 

L^VR  le  titre  de  cette  pièce  et  sur  le  nom  et  les 
qualités  de  Fauteur ,  on  conçoit  qu*il  est  fort  na- 
turel qu'un  professeur  donne  des  leçons ,  et  que 
M.  l'abbé  Aubert  donne  des  modèles.  L'on  trouve 
en  effet  l'un  et  l'autre  dans  l'ode  que  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Elle  n*est  pas 
longue;  et  c'est  là  sans  doute  son  plus  grand  dé- 
faut. Nous  la  transcrirons  tout  entière  ;  car  il  n'y 
a  pas  une  strophe  qui  ne  soit  précieuse  par  quel- 
que endroit. 

Eh!  quoi,  Rimeurs  glacés  ^troupe  importune  et  basse. 
On  uous  dit  que  Louis  hmra  les  flatteurs  ; 
Et  pour  Thonorer  mieux,  votre  Minerye  entasse 
Les  plus  insipides  Skieurs. 

Croyez-Tous  l'enivrer  de  Tencens  mercenaire 
Quà  ses  jeunes  vertus  vous  courez  tous  offrir? 
Non;  et  si  vous  aviez  ce  dessein  téméraire, 
Il  faudrait  tous  vous  m  punir. 
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Ne  fut'il point  armé  par  un  dégoût  extrême 
Contre  les  vains  efforts  que  vous  osez  tenter, 
D'un  si  grossier  ence&s  Vimportnmbé  même 
Suffirait  pour  Ven  dégoûter. 

Du  grand  art  de  régner  il  connaît  Ximportance. 
Il  npui  en  a  fait  voir  déjà  d*beureux.  essaie; 
Mais  il  n  a  point  encor  rempli  notre  espérance , 
Et  son  cœur  veut  d'autres  succès* 

A  peine  y  a  peine  est-il  entré  dans  la  carrière; 
Vous  Vy  faites  courir  en  jeune  audacieux. 
Je  le  vois  plus  prudent  rester  a  la  èarnere; 
Et  sur  le  but  fixer  ses  yeux. 

le  le  vois  consulter  jceux  que  rexpérienoe 
Y  fait  marcher  d  un  pas  toujours  ferme  et  ceHain  f 
Et  monU'er  à  vingt  ans  la  sage  défiance 
D  un  graine  et  prudent  jouvenûâ. 

Pour  la  religion,  les  mœurs,  1  économie, 
Son  zèle  a  dès  long-temps  commencé  d*éclater. 
Il  ne  soufîrira  paS'  que  la  philosophie 
Sous  lui  nous  vienne  tout  ôter. 

Mais  des  maux  qu'elle  a  faits  la  profonde  racine 
Veut ,  pour  être  arrachée  ^  un  bras  plein  dé  'v^ueur. 
C'est  beaucoup  que  Louis  médite  sa  rtUné, 
A  l'âge  où  Ton  chérU  l'erreur. 

Son  début  est  pour  nous  du  plus  flatteur  augure. 
Son  amour  nous*  promet  nn  avenir  brUlunt. 
Mais  un  monarque  sage  agit  avec  mesure ,  « 

Afin  d^ agir  plus  sûrement 
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O  Teut  notre  bonheur,  il  sapprfte  à  UJiurt. 
Les  gratces,  près  de  lui^  secondent  ses  (Nrojets. 
Par  M^Sy  puis9e*t-il  bientAt  étvmirpm! 
n  Test  A^  de  ses  snjels* 


Voilà  œ  qae  M.  le  Professeur  appelle  non-seu- 
lenienl  des  ^ers,  mats  dessers  lyriques,  uue  ode 
eu&a;  et  le  lecteur  a  du  s^apeice^oir ,  en  efifet, 
combien  toutes  les  tournures,  sont  poétiques.  On 
fious  du.  Ne  fut-U  point  armé*  Il  nous  en  afiùt 
%>oir  dèJa.  Fous  le  fiUies  courir.  Consutier  ceux 
que  fejcpénence  Jàit  marcher.  Agit  ai^ec  mesÊue 
cfin  d'agir^  etc.  Voilà  les  mouTemeuts  de  la  poé* 
sie,  les  constructions  nobles  et  imposantes  qui 
conviennent  à  Tode*  Veut-on  de  grands  tableaux, 
de  grandes  images?  La  mdne  des  maujc  qui  vcstf 
pour  éire  arrachée ,  mm  hras  plein  de  vigueur. 
Voilà  du  pittoresque,  du  slyle  heureusement  £• 
gurè  ;  ei  mèdiier  la  mine  de  la  racine  est  une 
expression  de  génie.  Veut-ou  de  rhacmonie? 

D*iui  si  grossier  encens  rimportMtmie  même. 

Que  cette  <^ute  est  flatteuse  pour  Toreille!  que 
œ  son  monosyllabique  fuà  un  bd  efifet  après  ce 
mot  de  cinq  syllabes!  Et  cet  autre  vers  : 

Sons  lui  nous  Tienne  tcui  oier. 

Il  est  d^une  mélodie  rare.  On  voit  que  nous  ne 
ne^igeons  auctuie  espèce  de  beauté.  Nous  rele- 
vons tout  le  mérite  de  celte  beHe  ode,  comine 
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pourrait  faire  Sf.  Tabbé  Aubert  lui-même,  si,  dans 
une  leçon  publique ,  il  la  proposait  à  ses  disci- 
ples comme  un  modèle  en  ce  genre.  Mais  la  der- 
nière strophe  surpasse  tout  : 

Par  elles  puiss6*t-il  devenir  père  ! 

De^^enir père  par  les  Grâces!  Le  lecteur  ne  nous 
aurait  pas  pardonné  de  nous  occuper  sérieuse- 
ment d'une  pareille  production.  La  critique  doit 
varier  son  ton  suivant  les  ouvrages.  Mais  k  cette 
inconcevable  expression,  devenir  père  par  les 
Grâces  !  Comment  ne  pas  s*étonner  que  cent  ans 
après  les  Despréaux  et  les  Racines,  on  puisse 
tomber  dans  ce  honteux  excès  de  ridicule  et  de 
mauvais  goût!  Sans  doute  M.  Tabbé  Aubert,  pour 
être  professeur,  n'est  pas  obligé  d'être  bon  poète. 
Mais  aujourd'hui  les  formules  et  les  tournures  de 
la  versification  sont  devenues  communes;  c'est 
un  fonds  où  la  médiocrité  puise  sans  cesse, 
tandis  que  le  vrai  talent  trouve  en  lui-même  des 
ressources  nouvelles.  On  a  fait  un  si  grand  nom- 
bre de  vers,  qu'il  y  a  des  fautes  où  l'on  ne  doit 
pas  tomber,  et  que  M.  l'abbé  Aubert  lui^méoie 
aurait  pu  éviter  avec  un  peu  plus  de  soin  et  de 
réflexion.  A  quoi  &ut-il  donc  imputer  une  telle 
corruption  de  style  ?  C'est ,  ne  craignons  pas  de  le 
répéter,  à  cette  faveur  de  convention,  prodiguée 
par  l'esprit  de  parti  à  tous  les  mauvais  écrivains, 
réunis  entre  eux  pour  se  louer  et  pour  déchirer 
ce  qui  est  bon.  Voilà  ce  qui  leur  inspire  cette 
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confiance  qiû  non*seulement  les  aveugle  sur  toutes 
leurs  £aiutes ,  mais  les  séduit  au  point  qu^ils  osent 
donnw  des  leçons  ^  lorsqu  à  peine  ils  sont  en  état 
d'en  prendre.  Au  moment  où  j^écris,  je  suis  sûr 
que  les  Ters  que  M.  Fabbé  Aubert  appelle  une 
ode,  seront  loués  dans  plus  d'une  feuille  pério- 
dique, s'ils  ne  Font  pas  été  déjà.  Voilà  donc  où 
nous  en  sommes  venus!  voilà  ce  qu'on  appelle 
de  la  littérature? 


Un  Je  nefias  tatUum  Latiis  pasiorAos!  undc 

m  M. 

Harc  iei^ity  grttdwe,  tuos  urtica  ntpofes? 


a6. 
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SUR  UN  REt]UEIL 

APrSLB 

ANTILOGIES. 


Mercarcy  aept.  177^. 

I^'est  un  recueil  de  différents  mofceaux  de  phi- 
losophie et  de  morale  ;  mais  on  est  un  peu  étonné 
de  ce  motd'antilogies,  qui  signifie  contradictions  y 
et  que  le  rédacteur  n'a  guère  pu  choisir  que  pour 
avoir  un  titre  moins  commun.  Il  prétend  que 
les  philosophes  ont  dit  en  d'autres  endroits  le 
contraire  des  vérités  utiles  qu'il  a  recueillies 
dans  leurs  ouvrages;  mais  ce  ne  serait  pas  en- 
core une  raison  pour  appeler  antilogies  un  livre 
où  l'on  ne  combat  personne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  de  bons  morceaux  dans  ce  recueil ,  il  y  en 
a  de  médiocres  9  il  y  en  a  même  de  mauvais.  Il 
puise  également  dans  les  ouvrages  des  maîtres  et 
dans  ceux  qui  n'en  sont  pas  ;  dans  des  livres  très- 
connus^  ou  dans  des  brochures  ignorées  ou  dé- 
criées. Par  exemple,  on  pe  s'attend  pas  à  voir 
citer  parmi  des  ouvrages  de  philosophie  une  dé- 
clamation satirique  et  clandestine,  intitulée  Vjin 
^440  9  recherchée  d'abord  par  ceux  qui  aim«nt  à 


/ 
/ 
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connaître  tous  les  ouvrages  qui  ont  un  air  de 
hardiesse;  mais  si  ennuyeuse  et  si  extravagante, 
qu'il  est  impossiMe  d'en  achever  la  lecture.  L  au* 
teur  bâtit  un  monde  idéal,  et  se  persuade  que 
IfNTsqu'il  se  réveillera  Tan  vt^Oy  il  trouvera  son 
édifice  bien  établi;  mais  s'il  se  réveille  jamais  de 
son  vivant,  il  rira  le  premier  de  ses  rêves  de 
malade.  Cest  dans  ce  livre  (  pour  ne  parler  que 
des  objets  littéraires)  quHorace,  Boileau,  Cîcé- 
roo ,  sont  traités  avec  le  plus  grand  mépris  ;  que 
M.  de  Voltaire  est  prodigieusement  rabaissé  ;  que 
Baône  est  tm  peiii  bel^  esprit,  etc.  Le  rêveur 
imagine  une  académie  où  chacun  peut  venir 
prendre  place  en  arbcurant  un  étendard  où  se- 
raient écrits  les  titres  de  ses  ouvrages.  Si  cette 
institution  avait  lieu,  cm  verrait  une  belle  confu- 
sion d'étendards  qui  ne  seraient  pas  ceux  du  bon 
goût,  et  une  belle  Uste  d'ouvrages  qu'on  n'au* 
rait  jamais  vus  ailleurs.  Mais  ce  que  lauteur  a 
oublié,  c'est  de  faire  bâtir  une  salle  pour  une 
pareille  assemblée.  Le  Louvre  entier  ne  serait  pas 
assez  grand. 

Si  l'auteur  de  cette  collection  a  eu  tort  de 
fouiller  des  décombres  méprisés,  il  hul  lui  savoir 
gré  d'avoir  déterré  quelques  diamants  ensevelis. 
Tel  est,  par  exemple,  un  Discours  du  père  Gué- 
nard,  jésuite,  sur  r£^[>rit  philosophique,  cou- 
ronna à  l'Académie  firan^aise  en  1 765 ,  et  le  seul 
peut-être  de  tous  les  ouvragées  de  ce  genre  où 
Ton  trouve  de  la  véritable  éloquence,  avant  Té* 
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poque  OÙ  TAcadémie  prop^isa  le»  éloge»  de$ 
grand»  homme»,  époque  marquée  par  le»  tHom- 
phe»  de  M.  Tlu)ma»,  Ce  DUcour»  n'a  point  été 
oublié  de»  gen»  de  lettre»;  mai»  il  e»t  peu  connu ^ 
parce  qu'une  brochure  de  »i  peu  d'étendue  »e 
perd  ai»ément  dan»  la  foule ,  »i  elle  n*e§i  pa»  re* 
cueillie  dan»  de»  ouvrage»  de  plu»  de  con»i»t:ance. 
BTou»  »omme»  bien  »ùr»  de  Êiire  plai»ir  au  lec- 
teur, en  lui  offrant  de»  morceaux  de  cet  excel- 
lent Di»cour»;  Tun,  »ur  la  révolution  opérée  dan» 
la  philo»^>phie  par  De»carte»;  l'autre,  nur  le$ 
borne»  que  la  religion  doit  mettre  à  re»prit  phi- 
lo»ophique, 

«  Il  e»t  ai»é  de  compter  le»  homme»  qui  n^ont 
if  pen»é  d'aprê»  personne ,  et  qui  ont  £ait  penser 
a  d*aprè»  eux  le  genre  humain  ;  »eul»  et  la  tête 
«levée,  on  le»  voit  marcher  »ur  le»  hauteurs: 
«tout  le  re»te  de»  philosophe»  »uit  comme  un 
«  troupeau.  N'est-ce  pa»  la  lâcheté  d'e»prit  qu  il 
4f  faut  accuser  d'avoir  prolongée  l'enfance  du 
«monde  et  de»  sciences?  Adorateur»  stupide»  de 
«l'antiquité,  les  philosophes  ont  rampé  durant 
«  vifigt  siècle»  sur  les  traces  des  premier»  maîtres. 
«  I>a  raison  condamnée  au  silence  lai»»ait  |>arler 
«  l'autorité  ;  aussi  rien  ne  s'éclaircissait  ihn$  Tu- 
«  ni  vers;  et  l'esprit  humain,  apré»  »*étre  traîné 
«  mille  ans  sur  les  vestiges  d'Aristote,  »e  trouvait 
«encore  aussi  loin  de  la  vérité.  Enfin  parut  ea 
«  France  un  g<^nie  puissant  et  hardi,  qui  entreprit 
«  de  secouer  le  joug  du  prince  de  l'école.  Cet 
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«  homme  nouYeau  vint  dire  aux  autres  hommes, 
«t  que,  pour  être  philosophes,  il  ne  suffisait  pas 
«  de  croire,  mais  qu^il  fiaillait  penser.  A  cette  pa- 
«  rôle,  toutes  les  écoles  se  troublèrent  ;  une  vieille 
«maxime  régnait  encore:  Ipse  dixii^  le  maître 
«Ta  dit.  Celte  maxime  d'esclave  irrita  tous  les 
«philosophes  contre  le  père  de  la  philosophie 
«pensante;  elle  le  persécuta  comme  novateur 
«  et  impie ,  le  chassa  de  royaume  en  royauirie  ; 
«  et  Ton  vit  Descartes  s'enfuir,  emportant  avec  lui 
«la  vérité,  qui,  par  malheur,  ne  pouvait  être 
«ancienne  en  naissant.  Cependant,  malgré  les 
«  cris  et  la  fureur  de  l'ignorance ,  il  r^fiisa  tou- 
«  jours  de  jurer  que  les  anciens  fussent  la  raison 
«souveraine;  il  prouva  même  que  ses  persécu- 
«  teurs  ne  savaient  rien ,  et  qu'ils  devaient  désap^ 
«  prendre  ce  qu'ils  croyaient  savoir.  Disciple  de 
«  la  lumière ,  au  lieu  d'interroger  les  morts  et  les 
«dieux  de  l'école,  il  ne  consulta  que  les  idées 
«  claires  et  distinctes,  la  nature  et  l'évidence.  Far 
«ses  méditations  profondes,  il  tira  toutes  les 
«sdiences  du  chaos;  et,  par  un  coup  de  génie 
«  plus  grand  encore ,  il  montra  le  secours  mutuel 
«  qu'elles  devaient  se  prêter;  il  les  enchauia  toutes 
«  ensemble ,  les  éleva  les  unes  sur  les  autres ,  et , 
«  se  plaçant  ensuite  sur  cette  hauteur,  il  marcha, 
«  avec  toutes  les  forces  de  l'esprit  htunain  ainsi 
«rassemblées,  à  la  découverte  de  ces  grandes 
«vérités  que  d'autres  plus  heureux  sont  venus 
«  enlever  après  lui  ^  mais  en  suivant  les  sentiers 


a  de  lumière  que  De«carte»  avait  trai^».  Ce  fut 
«  donc  le  courage  et  la  fierté  d'un  ieul  esprit  qui 
«causèrent  dan/»  les  acience»  cette  heureuM  et 
«mémorable  révolution  dont  noua  goùtona  au- 
«  jourd*hui  le»  avantages  avec  une  auperbe  ingra* 
0  titude*  Il  fallait  aui^  »cience«  un  homme  de  ce 
«  caractère,  un  homme  qui  oftât  conjurer  tout 
«  aeul  avec  ion  génie  contre  lea  anciena  tyran» 
«  de  la  raiaon  ;  qui  o»àt  fouler  aux  pieda  cea  idoles 
«  que  tant  de  aiècles  avaient  adorées.  Deacwtet  se 
«  trouvait  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec  tous 
«  les  autres  philosophes  ;  mais  il  se  fit  lui-même 
u  des  ailes ,  et  il  s'envola ,  frayant  ainsi  une  route 
tf  nouvelle  à  la  raison  captive,,.. 

«  Quelles  sont ,  en  matière  de  religion ,  les  bor* 
«  nés  où  doit  se  renfermer  Tesprit  philosophique? 
«  Il  est  aisé  de  le  dire  ;  la  nature  elle-même  Ta^ 
«vertit  à  tout  moment  de  sa  faiblesse  ^  et  lui 
«  marque  en  ce  genre  les  limites  étroitea  de  son 
«intelligence.  Ne  sent -il  pas  à  chaque  instant, 
u  quand  il  veut  avancer  trop  avant ,  ses  yeux  s'ob- 
«  scurcir  et  son  flambeau  s'éteindre  ?  C'est  là  qu'il 
«  £iut  s'arrêter  ;  la  foi  lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut 
«  comprendre;  elle  ne  lui  ète  que  les  mystères  et 
«  les  objets  impénétrables.  Ce  partage  doit-il  irri* 
a  ter  la  raison?  Les  chaînes  qu'on  lui  donna  sont 
«  aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paraître  trop  pe» 
tf  santés  qu'aux  esprits  vains  et  légers*  Je  dirai 
«  donc  au  philosophe  ;  Ne  vous  agiteis  point  coo* 
«  tre  ces  mystères  que  la  raison  oe  saurait  percer; 


n 
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te  attachez*vous  à  l'examen  de  ces  vérités  qui  se 
ce  laissent  approcher,  qui  se  laissent  en  quelque 
«  sorte  toucher  et  manier,  et  qui  répondent  de 
<c  toutes  les  autres  ;  ces  vérités  sont  des  faits  écla- 
tf  tants  et  senties,  dont  la  religion  s'est  comme 
«  enveloppée  tout  entière ,  afin  de  frapper  éga- 
ie lement  les  esprits  grossiers  et  subtils.  On  livre 
«  ces  faits  à  votre  curiosité  ;  voilà  les  fondements 
«  de  la  religion  :  creusez  donc  autour;  essayez  de 
tt  les  ébranler  ;  descendez  avec  le  flambeau  de  la 
«  philosophie  jusqu'à  cette  pierre  antique ,  tant  de 
«  fois  rejetée  par  les  incrédules ,  et  qui  les  a  tou$ 
«  écrasés.  Mais  lorsque  arrivé  à  une  certaine  pro- 
a  fondeur,  vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout- 
a  Piûssant  qui  soutient  depuis  l'origine  du  monde 
a  ce  grand  et  majestueux  édifice,  toujours  af£ermi 
«  par  les  orages  mêmes  et  le  torrent  des  années , 
ff  arrêtez* vpus,  et  iie  creusez  pas  jusqu'aux  en^ 
«  fers.  La  philosophie  ne  saurait  vous  mener  plus 
«c  loin  sans  vous  égarer  :  vous  entrez  dans  les 
«  abyraes  de  l'infini  ;  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux 
«  comme  "le  peuple  ^  et  remettre  l'hcHnme  avec 

«confiance  entre  les  mains  de  la  foi Lais^z 

«  donc  à  Dieu  cette  nuit  profonde ,  où  il  lui  plaît 
«  de  se  retira  avec  sa  foudre  et  ses  mystères.  » 

Il  est  rare  que  la  religion  ait  parlé  un  langage 
si  majestueux,  et  il  est  triste  que  l'auteur  de  ces 
morceaux,  qui  annonçaient  tant  de  taleat,  soit 
resté  depuis  dans  l'inaction ,  ou  du  moins  dans  le 
silence. 
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SUR   LES   DISCOURS 

Prononçai  à  l'Académie  Française  à  la  réception 


Hercure,  sept.  1774. 

JyLotfftfEUE  Suard,  connu  par  uœ  excellente 
traduction  de  l'histoire  de  Charle««<juint ,  et  par 
plusieurs  morceaux  pleins  d  esprit  et  d'agrément, 
insérés  dans  les  Variétés  littéraires ^  distingué  d'ail- 
leurs par  ce  goût  exxjuis  et  ces  connaissances  va^ 
riées  qui  placent  le  véritable  littérateur  fort  au* 
dessus  de  l'écrivain  médiocre ,  sur 'tout  dans  un 
temps  où  la  médiocrité  est  devenue  si  commufie 
et  si  facile,  a  pris  séance  à  l'Académie  française 
le  jeudi  4  ^a^ût  1774*  '^  sujet  de  son  discours  ue 
pouvait  être  plus  intéressant  pour  rassemblée 
devant  laquelle  il  devait  être  prononce^  C'est  h 
défense  des  lettres  et  de  la  philosophie  contre 
les  calomnies  de  la  tiaine  et  les  préjugés  de  l'igno- 
rance. Il  fait  voir  que  la  philosophie ,  bien  loin 
de  nuire  aux  arts,  les  a  soutenus  dans  leur  déca- 
dence ;  que  bien  hiin  d'être  ennemie  de  Tauto^ 
rite ,  elle  a  fait  cx>nnaUre  les  véritables  droits  des 
princes  et  les  avantages  d'une  obéissance  paisiiile; 
que  bien  loin  de  combattre  la  vraie  religion,  elle 
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a  servi  à  l'épurer  et  à  en  réformer  les  abus.  Cet 
ouvrage,  plein  de  ces  vérités  utiles  et  solides  que 
Ton  trouve  rarement  dans  les  discours  de  ce 
genre,  est  semé  d'idées  fines  et  justes,  revêtues 
d'un  style  élégant  et  facile. 

M.  Gresset ,  directeur  de  l'Académie ,  chargé  de 
répondre  au  récipiendiaire ,  commence  par  rendre 
un  juste  témoignage  aux  titres  littéraires  et  aux 
qualités  personnelles  qui  lui  ont  mérité  la  place 
qu'il  occupe.  Il  se  propose  ensuite  d'examiner 
l'influence  des  moeurs  sur  le  langage ,  et  le6  chan- 
gements que  cette  influence  a  produits  de  nos 
jours  dans  la  langue  française  ;  question  aussi  in- 
téressante que  philosophique»  Mais,  sans  blesser 
le  respect  que  l'on  doit  aux  talents  supérieurs, 
et  que  nous  aimons  à  rendre  au  poète  aimable  à  ^ 
qui  nous  devons  des  ouvrages  charmants  qui  du- 
reront autant  que  notre  langue;  qu'il  nous  soit 
permis  d'observer  que  peut  -  être  M.  Gresset  n'a 
pas  saisi  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  il 
fallait  envisager  cette  question.  «  Quel  étrange 
ce  idiome ,  dit  M.  Gresset ,  est  associé  à  notre  lan* 
(f  gue  par  les  délires  du  luxe  et  par  les  variations 
«  des  fantaisies  dans  les  meubles,  les  habits,  les 
ce  coiffures,  les  ragoûts,  les  voitures!  quelle  foule 
a  de  termes  essentiels  depuis  V ottomane  jusqu'à 
a  la  chiffonnière  y  depuis  \e  Jrac  jusqu'au  earncOy 
«r  depuis  les  baigneuses  jusqu'aux  Iphigénies^  de- 
ce  puis  le  cabriolet  jusqu'à  la  désobligeante  i  » 

Rien  n'est  plus  arbitraire^  ni  plus  étranger  au 
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génie  d'une  lapgue  que  ces  déiiomin^ions  des 
choses  qui  sont  d'usage  journalier.  Ce  sont  pres- 
que toujours  les  ouvrier$  de  lu^e  qui  ont  donné 
éàs  noms  au^c  différentes  inventions  de  leur  art; 
mais  ce  n'est  ni  che:^  les  selliers,  ni  chez  les 
marchandes  d^  modes,  qu'il  faut  chercher  )es 
révolutions  de  notre  idiome.  Il  importe  peu  de 
savoir  comment  on  appelle  aujourd'hui  earaco 
ce  qui  s'appelait  d'abord  pétenlair..  L'un  vaut 
bien  l'autre.  Les  noms  des  modes  tiennent  sou- 
vent aux  événements  publics.  C'est  un  aKiftce 
des  marchands  pour  attirer  l'attention.  Quand  les 
princes  de  Conti  et  de  Vendôme  revinrent  de  la 
bataille  de  Steinfcerque,  avec  leurs  mouchoirs 
passés  autour  de  leur  col,  les  d^imes  appelèrent 
^  Steinkerque  une  parure  à  -  peu  -»  près  semblable 
qui  devint  de  mode ,  et  pendant  quelque  temps , 
tout  fut  à  la  St^nkerque.  U  y  a  quelques  années 
que  tout  était  à  la  Silhouette  ;  et  aujourd'hui 
tout  ce  qui  fait  du  bruit ,  un  opéra ,  un  charla- 
tan ,  etc. ,  donne  son  nom  à  des  tabatières  ou  à 
des  bonnets;  ce  qui  est  apparemment  un  des 
grands  avantages  de  la  célébrité  et  un  des  pre<» 
miers  caractères  de  la  gloire. 

C'était  sans  doute  un  homme  d'esprit  que  celui 
qui  le  premier  imagina  d'appeler  chenille  un  ha- 
billement négligé.  Cet  homme  était  bien  sûr  d'être 
un  brillant  papillon ,  dès  qu'il  serait  paré.  U  y  a 
vraiment  de  l'invention  dans  ce  terme.  On  ne 
peut  pas  être  aussi  content  de  mirlifhrefy  dont  on 
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nentttud  pas  trop  Tétymologie;  huôs  ce  qui  est 
éliHiiiaiity  cesl  d'entendre  toutes  ces  bdles  €aL^ 
|Hnessions  dans  iul  discours  acadéttiîqtte. 

Quant  aux  expressions  exagérées  et  {précieuses 
qui  ont  toujours  été  d'usage  dans  un  monde  nom- 
breux, on  s'en  est  toujours  moqué;  on  les  a 
tournées  en  ridicule  sur  le  théitre  depuis  Mcrfiéfe 
jusqu'à  Yadé.  Mais  il  y  a  un  cartam  nombte 
d'exagérations  conTenues  qui  sont  demeot^ées 
dans  la  conrersation  9  et  qui  sasït  sans  consë-^ 
qonice,  parce  que  personne  nen  est  la  dupe. 
Los-squ'on  tous  dit  qu'on  est  désolé  de  ne  pou- 
voir dîner  avec  vous,  cela  n'est  pas  plus  croyable 
dans  un  sens  rigoureux,  que  lorsqu'on  tous  écrit  : 
J'ai  l'honneur  d'Are  voire  très-^umble  serviîew\ 
qucMqu'on  ne  soit  ni  humble  ni  serviieur,  et  sur-^ 
tout  ^u'on  n'ait  point  l'honneur  de  l'être. 

Ce  ne  scmt  donc  point  ces  hyperboles  d'usage 
qui  peuTcnt  influer  sur  la  langue;  elles  ne  pas» 
s«it  pas  jusqu'aux  ouvrages.  A  l'égard  du  style 
précieux,  a£Eecté,  entortillé,  il  n'est  que  trop 
cmnmun;  et  quelle  en  est  Tori^e?  L'ambition 
de  montrer  de  i'esfMrtt  ;  manie  beaucoup  plus  ^i- 
démique  qu'elle  ne  Ta  jamais  été.  On  Teut  avoir 
de  l'esprit  sur  tout;  on  cberche  le  neuf,  et  l'on 
ne  trouve  que  le  bixarre.  YoUa  ce  que  M.  Gresset 
aursdt  pu  examiner*  11  aurait  pu  trouver  aussi 
dans  l'esprit  philosoj^ique ,  plus  répandu  de  nos 
jours  qu'il  ne  Tavait  encore  été,  la  cause  de  cette 
accumulaÀ<Mi  de  termes  abstraits,  prodigués  même 
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dans  de  bons  ouvrages ,  et  qui  jettent  des  nuages 
sur  le  style.  Ainsi  les  inconvénients  en  tout  genre 
sont  à  côté  des  avantages.  Il  aurait  pu  trouver 
dans  cette  prétention  universelle  à  la  sensibilité  ^ 
aujourd'hui  si  fort  à  la  mode,  Torigine  de  cette 
profusion  de  mouvements  oratoires  et  de  figures 
forcées  que  Ton  appelle  de  la  chaleur 9  quoique 
tout  ce  qui  est  faux  et  déplacé  soit  toujours  né- 
cessairement froid.  M*  Gresset  aurait  pu  consi- 
dérer sous  beaucoup  d'autres  aspects  cette  in- 
fluence réelle  des  mœurs  sur  le  langage,  qui 
pourrait  former  le  sujet  d'un  traité  curieux  et 
intéressant. 

Nous  devons  rappeler  en  finissant ,  combien  le 
public  a  trouvé  de  délicatesse  et  de  précision  dans 
l'éloge  du  jeune  monarque ,  aujourd'hui  l'objet  de 
tant  d'amour  et  de  tant  de  louanges.  M.  Suard 
l'a  fait  en  peu  de  lignes;  mais  chaque  ligne  est 
une  vérité.  <<  Ce  monarque  si  jeune ,  dit-il ,  et  déjà 
a  si  chéri ,  dont  le  premier  édit  a  été  un  bienfait 
«public,  et  la  première  maladie,  une  leçon  de 
«courage;  qui  ne  règne  que  depuis  deux  mois, 
a  qui  depuis  deux  mois  a  choisi  quatre  ministres, 
d  et  qui  n'a  choisi  que  des  hommes  éclairés  et 
tf  vertueux;  qui  déteste  ou  plutôt  qui  méprise  la 
«  flatterie  ;  qui  encouragera  les  lettres  et  la  phi- 
«  losophie ,  comme  les  organes  de  la  vérité  qu'il 
«  aime ,  et  des  vertus  dont  il  donne  l'exemple.  » 

Il  faut  joimlre  à  cet  éloge  ce  trait  si  ingénieux 
et  si  applaudi  de  M.  l'abbé  de  Radonvillîers.  «Jus- 


t 
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«t  qu'ici  l'on  disait  aux  rois  de  se  garder  des  flat*** 
«  leurs;  désormais  il  faudra  dire  aux  flatteurs  de 
c  se  garder  du  roi.  »  Ce  trait  mérite  de  passer  en 
proverbe.  « 

M.  d'Alembert  a  terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture d'un  Éloge  de  Massillon ,  qui  doit  faire  partie 
de  la  continuation  de  l'histoire  de  TAcadémie ,  à 
commencer  depuis  1710.  L'ouvrage  de  cet  illustre 
académicien,  qui  réunit,  comme  a  si  bien  dit 
M.  l'abbé  Delille,  la  précision  et  l'éneigie  Spar- 
tiates à  l'élégance  et  à  la  finesse  attiques,  a  été 
entendu  avec  les  plus  grands  applaudissements. 
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Sur  là  Tragédie  dé  Movtvê  et  la  Comédie  de  la  Tmimt 

PAR  Amovk  y  par  M#  Doiat. 


Mercure  9  janr.  1774. 

J^'AfTTÊUH  a  réuni  dans  un  même  Yoluine  ce$ 
deux  ouvrage»  qu'il  arait  réunit  au  théâtre,  et 
dont  le  premier  a  profité  un  moment  de  la  faveur 
que  Tautre  a  obtenue.  Nous  diMn»  un  moment, 
parce  que  bientôt  il  a  fallu  lea  séparer,  et  que 
depuis  ce  temps,  on  n'a  point  revu  Réguluâ. 

On  connaît  le  sujet  de  celte  tragédie*  On  sait 
que  Pradon  en  a  fait  une  du  même  nom ,  qui  eut 
du  succès,  et  qui  est  oubliée.  Il  y  avait  quelque 
intérêt  dans  son  ouvrage.  11  avait  rendu  Régulu» 
amoureux.  C'était  alors  la  mode  que  tous  Xea^ 
héros  le  fussent.  On  n'avait  pas  senti  qu'il  y  a 
des  caractères  qui  excluent  l'amour,  parce  quils 
excluent  la  faiblesse.  Régulus  ne  doit  pas  être 
plus  amoureux  que  Brutus;  c'est  ce  qu'a  très* 
bien  senti  le  célèbre  Métastase,  qui,  forcé  de 
subordonner  son  génie  aux  lois  de  l'opéra  italien, 
et  de  mêler  deux  épisodes  d'amour  au  sujet  de 
Régulus,  s'est  bien  gardé  du  moins  de  faire  en* 
trer  cette  passion  dans  le  caractère  de  son  héros, 
qui  cfailleurs  est  un  modèle  de  grandeur  et  d'é-- 
loquence.  M.  Dorât  qui,  aux  épisodes  près,  a 
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suivi  la  marche  et  le  plan  de  ToaTrage  italien,  a 
très -sagement  imité  Métastase  en  cette  partie; 
mais  aux  personnages  de  Publius  et  d'Attilie  ^  tous 
deux  oiCuils  de  fiégulus,  il  a  substitué  Marde, 
épouse  de  ce  digne  Romain  <»  qui  joue  dans  la 
pièce  un  rôle  digne  d'une  femme  romaine,  et 
plus  tragique  que  les  deux  personnages  épîso* 
diques  de  Métastase.  U  y  joint  le  jeune  Attitius 
Picore  enftnt;  mais  il  ne  &ut  mettre  un  en£mt  sur 
la  scène  que  lorsqu'il  £iit  une  partie  nécessaire 
de  Faction,  comme  dans  jiihaUe^  ou  le  péril  de 
Joas  est  le  fondement  de  la  pièce;  dans  Inès^ 
o^  les  enfants  qu'on  amène  sont  le  crime  de 
dom  Pèdre,  et  obtiennent  sa  grâce.  On  ne  doit 
employer  les  grands  ressorts  du  pathétique  que 
pour  produire  de  grands  efifets.  Le  fils  de  Régu- 
lus  n  est  point  nécessaire  à  la  pièce ,  et  n'y  pro* 
duit  rien.  On  sent  trop  qu'il  peut  indifféremment 
T  être  ou  n'y  être  pas,  et  qu'il  serait  trop  aisé, 
dans  tous  les  drames  où  l'on  aurait  ipielque  diose 
à  obtoiir  d'un  père ,  de  £ùre  arriver  son  fik  pour 
le  fléchir.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  quelques  mor- 
ceaux heureusement  imités  du  poète  italien  et 
quelques  vers  bien  tournés.  On  en  trouve  trop 
de  faibles,  ou  de  vagues,  qui  passent  au  théâtre 
à  la  fiiveur  de  la  déclamation,  mais  qui  sur  le 
papier  refroidissent  le  lecteur.  Le  style  de  la  tra* 
gédie  doit  être  ferme  et  plein  ;  rien  ne  doit  être 
donné  à  la  rime,  et  tout  à  la  vérité. 

Untrmt  M  CVtff.  /.  ^7 
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Et  mon  veri ,  bien  ou  mal ,  dit  toujoura  quelque  cho§<*. 


C«  T«ri»  ikrit  Mnrir  ck  régie ,  Mr»toiie  dan»  la 
tion  dramatique.  Ce  qui  feit  toaiber  aujowidTioi 
tant  d'ouvrage»  en  ireri^  ce  ne  ioni  ]Mnfit  let^ 
fante»  groMière»^  facilet  ^  éviter  parmi  tant  de 
modèle»  ;  c'eftt  le  grand  nombre  de  ver»  vide»  de 
»en»  f  étranger»  au  »ujet  ^  &  la  »ituation.  C'e»t  là 
le  défaut  vraiment  fMne»te^  parce  qu'il  produit 
Tennui  ^  et  que  l'ennui  détruit  le»  cmvrage». 

1/e  plu»  grand  inconvénient  du  »iijet  de  Régu* 
lu»^  c'e»t  que  le  noeud  de  l'action  eet  tranché  de» 
la  première  »cène  où  ce  Romain  parait  Dé»  qu'il 
»'e»t  oppo»é  4  l'échange  de»  pri»oiuiier»^  il  e»i 
obligé  de  retourner  à  Carthage,  parce  que^  même 
»an»  être  tui  héro» ,  on  n'e»t  jamai»  diapcneé  de 
tenir  »a  parole.  Dé»-lor»  1^  dénouement  Mt  né*- 
ce»»aire  et  prévu.  Le  devoir  de  RégulM  n'a  pa» 
de  6cmtre*poid»  qui  le  balance.  L'amour  qu'il 
peut  avciir  pour  »a  femme  et  pour  »on  fil»  n'eti 
point  une  rai»on  d'être  infidèle  à  »on  »erment. 
il  faudrait ,  pour  produire  une  »tt»pen»ian  moti- 
vée, qu'il  »'élevàt  quelque  obstacle  qui  put  mettre 
Hégulu»  lui-même  dan»  l'incertitude  »'tl  doit  ou 
ne  doit  pa»  partir. 

La  Feinte  par  Amour  e»t  au»»i  toé»«peu  de 
choM  par  le  fond».  Le  »ujet  e»t  à-pen-prèa  tel 
que  celui  de»  pièce»  de  Marivaux.  Tout  le  nerad 
consiste  dan»  un  mot  qu'il  faut  arracher.  On  a 
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reips^^é  49ns  la  cji^tipa  w  pernîfl^a  U^ité  dans 
plusieurs  $Qçi?té8,  et  qui  ^(  inccMinu  daj9s  )>eau- 
€Qup;4'autFas.Xa  langea  ^tgi^  qn  ^fi»  r^diculds 
du  0uvn«|lt,  iMi  sauteur  OQ|»ique  p#  d^VM^  l'^q^h 
ployw  cpi^  pour  e'en  moqiper»  Ce  p^'est  pa«  que 
le  p^^^îfldge  «o^t  abiH^iimf  Pi  modero^.  p^  ^p 
trouve  des  traits  fort  agréables  d^n^  df  |>qqs 
écrivains  du  siècle  passé ,  par  exemple ,  dans  Ha- 
milton.  Mais  ce  persiflage  tenait  à  une  tournure 
d'esprit  qui  faisait  dice  plaisamment  les  choses 
sérieuses,  et  sérieusement  les  choses  plaisantes; 
et  alors  il  était  vraiment  ingénieux  et  original. 
Lorque  le  comte  de  Grammont  dit  au  roi  d'An- 
gleterre, en  parlant  de  son  valet -de -chambre. 
Termes,  Je  l'aurais  infailliblement  ttêé  y  si  je  n'a- 
vais  pas  craint  de  faire  attendre  mademoiselle 
d'HandUon^  il  dit  une  chose  très-gaie;  mais  de- 
puis ,  des  gens  qui  avaient  beaucoup  moins  d'es- 
prit, se  sont  fait  un  langage  décousu ,  néologique, 
vague  et  burlesque,  qu'ils  ont  appelé  persiflage. 
Peut-être  M.  Dorât  aurait-il  du  faire  de  son^Flo- 
ricourt  un  personnage  de  cette  espèce.  En  Tant 
nonçant  d'avance  comme  très  -  ridicule ,  et  lui 
donnant  le  jargon  entortillé  et  vide  de  sens,  si 
fort  à  la  mode  chez  les  agréables  du  mauvais 
ton ,  il  aurait  rempli  un  des  objets  principaux  de 
la  comédie,  celui  de  donner  une  bonne  leçon.  En 
général,  il  ne  faut  jamais  que  les  caractères  co- 
miques soient  dessinés  à  demi.  On  ne  peut  trop 
en  approfondir  les  traits  ;  aussi  a*t-on  trouvé  que 
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Uf«  caraetére»  de  hyhinton  et  de  Flimeourt  n'é- 
taient pa«  a»(M;ss  décidé».  Maif  dan«  lef  (K>ène$  dn 
deuiL  amaritf^^  U  y  a  de  Tagrémeot  et  de  Peaprit, 
Ije  déuouemerit^  fondé  »ur  un  portrait^  eat  ufie 
acene  tirée  du  rornan  de  /^  Comte$$e  de  Savoye: 
tant  A  eat  difficile  k  Tauteur  de  rien  imaginer  en 
aucun  genre* 
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-  LETTRE 

De  IL  HB  La  Harpb  à  M.  Lacqmbe. 

Mcfcme,  avril  1774» 

V  ous  Terrez ,  monsieur,  en  Usant  la  pièce  qae 
j*ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  que  dans  ce  siècle 
où  trop  d'auteurs  sont  pressés  d'imprinier  leurs 
plus  médiocres  faniaisiesy  il  en  est  qui  compo- 
sent dans  le  secret  d'excellentes  choses  que  la 
renommée  dérobe  à  leur  modestie.  Il  m'est  tombé 
entre  les  mains  une  copie  de  l'idylle  que  je  joins 
icL  Je  n'en  ai  guère  lu  de  meiUeures.  La  tournure 
des  Ters  est  élégante  et  Êidle;  il  y  a  des  idées, 
des  sentiments,  des  images,  et  la  pièce  entière 
est  d'un  excellent  goût.  lESle  est  intitulée:  la  Fan- 
iaine  de  VaucUue.  Ceux  qui  ont  visité  cette  fon- 
taine célèbre  prétendent  que  la  de8crq>tion  n'est 
pas  exacte.  En  ce  cas,  c'est  le  seul  reproche  qu'on 
puisse  Êdre  à  ce  morceaiKcharmant,  et  qui  doit 
le  paRUtre  d'autant  plus,  qu'on  m'assure  qu'3  est 
d'une  femme.  Yous  savez  que  les  BeshouUières 
et  les  La  Fayette  ont  de  nos  jours  plus  d'une 
rivale.  Il  en  est,  même  dans  un  rang  très-distin- 
gué, qui  ne  confient  qu'à  l'amitié,  encore  avec 
une  très-grande  réserve,  des  productions  en  prose 
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et  en  vers  que  nos  bons  écrivains  avoueraient 
avec  plaisir,  et  qui  auraient  beaucoup  de  succès, 
si  elles  étaient  publiée^.  Ri6li  he  justifie  mieux 
les  femmes  des  reproches  qu'on  leur  fait  sur 
l'article  de  la  discrétion.  Il  y  a  bien  du  mérite  à 
garder  le  secret  de  l'amour  -  propre ,  et  bien  de 
la  grâce  à  laisser  échapper  celui  de  la  sensibilité. 
Quoi  qu'il  en  soif,  toutes  les  fois  qu'on  pourra 
dérober  à  la  modestie  d'une  femme  auteur  deâ 
ver^  aussi  bietl  fkitft  que  teux  de  ttiadaifie  du 
Verdiér  d'Diès ,  il  me  Semblé  qu'on  fef  a  fort  bien 
de  se  petitietti^e  cette  innocente  trahison,  dont 
il  n'y  a  peMotthe  f![vrt  ne  Voulût  étire  complice. 
J'ai  l'honneur  d'êtï'e ,  ete: 

LA  FONTAÏXE  Ï)Ë  VAUCLtSÈ, 

Idylle^  pa>*  madàrtu  du  P^éttUét  dViès. 

^  €e  iiNeét  pM  ftéttlehiêm  i^ùr  âéè  rites  fettiles 
QUe  k  nature  platt  à  notre  œil  «nctauité  < 

Dan^  les  ^liskits  les  phn  stériles  > 
£Ua  QduA  ibroe;  iQncorI:  d^admirer  sa  beauté» 
,  7einp4  noua  attendrit,  Vauclus«  nous  étonne; 
Yauc^use.,  h9rri)3le  asy^e  ou  FlQre  ni  Pomone 
Nont  jamais  prodigué  leîirs  touchantes  tiavaurs; 
Où  jamais  àe  ses  dons  la  terre  ne  couronna 

.  L'espérance  des  laboureurs, 
tci ,  de  tôufeï  parts,  elle  n'ottre  à  la  tue 
Que  les  itibnté  escârpéis  qbi  bordetit  ces  déserts  : 
Et  qui  ;  se  l'aôhant  dans  la  nue , 


Les  arfyMiat  de  fnnmn. 
Sons  k  ^aàl»  du  k^c  dom  k  wmm  tmM|ttitte 


Habile  de  cei  boidi  k  m^ndb  seanege  ; 

SoQ  front  n^est  pobil  oneé  de  Bririlili'T  roseeux^ 

El  k  pni€lt  de  ses  eewx 
Est  fe  seul  onMnent  q«i  f«re  sea  imge. 

r»  THk  ses  lots  nuMdtuenK 
STécluippqr  de  son  une  en  teneuiti  ëceauem; 

lu  TU  ses  ondes  juMissantes, 
Se  oeisttBft  «  srattQ  tHrusut  suit  des  iocAmis  wnrsnXy 


Piécupitei'  kur  eeevs  ¥Cts  des  ykines  nmtes^ 
Qu^un  dwl  plus  kTevdhk  èckùre  de  ses  leuju 
L^édio  gémit  lu  kin;  Ftiikmèk  ownliie 

Fuit,  et  uose  seor  cette  me 

Fùie  eutendve  ses  deux  eeccnts» 
L'oiMeu  seul  de  Priks,  dans  ses  caTetues  seaakres^ 
Confcfid  pendant  k  nuit  ^arcelliotfeur  des  nnihits, 

IkJMMieui  de  ses  n^wbtes  fuinn 
Déesse  de  ces  botds,  ma  ÛBtide  ign^mnce 
]\o8e  k^er  sur  tous  des  legaids  indiscrets; 
Je  ne  TeuoL  peint  sonder  les  abjUMS  secrets^ 
Oè  de  Tastre  du  jour  TOUS  krarenk  puissance. 

Leesque  sa  beMante  influence 
Oessecoe  Totre  lit,  ainst  nue  nos  suérets^ 
Je  ne  demande  point  par  quri  beuteux  injrstère, 
Cbnque  ptinteeapsTous  Toit  plus  belk<|ue Rimais. 

^nncfis  nu  au  depavt  de  l.jeres. 
Vous  nous  ofben  à  peine  une  onde  salutaire. 
ExplMpteannoi  plutôt  les  nouTcaux  sentiments 
calment  Thoiretir  de  mes  shis. 


It4  A4$i§  Hm  Af^mM  têUffé*Muw^ 

Mm  tàMMêt  ii  mW  fAué  éUe  é:\^iH4m  tmm  Ml^; 

\tmê  yt^f^f.  ft//^  Uc^m^\^  fkwmm  4éeé  \mëm^^mê^ 
Som  \mrUtf  4ét§  ên^é  f44mf^iU0, 

¥â  9$tiHi  p^Hui  r4$i$Mi^  (U^  tMiHPik  wum  UMétér 

(>♦  éththé^*^  Au  §ét4  t^ui^  f^^miàUUi^  ^^4hî4^ 
i,tu,  mun  tiuil  U4Uii4af  f:^  mnr$  #m#  ^m  U  ut^*^ 
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ITosft  coifcgoiMer  ses  o«img«s« 
SvuMoot  que  Tos  déserts^  Imoias  de  ses  tnii^orls^ 
Ne  Moèèeni  jjokùs  ratudbce  oa  llmpckstiure; 
Bi  si  i|welque  infidèle  <ise  souiller  œs  bcwds, 
Qtte  ipotr^  seul  aspect  confonde  le  pujure. 

Et  fiisseiiiilrc  ses  lewoids* 
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SUR  LA  TRAGÉDIE 

^     D'ORPHANIS. 


Mercore,  déc«  1774. 

\Jv  connaît  ce  propos  vulgaire,  qu'il  faut  tou- 
jours beaucoup  d'esprit  pour  faire  une  mauvaise 
tragédie.  Ce  propos  est  assez  généralement  adopté 
sans  beaucoup  de  réflexion.  Pour  se  convaincre 
du  Contraire,  il  n'y  a  qu'à  essayer  de  lire  cette 
foule  de  tragédies  entièrement  oubliées  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et 
l'on  verra  que  la  plupart  de  ces  pièces  supposent 
beaucoup  moins  d'esprit  qu'une  jolie  épitre,  ou 
quatre  pages  de  bonne  prose.  Une  bonne  tragé- 
die est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main; une  mauvaise  est  peut-être  aujourd'hui  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aisé  à  faire.  En  effet,  rien  n'est 
si  facile  que  de  bâtir  cinq  actes  sans  qu'il  y  ait 
une  seule  idée ,  un  seul  sentiment ,  une  seule  si- 
tuation, un  seul  hémistiche,  qui  appartienne  à 
l'auteur.  Orphanis  en  est  la  preuve  dans  tous  les 
points.  Le  grand  nombre  de  pièces  qu'on  a  faites 
procure  cette  facilité,  et  une  vieille  situation  ra- 
jeunie par  une  actrice  soutient  un  drame  quelque 


teiiip^;  m  Hai  que  pour  feiire  une  épitre  qui  ait 
que^ue  succès,  pour  se  fiiire  lire  en  prose;  il 
bot  des  idées  et  de  rexpres!Hoii«  Ce  n^est  pas 
que  dans  une  tragédie  mal  foite,  mal  conçue,  il 
ne  puisse  y  avoir  de  très-^belles  choses,  des  traits 
qui  prouTcnt  le  talent.  Dans  le  Bai7ie%*eltk  an* 
ghts,  dont  Oiphanis  n^est  qu  une  très^aible  copie, 
et  dont  M.  Blin  parle  avec  assez  de  mépris  dans 
sa  pré&ce,  il  y  a  des  dél^uts  monstrueux.  !Mais 
quatre  lignes  de  la  scène  des  deux  amis  sont  in* 
finimatit  au-dessus  de  quatre  Orphanis.  Je  me 
souTiois  d'une  tragédie  de  Manco^  jouée  il  y  a 
dix  ou  douze  ans.  La  pièce  pouvait  être  mieux 
£ùte;  die  eut  cinq  ou  six  représentations.  Uau* 
teur  ne  Ta  pas  imprimée  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Maùs  voici  quatre  vers  que  disait  un  sauvage, 
ennemi  de  Manco,  qui  veut  civiliser  les  Péru* 
Tiens.  Je  me  les  suis  toujours  rappelés. 

C^est  ainsi  que  Manco  cherchait  à  nous  séduire  : 
De  je  ne  sais  quek  arts  il  prétend  nous  instruire; 
Et  qu^avons^nous  besoin  de  ces  arts  dangereux  ? 
Et  que  peut-on  apprendre  à  qui  sait  être  heureux  ? 

Certes,  ces  quatre  vos,  dont  le  dernier  est  d^une 
beauté  firappante,  valent  un  peu  mieux  que  toutes 
les  représentations  ^Orphanis.  Ces  vers  tiennent 
au  talent,  et  le  nombre  des  rejnésentations  tient 
à  des  circonstances.  Ces  vers  (et  il  y  en  avait 
d autres  de  ce  genre  dans  la  pièce)  montrent 
Thomme  qui  a  une  idée,  un  sentiment  à  lui^  et 
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qui  Y  exprime  comma  il  Ta  conçu.  Au  contmit^ 
U^e%  OrphanUi  ïi%e%  c«nt  pièce»  du  même  g^mt, 
vou»  voyes;  de»  bémi»ticbe(i  piltd»  au  hidAfd  ^i 
maladroitement  AMemhU». 
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LETTRE 


De  M.  OB  La  H^mrs  à  M.  Lacoiob. 


Mercure,  mars  1774. 

Je  sais  chargé,  monsieur,  pour  rhonneur  de  la 
poésie  russe,  de  revendiquer  un  morceau  de  feu 
M.  Lomonosof ,  dont  on  a  inséré  une  imitation 
dans  ÏAlmanach  des  Muses  de  1 766 ,  sous  le  nom 
de  M.  Le  Mierre ,  sans  qu'on  fit  la  moindre  men- 
gâon  de  Tautenr  original.  Une  personne  d*un  rang 
très «* distingué  à  la  cour  de  Russie  (M.  le  comte 
de  S**)  avait  feiit  de  ce  firagment  une  version 
française  littérale.  Je  la  joins  ici  avec  Timitation 
de  M.  Le  Mierre  ;  mais  il  fiiut  dire  auparavant  un 
mot  du  poète  russe. 

M.  Lomonosof  est  né  en  1711,  dans  le  voisi* 
nage  d'Archangel.  U  eut  le  bonheur  d'être  un 
des  élèves  du  célèbre  Wolf ,  et  Tun  de  ceux  que 
ce  philosophe  chérissait  le  plus.  Il  joignait  de 
grands  talents  à  de  vastes  connaissances.  Il  (ut 
professeur  en  chimie ,  membre  de  l'Académie  im- 
périale de  Pétersboui^,  de  T Académie  de  Stock- 
holm et  de  rinstitut  de  fiol<^ne.  Il  fut  remanié 
comme  le  meilleur  poète ,  le  meilleur  hislonen  et 
le  meilleur  critique  de  son  pays.  Il  a^^it  com- 
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raencë  un  poëme  de  Pierre  -  le  -  Grand ,  dont  il 
n!acheva  que  les  deux  premiers  chants.  On  s'ac- 
corde à  y  trouver  de9  beauté^  sublimes.  L'ode 
que  Ton  va  lire,  intitulée,  Méditation  du  Matin 
sur.  la  Grandeur  de  Dieu^  fera  juger  que  M.  Le- 
monosof  avait  de  Télévation  et  de  la  richesse 
dans  le  style,  et  qu'il  était  animé  de  l'esprit  poé- 
tique. 


Odê  de  M.  Lomonosqff  littéralement  traduite* 

«  Déjà  le  flambeau  céleste  étend  sa  «plendein 
«sur  la  terre  et  découvre  les  qsuvre»  de  Pieu. 
«O  mon  amel  tressaille  d'allégresse.  Pén^rée 
(c  d'admiration  à  l'aspect  de  ces  laiêceaux  Jumi^ 
tf  ueux ,  représente  *•  toi  ce  qu  est  le  Créateur  lui^ 
<(  même. 

tf  S'il  était  possible  aux  mortels  de  s'élever  assez 
«haut,  s'il  m  pouvait  que  notre  oeil  débile ,  en 
a  s*approchant  du  soleil ,  le  contemplât ,  alors  se 
<i  découvrirait  de  toute  part  ud  océaa  embrasé 
«  depuis  la  oaifisance  des  Ages* 

«Ut,  des  vagues  de  feu  «e  précipitent  ^t  ne 
ic  rencoolrent  point  de  bords.  Là ,  tournoient  des 
«  tourbillons  de  flamme  luttant  entre  eux  depuis 
«une  multitude  de  siècles.  Là,  des  pierres  bouilT 
4c  lonnent  comme  l'eau ,  et  Ton  entend  bruire  dei» 
«  pluies  ardentee. 

«Seigneur,  toute  cette  maase  imposante  est 
<(  devant  toi  comme  une  seule  étincelle.  Ob  !  quel 


c  éclatant  lunùnaire  fut  aUuiné  de  les  mains  pour 
«  édairer  la  marche  des  saisons  et  les  actions  des 
«morCelsI 

«Les  plaines,  les  coteaux,  les  mers,  ks  bois, 
«  sont  délivrés  de  la  sombre  nnit.  Us  s'<^frent  à 
c  nos  regards  chargés  de  tes  prodiges.  Tous  les 
c  êtres  s'écrient  :  L*ÉtemeI  est  grand  ! 

«  L'astre  du  jour  resplendit  seulement  sur  la 
c  sur£sice  des  corps.  Ton  œil  perce  Tabyroe  sans 
«  c6nnadtre  de  bornes.  J)e  la  sérénité  de  tes  re- 
c  gards  coule  la  joie  sur  toute  la  création.  » 

Yoici  comme  M.  Le  Mierre  a  rendu  ce  morceau 
en  vers  français. 

Drja  rsstre  du  jonr  s*est  emparé  du  ei«l. 

il  lance  par  finsceaux  ses  rayons  sur  la  terre, 

£t  je  déeomnre  à  sa  hiaulère. 
Les  piodiges  sortis  des  mains  de  rSlerael. 
Mon  ame,  ébnœ-toî  ^ers  cette  clarté  pore. 
Des  portes  dn  matin  admire  la  nature^ 

Et  remplis-toi  de  son  auteur. 
Ah  !  si  nos  yeux  pouvaient,  sans  blesser  leur  paupière , 
Approcher  du  soleil ,  contempler  sa  splendeur. 

Et  s'enfoncer  dans  sa  lumière. 

Us  ne  verraient  qu'un  océan  de  feux. 

Qui  ne  rencontre  aucuns  rivages  y 

Et  dès  la  naissance  des  ^es^ 

Embrasant  les  plaines  des  cienx. 
La  pierre  se  dissont ,  bouiHcmne  avee  furie 

An  sein  de  ces  foyers  ardents  : 

La  flamme  roule  des  torrents  ; 
La  lumière  par  flots  jaîBit  et  tombe  en  pluie. 
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C'est  aux  clartéi  de  tant  de  feux  divin* 
'   Que  marchent  les  saisons ,  qaagùie/U  les  huinains. 
Mais,  grand  Dieu!  cet  amas  de  lumière  étemelle , 
Qu'est-il  devant  tes  jeuxi  A  peine  une  étincelle. 
Ce  disque  dont  tes  mains  ont  arrondi  les  bords  ^ 

Dont  jamais  les  feux  ne  s'épuisent , 

Colore  seulement  la  surface  des  corps 
Où  ses  rayons  se  brisent. 
Ton  œil  {dus  pénétrant  perce  leurs  profondeurs, 
Réunit  sous  un  point  les  déserts  de  lespace. 

Il  ne  parcourt  pas,  il  embrasse. 
Et  du  même  regard  il  sonde  tous  les  cœurs. 

Il  y  a  de  très-beaux  vers  daos  cette  imitation,  qui 
pourrait  être  plus  travaillée  ;  mais  il  eut  été  en- 
core mieux  de  nommer  Tauteur  de  Tode  russe. 

Puisqu'il  est  question  de  rendre  k  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  il  faut  aussi  que  je  me  ùsse 
justice,  et  voici  le  moment  des  restitutions.  Je 
commencé  par  la  plus  considérable,  quoique  ce 
soit  encore  assez  peu  de  chose.  Il  s'agit  de  ffar- 
mck.  Jusqu'ici  vous  aviez  peut -être  cru  bonne- 
ment que  j'en  étais  l'auteur,  et  j'avoue  que  je 
me  l'étais  aussi  persuadé;  mais  on  est  toujours  à 
temps  de  détromper  le  public.  Vous  saurez  donc, 
monsieur,  que  fFarmck  est  du  père  Kéli,  ou  de 
M.  Maignan;  car  je  ne  saurais  vous  dire  lequel 
des  deux.  On  ne  me  l'a  pas  dit,  et  je  n'en  sais 
pas  davantage.  Vous  me  direz ,  Qu'est  -  ce  que  le 
père  Réii  ?  Je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  que  M.  Mai- 
gnan ?  Je  n'en  sais  rien.  Sont-ils  vivants  ?  sont-iK 
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moiis?  Je  n'en  sais  rien.  Vous  n'en  avefc  jamais 
entendu  parler,  ni  moi  non  plus.  Mais  Tauteur 
des  Trois  Siècles  en  sait  apparemment  un  peu 
plus  (fie  nous;  du  moins  e'est  lui  qui  a  découvert 
ce  grand  secret.  II  est  vrai  qu'a  ne  gamntii  pas 
ranecdoie,  ce  qui  est  d'une  discrétion  rare;  mais 
il  en  parait  ftssez  convaincu,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  le  soyez  aussi  (i). 

Quant  4  l'autre  plagiat,  c'est  une  bagatelle. 
Vows  connaissez  peut-être  des  couplets  imprimés 
sous  mon  nom  dans  VAlmanach  des  Muses  de 
cette  année,  dans  un  recueil  de  romances  qui 
commencent  par  ce  vers  :  f^ous  fetmcez  tous  les 
^ppas,  etc.  Il  feut  aussi  que  je  les  restitue.  J'a- 
Tooe  fpie  je  ne  sais  à  qui  m'ach^^sser;  mkh  on  dit 
qu  ils  ont  été  faits  U  y  a  vingt  ans;  qu'ils  sont  dans 
un  ancien  recueil.  Je  suis  prêt  à  lei  rendre  à  Tan- 
cicn  recueil,  quand  il  se  rencontrent,  ou  à  l'au- 
teur, quand  il  voudra  se  présenter.  Mais  observez, 
je  vous  prie,  monsiem^,  qu'on  me  dispute  à-la- 
fois  une  tragédie  et  une  chanson  ;  cela  n'e^  peut- 
Are  jamais  arrive  qu'à  moi. 

Je  ne  sais  où  j'ai  lu,  mais  j'ai  certainement  lu 
quelque  part  ces  propres  mots  que  j'ai  retenus  : 
Toui  le  monde  sait  que  Zaù^  n'esi  point  de 
M,  de  Voltaire,  mais  de  Vabbé  Makarti,  qui  la 
lui  vendit  deux  mille  Jmncs. 


(0  On  n'a  rapporta  ce  mensonge  puéril,  que  pour  Ikire 


voir  josqn'ou  vm  la  bédse  de  la  haine, 

iÀttermi,  et  Oùif .  /.  2^ 
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Cje  quHl  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  phrase, 
c'est  cette  manière  de  parler,  tout  le  monde  sait; 
elle  est  aujourd'hui  fort  commune.  Tout  le  monde 
sait,  tout  le  public  a  dit,  c'est  la  phrase  banale 
de  ceux  qui  n'ont  pas  Toreille  Au  public,  et  que 
tout  le  monde  ne  lit  pas.  Si  l'on  veut  avancer  un 
mensonge  hardi,  une  calomnie  bien  grossière, 
débiter  une  histoire  bien  ridicule,  c'est  toujours 
le  public  qu'on  fait  parler.  Quand  on  n'a  pas  un 
garant  connu ,  on  en  cite  cent  mille  que  personne 
ne  connaît,  et  l'on  fait  très-bien.  De  tous  les  par- 
ticuliers que  l'on  peut  citer ,  le  public  est  celui  qui 
compromet  le  moins  celui  qui  le  cite.  £n  géné- 
ral f  ceux  qui  font  courir  des  bruits  scandaleux 
ont  toujours  un  avantage;  ces  bruits,  quelque 
absurdes  qu'ils  soient ,  sont  répétés  pendant  quel- 
que temps  ;  et  cette  vengeance  noble  est  à  la  por- 
tée de  tous  ceux  qui  n'en  peuvent  pas  prétendre 
une  autre. 

Je  reviens  à  M.  Lomonosof ,  le  principal  objet 
de  cette  lettre.  Vous  ne  serez  pas  fâché  de  savoir 
les  honneurs  qu'a  rendus  à  la  mémoire  de  cet 
illustre  écrivain  le  grand-chancelier  Woronzof  ;  il 
a  fait  faire  une  très-belle  urne  en  maii>re  d'Italie, 
ornée  des  attributs  de  la  poésie.  D'un  côté  du 
piédestal  est  gravée  l'inscription  latine  que  vous 
allez  lire ,  et  de  l'autre ,  la  traduction  en  langue 
russe.  Je  joins  ici  la  version  française  pour  les 
lecteurs  à  qui  la  langue  latine  n'est  pas  familière. 
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Fvro  eeMerrùno 
MichaX  LtmÊomasotn^ , 
Kobwgwvdi  maioy  ammo  M.  DCC.  JH. 
JÊmgmstm  Kmasùamm  hi^mionf 
dmeSmna  Simtis^ 


Proftssori  puUieo  ordmano, 
Bolmemsù  et  Bcmmiemsis  Socio^ 
Qui  ingénia  excelluà  H  artiim$, 
Pairiœ  deeus  exùmiàm , 
Eloquentiœ,  Poëseos, 

Ei 
Mnsfarm  patrut  rfvsctpiot^ 
Metri  BMtâici  iMstàutor^ 
Tragœdiamm  in  FenumJa  ^metor, 
Primms  itf Bflivt  cperis  «  BmsM 
Picior  nmiotlidaetos, 
Prwtmaimra  moHe  Mush 
JÊtqmè  Patriet,  Fems  PaseÂaios 
]U.  Dca  LXr,  Sci^dù 

Et 
Operiius  obHviom  erqvius. 
Talent  Civem  graiulans  Patriœ, 

Oiùmm  efms  àtgems, 
MicAaét  Cornes  à  ^onmzofn^. 
Pasmà. 


«  Au  très-célcjire  Michel  Lomanosof,  né  k  Kdl- 
amogorod,  Tan  lyii^  cooseiller  d'état  de  sa  ma- 
«  jesté  Fimpmitiiee  de  Russie,  j^rofesseur  public 
<c  ordinaire,  de  l'Académie  des  Sdences  de  I^ers- 

a8.  > 
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iilnmrg^  membre  de  eeliei^  de  Stoekholm  et  iU 
«  Ikilogrte^  qui^  par  i^m  génte  et  «e*  laleotii  rsmé%^ 
H  fut  l'hrirmetir  de  inmi  payf  ;  qu*  ienrit  de  mad#rl#r 
«  daiM  r^^loqueriee  f  daiM  lu  poéwe  et  dan«  llu»' 
«  t^;ire;  qui  fut  riii^efitetir  dii  yfi^%  tmêt'^  le  pre^ 
«  mer  auteur  de  tragéiKet  en  bngue  rmê€i  qui 
«  le  premier  en  RuMie  fut  peintre  en  MoMique  ^ 
«  itôirM  avoir  eu  de  mattre  de  eet  art.  Enlevé  par 
«  une  mint  prématurée  à  «e»  eoncitnyena  et  zux 
«miiae^  Tan  176?,  le  jour  de  PAqiie»,  Mi  écrite 
«  et  »e«  travaux  le  déroberont  &  ToublL  Ceit  au 
»  mnn  de  la  patrie  qui  n'ban/ire  d^un  tel  dtoyeu, 
«  que  le  ecmite  Michel  de  Woronzof  liti  a  eonM* 
«  (Té  i5e  monument ,  eomme  un  témoignage  de  iw:^ 
4  r«?greti^,  » 


SUR   L'HISTOIRE 

DB  t'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 

pouft  iIjLmrÉ  177c. 


Mercure  I  oct.  1774. 

V^B  volume  est  remarquable  par  plusieurs  mor- 
ceaux de  diflBérents  genres ,  aussi  curieux  qu'inté- 
ressants. A  coté  des  richesses  de  la  science,  on  jr 
trouve ,  ce  qui  n'est  pas  très  -  commun  dans  les 
recueils  de  cette  espèce ,  des  monuments  de  goût, 
d'éloquence  et  de  littérature.  A  Touverture  du 
volume,  se  présente  un  IXscours  prononcé  dans 
une  époque  honorable  pour  lés  lettres,  et  que 
M.  d'Alembert  était  digne  de  célébrer.  Il  s'agit 
de  la  séance  de  l'Académie  du  6  mars  1771  ;  que 
sa  majesté  le  roi  de  Suède  honora  de  sa  présence. 
Dans  le  morceau  sur  le  Varech  ;  on  trouve  des  con-' 
sidérations  utiles  sur  les^  erreurs  populaires  qui 
peuvent  quelquefois  égarei^le^' hommes  en  placé. 
A  l'égard  des  autres  matières  contenues  dans  ce 
volume,  telles  que  les  <;â)servatiolis  physiques  de 
M.  Le  Monnitr,  les  travaux  astronomiques  de 
M.  Messier,  les  recherches  géométriques  de  M.  le 
marquis  de  Condorcet ,'  etc. ,  ^Hes  appartienneut* 
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en  propre  au  Journal  des  Swants,  Ix?»  ftciences 
ont  cet  avantage  9  de  n'avoir  de  juges  que  ceux 
qui  le»  cultivent  et  le»  approibndiMent  ^  et  c'est 
toujours  un  petit  nombre.  Dans  le»  art»  de  goût, 
le  génie  et  le  talent  aotit  jugés  le  plus  aouvent 
par  des  écoliers ,  ou  même  par  des  ignorants. 

Mais  si  tout  le  monde  n*est  pas  &  portée  de 
juger  des  opérations  de  la  science^  on  peut  du 
moins  en  faire  sentir  Tutilité  &  tous  les  esprits 
raisonnables.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'uti- 
lité morale  des  connaissances  et  de  la  culture  de 
Tesprit,  problème  disctité  de  nos  jours  avec  tant 
de  chaleur  9  qui  semble  aujourd'hui  décidé  ^  et 
qui  n'aurait  pas  dû  avoir  besoin  de  Tétre;  je  parle 
dc' l'utilité  physique  des  sciences  spéculative»^  que 
quelques  personnes  regardent  comme  une  espèce 
de  jeu  qui  occupe  les  tîntes  pensantes  ^  sans  pro« 
duire  aucun  avantage  réel.  C'est  cette  erreur  que 
M.  le  marquis  de  Condorcet  combat  avec  autant 
de  chiileur  que  de  vérité. 

Un  «les  plus  beaux  ornements  de  ce  volume, 
et  qui  est  encore  de  la  tnain  du  même  auteur, 
c'est  l'éloge  de  M.  Fontaine.  C'est  un  modèle  en 
ce  genre.  On  saity  d'autant  plus  de  gré  à  M.  le 
m;irquis  de  Condorcet  des  agréments  qu'il  y  a 
répandus 9  qu'on. V^Hendait  moins  k  les  trouver 
dans  l'éloge  d'un,  géomètre.  De  la  philosophie 
sans  prétention  et  sans  verbiage  ^  de  la  précision 
sans  sécheresse  9  de  la  finesse  sans  subtilité  et  sans 
recherche  9  du  sentiment  sans  fausse  chaleur  ^  et 
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par-toat  cette  mesure  juste,  caractère  d'un  excel- 
lent esprit  qui  domine  son  sujet  et  ses  produc* 
tîons;  Toîlà  ce  qu'on  lemarque  dans  les  ouvrages 
de  M.  le  marquis  de^Condoroet,  qui  de  bonne 
heure  a  pris  sa  place  parmi  les  écrirains  supé- 
rieurs, £ùts  pour  éclairer  et  honcnrer  leur  nation. 
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SUR  LES  IDYLLES 

I>B  M.  BEBQUIN. 


Mercure  »oct,  1774. 

V^ES  idylles,  qui  sont  pour  la  plupart  imitées  de 
Gessner  et  d'autres  poètes  allemands,  sont  au 
nombre  de  douze.  L'auteur  nous  en  promet  d'au- 
tres y  si  le  public  accueille  cet  essai.  Il  est  digne 
d'être  accueilli.  Il  y  a  de  la  grâce ,  de  la  douceur 
et  de  l'élégance,  quoique  le  style  puisse  en  être 
plus  travaillé,  et  que  quelquefois  il  se  rapproche 
trop  de  la  prose.  L'art  consiste  à  être  facile  et 
naturel  sans  être  faible ,  à  joindre  l'aisance  de  la 
prose  aux  couleurs  de  la  poésie.  M.  Berquin  y 
parviendra  sans  doute,  s'il  se  propose  pour  mo- 
dèle les  vrais  poètes ,  et  non  pas  les  versificateurs 
médiocres,  aujourd'hui  si  communs,  qui,  pourvu 
qu'ils  ne  blessent  ni  la  langue ,  ni  l'oreille ,  croient 
pouvoir  se  dispenser  d'avoif  des  idées ,  des  senti» 
ments  et  des  images. 

Un  conseil  à  donner  à  M.  Berquin ,  c'est  de  ne 
point  chercher  à  faire  revivre  dans  des  poésies 
modernes  le  vieux  langage  de  Marot  et  de  Saint 
Gelais.  Ils  trouvaient  des  tournures  naïi^s  dans 
la  langue  grossière  de  leur  temps;  il  faut  en  trou- 
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ver  dans  U  uôlre  qui  est  perfectionnée.  D'ailleurs, 
si  ces  tournures  anciennes  ont  quelquefois  de  la 
grâce  dans  leur  inculte  simplicité,  elles  sont  le 
plus  souvent  désagréables  ou  insipides,  et  fort 
au-dessous  du  mérite  et  de  l'attrait  que  doit  avoir 
l'élégance  mêlée  au  naturel.  U  y  a  dans  l'idylle 
marotique  de  M.  Berquin,  intitulée  F  Orage  j  quel- 
ques strophes  qui  font  plaisir;  mais  ce  plaisir 
tient  aux  idées  ou  au  sentiment,  et  point  du  tout 
au  langage. 

Voyez ,  dit-elle  y  ami ,  voici  venir  froidure , 
Ne  vont  plus  oiselets  s  aimer  jusqu'aux  beaux  jours  ; 
Or ,  s*aimaient  comme  nous  :  comme  eux ,  si  d'aveuture , 
Allions  nous  trouver  sans  amonrs  ! 

Cette  idée  est  touchante*  Croit -on  qu'elle  fit 
moins  d'effet ,  quand  on  n'y  trouverait  point  void, 
'venir j  or  s*aimaient j  ni  aucunes  traces  des  vieilles 
locutions?  Et  quel  agrément  trouve-t-on  dans  les 
strophes  suivantes? 

L'ami,  d'un  doux  baiser,  fait  loin  fiiir  ses  alarmes, 
L'orage,  à  ne  mentir,  loin  iîiyait<41  aussi. 
Tournons  au  pré,  dit-elle,  en  ëtanchant  ses  larmes; 
Là,  n'aurai  tant  cruel  souci. 

Et  rameaux  fracasses,  et  Verdure  flétrie. 
D'un  trop  affreux  semblant  ici  tout  peint  l'hiver  : 
De  plus  joyeux  pensers  aurons  par  la  prairie , 
Voyant  encore  son  bea\i  vert. 
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Au  pré  9*en  vont  tous  deux.  Oh  !  que  de  fois  Blanchette, 
Au  ruÎMely  qui  1  arrose ,  a  conté  son  bonheur! 
Mais,  sur  ^ê  bords,  à  peine  advient  la  bergerette; 
01  quel  trait  aigu  poind  son  cœur! 

Vou<lrait-on  nous  persuader  qn*»  ruissel  vaut 
mieux  que  ruisseau ,  que  le  beau  vert  vaut  mieux 
que  la  verdure ,  que  semblant  est  meilleur  qu W 
pect,  etc.?  On  s'est  trompé  en  croyant  que  la 
naïveté  qui  nous  plait  dans  quelques  morceaux 
des  anciens  poëtes^  tient  toujours  à  leurs  vieilles 
constructions  et  à  leurs  expressions  surannées. 
Elle  tient  le  plus  souvent  à  leurs  idées  et  à  leurs 
sentiments.  Jl'est  bien  vrai  que  notre  idiome,  du 
temps  de  François  T**,  manquant  de  noblesse  et 
de  pureté,  avait  au  moins  du  naturel,  et  ce  mé- 
rité a  été  mis  à  profit  par  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  ce  temps'là.  Mais  ces  mêmes  écrivains, 
s'ils  avaient  vécu  daas  le  nôtre,  n'auraient  pas 
trouvé  que  la  langue  épurée  et  ennoblie  se  refu- 
sât à  la  naïveté  fine  et  douce  de  leurs  sentiments 
et  de  leurs  idées. 

Au  reste ,  cettje  édition  est  embellie  de  gravures 
charmantes,  et  Tune  des  plus  jolies  de  ce  genre. 


»*« 
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LETTRE 

De  M.  le  marggîs  de  Con]k>hcst  à  M.  de  la  Hakpe. 


■»■»■•■•■•■■ 


xXscEVEz,  monsieur,  tous  mes  remerciements 
des  choses  flatteuses  que  votre  amitié  pour  moi 
TOUS  a  inspirées  sur  Y  Éloge  de  M.  de  La  Condor 
mine.  Si  cet  ouvrage  a  quelque  mérite,  c'est  d'être 
écrit  simplement,  et  il  est  fâcheux  d'être  obligé 
de  regarder  cela  comme  im  mérite. 

J*ai  saisi  avec  plaisir  l'occasion  de  rendre  jus- 
tice à  un  vieillard  illustre  (i)  sur  lequel  tqus  les 
insectes  de  notre  littérature  s'acharnent  avec  tant 
de  bassesse  et  d'indécence.  Je  n'ai  pu  dire  qu'un 
mot  de  ses  Éléments  de  la  Philosophie  newto- 
nienne.  Sans  cela,  j'aurais  fait  observer  que  cet 
ouvrage  est  encore  le  seul  où  les  hommes  qui 
n'ont  point  cultivé  les  sciences  puissent  acquérir 
des  notions  simples  et  exactes  sur  le  systèmes  du 
monde  et  sur  la  théorie  de  la  lumière;. que  ces 
Éléments,  bien  loin  de  renfermer  les  fautes  gros- 
sières, comme  l'ont  imprimé  des  gens  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  les  entendre,  ne  renfer*- 
meut  même  aucune  erreur  qu'on  puisse  imputer 

(i)  M.  de  Voltaire. 
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à  M.  de  Voltaire  ;  car  s'il  y  en  a  quelques  -  unes , 
ce  sont  des  opinions  qu*il  a  adoptées  d'après  le 
témoignage  des  auteurs  le»  plus  accrédités.  Tau- 
rais  pu  faire  observer  encore  que  lorsque  M.  de 
Voltaire  donna  cet  ouvrage  t  le  premier  des  géo- 
mètres de  l'Europe,  Jean  Bemouilli,  combattait 
encore  le  newtonianisme;  que  Fontenelle  enfin, 
si  supérieur  à  tous  les  préjugés  de  secte  ou  de 
nation ,  Fontenelle  qui  n'avait  pas  trente  ans  lors- 
que le  système  de  Newton  parut ,  et  qui  était  du 
petit  nombre  des  gens  qui  pouvaient  Tentendre  ; 
que  Fontenelle  était  resté  opiniâtrement  attaché 
à  ses  premières  opinions.  Si  on  ajoute  à  tout  cela 
que  le  premier  livre  classique  où  Ton  ait  déve- 
loppé en  France  les  théories  de  Newton ,  ne  parut 
que  dix  ans  après  Touvrage  de  M.  de  Voltaire,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  convenir  qu'il  y  avait 
bien  du  mérite,  en  1738,  à  donner  ce  que  notre 
illustre  maître  appelle  avec  tant  de  modestie  son 
petit  catéchisme  d'attraction. 

Vous  avez  raison  de  remarquer  qu'on  ne  par- 
donna point  alors  au  même  homme  d'avoir  fait 
Zaïre t  et  de  vouloir  faire  entendre  Newton;  mais 
il  y  a  des  gens  plus  difficiles,  qui  ne  peuvent 
souffrir  ceux -mêmes  qui  sont  purement  géomè- 
tres. L'abbé  Desfontaines  était  de  ce  genre  ;  il  dit 
quelque  part  que  quand  tesprit  if  an  géomètre 
son  d*un  angle,  il  parait  presque  toujours  obtus; 
que  tel  géomètre  ou  physicien  qui,  dans  son  genre, 
est  un  aigle,  est,  en  tout  autre  g^re,  ou  un 


heuff  ou  un  canard^  ou  un  hanneUm;  trois  sortes 
d^animaux  qui  ont  l'honneur  de  partager  la  res^ 
senMance  de  la  plupari.  Cet  aMné  Desfontames 
reprochait  à  FoBteoelle  son  style ,  et  f  aoeusait  de 
corrom|Nne  le  goût^. 

Ce  journaliste  a  laissé  une  postérité  nombnoM 
et  digne  de  luL  Je  lisais  dans  une  de  leuis  tap* 
sodies,(car  on  peut  en  lire  comme  on  s'arrête 
quelquefois  dans  les  rues  pour  écouter  les  jwopos 
du  peuple)  j'y  lisais  donc  que  des  problèmes 
n'immortalisaient  personne;  que  si  Pascal  allait  k 
la  postérité ,  ce  ne  serait  pas  comme  Géomètre  ; 
et  on  citait  poiur  exemple  des  géomètres  qui  n'ont 
pas  été  à  la  postérité ,  MM.  Clairaut ,  Fontaine  et 
Euler.  Heureusement  que ,  malgré  la  décision  du 
Critique,  M.  Euler  est  encore  plein  de  vie  et  de 
génie;  qu'il  n'est  pas  mort  et  que  son  nom  ne 
mourra  point.  Le  même  Aristarque  décidait  que 
M.  d'Alembert  était  un  géomètre  sans  invention. 
Cela  vaut  à- peu-près  le  jugement  de  l'abbé  Des- 
fontaines qui  imprimait  dans  ses  feuilles  que 
Newton  n'avait  d'autre  philosophie  dans  la  tête 
que  quelques  termes  de  logique. 

Peut-on  se  fôcher,  après  cela,  lorsque  les  mêmes 
gens  trouvent  plus  de  génie  A^nsSuréna  que  dans 
Mahomet ,  et  préfèrent  le  Brutus  de  Fontenelle  à 
celui  de  M.  de  Voltaire  ?  Tous  ces  jugements  ne 
peuvent  nuire  ni  à  la  philosophie,  ni  aux  beaux 
arts;  mais  les  délations  et  les  calomnies  nuisent 
à  ceux  qui  cultivent  la  philosophie  et  les  arts. 


/ 


446  LITTIÎRATURX 

Voilà  ce  qm  est  vraiment  détestable  ;  le  reste  n'est 
que  ridicule. 

Adieu ,  monsieur  :  aimez-moi  toujours  ;  je  compte 
avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous  embrasser ,  en 
attendant  celui  de  pleurer  aux  Barméddes  qui, 
malgré  xnes  critiques  dans  lesquelles  je  persiste , 
sont  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
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SUR  UNE  ORAISON  FUNÈBRE 

DE  LOUIS  XV, 

Par  M.  Tabbé  db  Vauxcbllba. 


Mercure  y  oct.  1774. 

v^BT  ouvrage  est  écrit  comme  tous  ceux  de  Fau- 
teur ,  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goût ,  et 
plein  d'une  éloquence  douce  et  facile,  II  règne 
dams  Texorde  un  ton  de  gravité  religieuse ,  très- 
convenable  au  sujet. 

Le  tableau  des  premières  prospérités  de  Louis  XY 
est  noblement  tracé  et  brillant  de  couleurs  ora- 
toires. 

On  remarque  dans  le  morceau  qui  regarde  le 
maréchal  de  Saxe ,  ces  expressions ,  qui  sera  tout 
à^la^fois  le  Turenne  et  le  Condé  de  son  siècle; 
reloge  est  fort.  Ce  serait  beaucoup  d'être  Fun  des 
deux;  On  pourrait  fiiire  observer  k  Torateur  que 
le  comte  de  Saxe,  dont  personne,  d'ailleurs,  ne 
contestera  les  talents  supérieurs,  ne  remporta 
guères  de  victoires  que  sur  des  ennemis  très- 
inférieurs  en  nombre  ;  qu'il  commandait  des  ar- 
mées non-seulement  très  nombreuses,  mais  abon- 
damment approvisionnées;  qu'il  ne  manqua  jamais 


ni  de  vivre»,  ni  d'argent  ;  qu'il  ne  fut  jamaiâ  gêné 
par  les  ordres  du  ministère.  Turenne  et  Condé 
manquèrent  trèfHKmvent  de  tous  ces  avantages. 
Au  surplus,  loin  de  prétendre  diminuer  par  cette 
réflexion  te  mérite,  ni  ta  gloire  d'un  grand 
homme  dont  les  militaires  éclairés  sont  les  seuls 
juges  compétents,  cm  ne  se  1«  permet  que  potir 
avoir  occasion  de  rendre  témoignage  à  sa  mo« 
destie  digne  de  ses  grands  talents.  £n  effet ,  c'eat 
lui-même  qui  fit  cette  observation  en  faveur  de 
Turenne  et  de  Condé ,  devant  de  jeunef  ofiSciers 
qui  le  comparaient  à  ces  dean  ti^s. 
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SUR  UN  PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  LOUIS, 

Par  M.  1  abbé  Fauchst. 


Mercure,  oct.  1774- 

1l  y  a  plus  de  talent  que  de  goût  dans  ce  pané* 
gyrique  fondé  sur  des  idées  très -peu  justes,  et 
écrit  d*un  style  très-inégal.  Dans   la  première 
partie.  Fauteur  nous  présente  la  sagesse  de  saint 
Louis  comme  un  témoignage  authentique  de  la 
-vérité  Je  CÉvangilCy  et  il  ramène  à  tout  moment 
cette  étrange  assertion  qui  parait  toujours  plus 
bizarre ,  à  mesure  qu  il  veut  la  développer.  Il  ne 
faut  point  asseoir  une  division  oratoire  sur  une 
idée  si  forcée.  On  ne  saurait  présenter  des  résul- 
tats trop  lumineux.   Les  vertus  de  saint  Louis 
honorent   sans  doute  la  religion  ,   mais    ne   la 
prouvent  pas,  et  la  religion  n  a  nul  besoin  d'un 
pareil  genre  de  preuves.  U  n  y  a  point  de  rap- 
ports entre  la  vie  de  saint  Louis  et  la  vérité  de 
ITÉvangile,  qui  doit  être  très-indépendante  de 
pareils  témoignages.  Lauteur  n'est  pas  plus  na- 
turel dans  ses  expressions  que  dans  ses  pensées 
lorsqu'il  dit  que  Came  de  saint  Louis  était  née 
adulte.  C'est  là  du  style  recherché  ;  et  lorsqu'il  dit 
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danti  Texorde ,  la  aagesse  et  l'héroïsme  sont  in^ 
cofnpatihlen  dans  leur  principe  ;  sHh  $e  trouvent 
jamuU  réuni»  ^  il  faut  en  chercher  la  cause  Iwn 
(le  la  nature;  il  dit  \m^  aho^G  tvh'hufkm,  \m 
Hii^i*%Hti  et  VïiéruUuxQ  ne  fie  rencdiitreut  pu»  très- 
ftouveut  euseruble,  imm  ne  «'excluent  pas  néc^ti' 
«uireruent ,  et  il  n*t'^t  point  hor«  de  ta  natura  de 
le«  réunir,  Seipion  était  a^iiurénient  un  héron  ^  et 
peut  paHHer  pour  \\n  m^G  ^  ¥>\  la  hagesne  eonftii>te 
dan«  ren)[)ire  rpron  obtient  ^uv  le^  pa^iîioni), 
et  dan«  ctiin  raison  victorieuse  qui  forme  le  sage , 
iuiunne  le  dit  M.  Tabbé  l^'aui'bet  lui-rnénii^»  Tra- 
jan  avait  le»  qualiién  d'un  béro»  et  le«  iurnière^ 
A\m  «aj^e,  puiwju'il  «ùt  à*la-foi(é  vaincre  et  gou- 
verner. On  pourrait  citer  daulrcH  exemple!»  ; 
xwàU  en  voilà  aJine:*  pour  prouver  que  Tauteu» 
établit  la  gloire  de  kaint  Louiti  et  du  cbriitianiiuie 
«ur  de  »nauvaiH  fondement/».  Cet»  défauts*  n*empé- 
ebent  pa«  qu*il  n  y  ait  dan»  ee  panégyriqiie  plu- 
nieur»  nioreeau»  écrit»  avec  énergie.  On  y  voil 
de»  trait»  eujpriuiiéii  de  no»  grand»  poëte», 

Véta  n'e»t  pa»  ta  prerrnère  ikm  que  ia  Y^é%m  n 
fourni  de»  ornement»  k  Téloqueuce  de  U  ctmire. 
On  »ait  qtie  Ma».sillon  a  itnité  plu»  d*ur»  endroit 
de  Racine;  nmi»  Ma»»illon  n*avait  VQcix  qu<^  de  U 
nature  rbeureu»e  conCormité  qui  »e  trouvait^  à 
plu»ieur»  égard» ,  entre  »a  [iro»e  et  le»  vem  du 
poète  te  plu»  pariait  en  notre  langue. 
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SUR  UNE  TRADUCTION  NOUVELLE 


DE  LA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE 


DE  M.  LEÈRUN. 


Mercure,  nov.  1774. 

V^uoiQu'ow  ait  soutenu  avec  raison  qu'il  ne 
fallait  traduire  les  poètes  qu'en  Vers ,  on  n'a  pas 
prétendu  pour  cela,  détruire  le  mérite  des  bonnes  ^ 
traductions  en  prose.  Celle  que  nous  annonçons 
ici  au  public ,  mérite  un  rang  distingué  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre.  C'est  en  faire  l'éloge  que 
de  dire  qu'elle  a  été  attribuée  à  l'éloquent  auteur 
di  Emile,  Il  est  vrai  que  cette  opinion  était  peut- 
être  plus  fondée  sur  la  singularité  piquante  de 
la  préface,  que  sur  le  ton  qui  règne  dans  l'ou- 
vrage. En  effet ,  on  remarque  dans  cette  nouvelle 
traduction  plus  de  précision  que  de  chaleur,  et 
plus  d'énergie  que  d'abondance.  La  facilité  bril- 
lante ,  la  grâce  et  la  douceur  du  Tasse,  son  har- 
monie pittoresque  ,  ne  sont  pas  les  caractères 
qui  dominent  le  plus  dans  cette  nouvelle  version. 
Mais ,  en  général ,  elle  est  d'un  ton  noble  et  ani- 
mé ;  Tame  du  poète  y  respire ,  et  c'est  ce  qui 
manque  absolument  dans  la  traduction  de  M.  de 

29. 


Mirahaii  feiblc ,  prolixe  ^  latiguiMftnte ,  êon^tui 
mMvlc^  écntv.  (Ut niyhiV un  amie  p\\tl(û  que  iVuu 
p(9<'rîic  9  cf.  qtii ,  rnnigré  tom  cen  ùéhutêf  »e  f»i^;ift 
lire  9  tant  il  y  a  crintérét  darm  lotivrage  original  ! 
Hien  ne  fait  plu»  (riionnctir  au  TasKe^  que  le 
Auccè»  qu^a  eu  parmi  non^  cette  traduction  ^i 
imparfaite  9  que  la  traduction  nouvelle  fera  pro- 
bablement oublier. 
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DISCOURS  EN  VERS 

SUR    LA    MANIÈRE    DE    LIRE    LES    VERS, 

Par  m.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 


v^E  sujet  ne  semble  ni  assez  fécond,  ni  assez  in- 
téressant pour  former  un  ouvrage  de  près  de  trois 
cents  vers  ;  mais  ceux  de  M.  François  sont  très- 
bien  tournés  ;  il  y  en  a  même  de  très- heureux. 
Il  entre  d'abord  en  matière  et  s'adresse ,  dans  son 
indignation,  à  l'homme  mal  organbé,  qui  défi- 
gure les  vers  en  les  lisant. 

Ah!  si  ta  voix  ingrate  ou  languit,  ou  détonne, 
Ou  traîne  avec  lenteur  son  fausset  monotone  ; 
Si,  du  feu  du  génie,  en  nos  vers  allumé, 
N'étinceUe  jamais  ton  œil  inanimé  ; 
Si  ta  lecture  enfin ,  dolente  psalmodie , 
Ne  dit  rien,  ne  peint  rien  à  mon  ame  engourdie. 
Cesse,  ou  laisse-moi  fuir.  Ton  regard  abattu 
Du  regard  de  Méduse  a  la  triste  vertu. 
L'auditeur,  quont  glacé  tes  sons  et  ta  présence. 
Croit  std)ir  le  supplice  inventé  par  Mézence  : 
C'est  un  vivant  qu^on  lie  au  cadavre  d'un  mort. 
Attentif  à  ta  voix ,  Phébus  même  s'endort  ; 
Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  lyre. 
C'est  peu  d'aimer  les  vers ,  il  faut  les  savoir  lire... 


\ 
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Cest  un  vivant  qu'on  lie  est  un  hémistiche  dur, 
qui  devait  blesser  l'oreille  délicate  de  l'auteur; 
attache  semble  être  d'ailleurs  le  mot  indispen- 
sable. 

L'auteur  parle  très -bien  de  l'ancien  accord  de 
la  musique  avec  la  poésie.  Il  exprime,  avec  une 
précision  élégante,  les  différents  procédés  des 
vers  grecs  et  latins. 

Jadis,  on  les  chantait.  Les  annales  antiques 

De  Moïse  et  d'Orphée  exaltent  les  cantiques. 

Te  faut-il  rappeler  ces  prodiges  connus  ? 

Ces  rochers  attentifs  à  la  voix  de  Lin  us  ? 

Et  Sparte  qui  s'éveille  aux  accents  de  Tyrthée? 

Et  Therpandre  apaisant  la  foule  révoltée.^ 

Les  poètes  divins ,  maîtres  des  nations , 

Savaient  noter  alors  laccent  des  passions.. 

Lame  était  adoucie  et  l'oreille  charmée, 

Et  même  des  tyrans  la  rage  désarmée. 

Ce  fut  lattrait  des  vers  qui  fit  aimer  les  lois. 

L'art  de  les  déclamer  yâ^  le  talent  des  rois. 

Les  dieux  mêmes,  les  dieux,  par  la  voix  des  oracles. 

De  cet  art  enchanteur  consacraient  les  miracles. 

Chez  les  fils  de  Cadmys,  peuples  ingénieux, 

Que  les  sons  de  la  lyre  étaient  harmonieux! 

Que,  dans  ces  beaux  climats,  l'exacte  prosodie 

Aux  chansons  des  neuf  Soeurs  prétait  de  mélodie! 

On  voyait f  à  côté  des  dactyles  volants. 

Le  spondée  allongé  se  traîner  à  pas  lents. 

Chaque  mot  chez  les  Grecs,  amants  de  la  mesure. 

Se  pliait ,  de  lui-même ,  aux  lois  de  la  césure  ; 

Chaque  genre  eut  son  rhithme.  En  vers  majestueux. 
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L'épopée  entonna  ses  récits  fastueux. 

La  modeste  élégie  eut  recours  au  distîque. 

Archiloque  s'arma  de  Tiambe  caustique. 

A  des  mètres  divers,  Alcée,  Anacréon 

Prêtèrent  leur  génie,  et  leur  gloire,  et  leur  nom. 

Le  poëte  compare  un  bon  lecteur  à  l'écho  qui 
laisse  le  son  dans  Foreille. 

L'amante  de  Narcisse  en  nos  forets  errante , 
Redit,  d'un  dernier  mot,  la  syllabe  mourante; 
Mais  des  chants  de  la  muse,  écho  plus  assidu. 
Tout  ce  qu'eire  prononce ,  un  lecteur  l'a  rendu. 

La  construction  des  deux  derniers  vers  est  un 
peu  embarrassée,  et  le  sens  ne  s'en  présente  pas 
d'abord.  Les  deux  premiers  sont  excellents.  On 
pourrait  observer ,  à  la  rigueur ,  que  Fécho ,  de 
sa  nature ,  n'est  pas  errant ,  qu'il  est  même  néces- 
sairement fixé.  Mais  ici  c'est  la  nymphe  écho 
personnifiée,  et  c'en  est  assez  pour  justifier,  en 
physique ,  deux  vers  excellents  en  poésie. 

L'auteur  passe  à  la  manière  dont  on  juge  les 
vers  nouveaux.  Il  introduit  un  abbé ,  un  médecin 
à  la  toilette  d'une  femme,  et  l'entretien  roule  sur 
un  poème  nouveau.  Mais  ce  dialogue ,  qui  est 
long ,  n'est  pas  piquant.  Rien  n'est  plus  difficile 
à  faire  qu'un  bon  dialogue,  où  le  poète  joue  lui 
seul  le  rôle  des  deux  interlocuteurs.  Le  modèle 
de  ces  sortes  de  morceaux  est ,  sans  contredit , 
le  dialogue  de  Pyrrhus  et  de  Cynéiis  dans  Boileau  ; 
c'est  un  chef-d'œuvre.    Celui   de    M.    François 
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tombe  même  quelquefois  dans  le  mauvais  goût. 

• 

Ah!  TOUS  avez  raison,  et  c'est  une  trouvaille. 
Que  ces  estampes-là. — Comme  Longueil  travaille! 

—  Mais  ce  n'est  pas  assez  d^admirer  le  graveur , 
Docteur,  jugez  Técrit;  mais  jugez  sans  faveur. 

—  Madame,  à  vous  le  dé. 

A  vous  le  dé  peut  être  bon  dans  un  dialogue 
de  comédie.  Molière  Ta  même  employé  d'une 
manière  très- plaisante  dans  le  Misanthrope,  et 
c'est  un  des  avantages  de  la  bonne  comédie ,  qu'un 
mot  très -commun  devient  très -heureux  par  la 
place  où  il  est  mis.  Mais  dans  un  dialogue  où  le 
poëte  parle ,  dans  une  épitre  d'un  ton  noble ,  cette 
expression  paraîtra  trop  familière. 

M.  François  se  moque ,  avec  raison ,  de  ces 
déclamateurs  forcenés  qui  récitent ,  avec  une 
violence  épouvantable,  ce  qu'ils  ont  composé 
avec  une  froideur  pénible ,  et  dont  on  a  dit  que 
leurs  vers  étaient  faits  à  coups  de  marteau  et  ré- 
cités à  coups  de  poing. 

Gardons-nous  d'imiter,  dans  sa  folle  lecture, 
Dans  ses  roulements  d'yeux  et  ses  contorsions. 
Ce  fanatique  amant  de  ses  productions; 
Ce  furieux  rimeur,  qui,  d'un  ton  ridicule, 
Comme  un  vrai  possédé,  %  agite  y  gesticule. 
Tourmente  notre  oreille,  épuise  son  gosier, 
Et  croit  être  sublime  à  force  de  crier. 
Jadis  sur  son  trépied,  la  Pythie  agitée , 
D'un  dieu  même  remplie,  était  moins  tourmentée. 
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M.  !François  oppose  à  ce  tableau  une  lecture 
sage ,  mesurée  et  sentie.  Il  propose  pour  modèle 
un  illustre  et  respectable  académicien  qu'on  a  yu 
quelquefois  lire  aux  séances  publiques  des  mor- 
ceaux charmants,  et  joindre  des  grâces  person- 
nelles à  celles  de  ses  écrits. 

Ainsi,  quand  Nitbrnois  daigne ,  aux  Muses  fidèle, 
Lire  à  TAcadéniie  une  fable  nouvelle, 
n  sait  d*un  charme  heureux  enivrer  les  esprits  ; 
Chaque  vers  est  saillant,  chaque  mot  a  son  prix. 
Tojxl /ait  image  en  lui,  tout  sert  à  l'éloquence; 
Ses  discours ,  ses  regards ,  et  même  son  silence. 
Ainsi  les  Grecs  charmés  environnaient  Nestor  : 
n  cessait  de  parler  ;  on  Técoutait  encor. 

Ce  dernier  vers ,  imité  dHomère  ,  est  fort  beau. 
Tout  fait  image  est  trop  prosaïque.  Un  dé&ut 
plus  grand,  c'est  cette  expression  daigne.  Lire 
est  sans  doute  une  complaisance  et  souvent  même 
très-flatteuse;  mais  ce  mot  daigne  semble  expri- 
mer plus  que  de  la  complaisance.  Il  £aiut  se  sou- 
venir que  les  séances  publiques  de  l'Académie 
Française,  considérées  soit  du  côté  de  TAcadémie 
même ,  soit  dans  les  personnes  qui  s'y  rassem- 
blent, sont  ordinairement  composées  de  l'élite  de 
la  nation.  On  ne  descend  point  en  obtenant  leurs 
applaudissements,  et  ceux  même  qui  possèdent 
un  autre  genre  de  gloire  ne  sont  pas  au-dessus  de 
celle  -  là. 

En  général ,  les  vers  de,  M.  François  ont  de  la 
facilité ,  du  nombre  et  de  l'élégance.  On  pourrait 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

DES    TROUBADOURS, 

• 

Contenant  leurs  vies,  les  extraits  de  leurs  pièces,  et 
plusieurs  particularités  sur  les  mœurs ,  les  usages  et 
rhistoire  du  douzième  et  du  treizième  siècle. 


JM  •  Tabbé  Millot ,  connu  par  des  éléments  d'his- 
toire ,  justement  estimés ,  a  rédigé  cet  ouvrage  sur 
les  mémoires  amassés  par  M.  de  Sainte-Palaye. 
Pour  donner  une  idée  du  travail  immense  dont 
on  est  redevable  à  Finfatigable  activité  de  ce  sa- 
vant académicien ,  il  suffira  de  dire ,  d'après  le  té- 
moignage de  M.  Tabbé  Millot,  que  bes  mémoires 
formaient  jusqu'à  quinze  volumes  in-folio.  L'his- 
torien abréviateur  a  exprimé  la  substance  de  cette 
vaste  collection,  et  en  a  formé  trois  volumes  i/i-i!^, 
qui  contiennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et 
de  plus  instructif  dans  les  poésies  et  les  aven- 
tures des  Troubadours.  Ou  sait  que  ce  mot  si- 
gnifie originairement  inventeur;  mais  les  inven- 
tions de  ces  poètes  de  Provence  ne  servent  guère 
qu'à  faire  voir  aux  gens  de  goût  combien  les 
progrès  de  l'esprit  humain  sont  lents  et  ce  qu'il 
faut  de  temps  poiu*  former  les  langues,  et  amener 
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la  politesse.  Elles  ont  un  avantage  plus  réel  pour 
les  curieux  d'érudition.  Elles  tiennent  de  fort 
près  à  Tétude  des  mœurs  et  des  usages  dans  ces 
siècles  encore  grossiers  ;  et  c'est  ce  que  M.  l'abbé 
Millot  développe  très-bien  dans  le  discours  pré- 
liminaire. 

ce  Les  ouvrages  des  Troubadours  sont  précieux, 
Cl  en  ce  que  les  mœurs  s'y  trouvent  peintes  au  na- 
a  turel  y  mieux  que  dans  aucun  autre  monument 
a  de  ces  siècles  peu  connus.  Nos  anciens  faiseurs 
a  de  chroniques ,  nourris  au  sein  des  ténèbres  et 
ce  des  préjugés  du  cloître,  ne  savaient  en  génét*al 
ce  que  narrer  longuement  les  faits  publics ,  mêlés 
a  de  bruits  populaires ,  et  souvent  de  légendes 
ce  ridicules.  Ils  dégradaient  l'histoire  ;  ils  ne  la  con- 
ce  naissaient  point  :  mais  les  poètes  étaient  natu- 
c^rellement  les  peintres  de  la  société.  Ce  qu'ils 
ce  voyaient,  ce  qu'ils  entendaient,  les  coutumes, 
<c  les  modes.  Tes  opinions  dominantes,  les  passions 
ce  modifiées  en  tant  de  manières ,  devenaient ,  sans 
ec  qu'ils  pensassent  à  instruire  la  postérité ,  le  fond 
a  et  l'ornement  de  leurs  pièces.  Parmi  les  anciens , 
ce  Homère  supplée  en  cette  partie  aux  monuments 
ce  historiques ,  et  ses  fictions  mêmes  sont  une  source 
ec  de  vérités,  qui  ne  se  puiseraient  point  ailleurs. 
ce  Les  Troubadours  ont  sur  lui  une  sorte  d'avan- 
ce tage;  car  leurs  genres  de  poésies,* plus  bornés 
ce  à  la  vie  commune,  et  aux  objets  contempo- 
ce  rains ,  forment  des  peintures  plus  naïves ,  et 
ce  dont  il  résulte  des  conséquences  plus  certaines. 
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«  On  y  voit  cette  bravoure  ardente  et  em- 
«portée  qui  caractérisait  encore  la  nation,  qui 
«  respirait  les  combats  comme  des  plaisirs ,  et  qui 
m.  du  droit  barbare  de  Tépée,  disait  le  premier 
«  droit  de  la  nature.  On  y  voit  cette  prodigalité 
«  des  seigneurs ,  érigée  en  vertu  essentielle  de  leur 
«  rang  ;  aussi  peu  délicate  sur  les  moyens  d'acqué- 
ff  rir  que  sur  la  manière  de  dissiper,  et  ne  rou- 
ff  gissant  point  d'accumuler  des  rapines,  pour  se 
c  parer  d'une  ruineuse  ostentation.  On  y  voit  cet 
«  esprit  d^indépendance  qui  entraînait  les  désor- 
«  dres  de  Tanarchie,  quelquefois  se  pliant  par  in- 
«téret  aux  humbles  démarches  de  courtisan, 
«  mais  toujours  prêt  à  se  roidir  avec  audace,  lors- 
a  qu'il  était  excité  par  les  conjonctures.  On  y  voit 
4c  cette  firanchise  mâle  et  agreste ,  que  rien  n'em« 
«r  pèche  de  s'exprimer  Ubrement,  et  sur  les  per- 
ce sonnes  et  sur  les  choses  ;  qui  censure  les  princes 
«comme  les  particuliers,  sans  paraître  se  douter 
a  des  égards  de  la  bienséance ,  encore  moins  de 
«la  politesse  moderne.  On  y  voit  Taveugle  su- 
ce perstition ,  se  repaissant  d'absurdités  et  de  fo- 
c  lies;  sacrifiant  à  ses  fantômes  la  raison ,  Thuma- 
«  nité ,  la  divinité  même  ;  avilissant  le  souverain 
«  être  par  les  hommages  qu'elle  croit  lui  i^ndre, 
ff  au  mépris  des  lois  qu'il  a  établies;  et  fournis- 
ce  sant ,  par  ses  excès ,  des  armes  à  l'irréligion 
«  qu'elle  faut  naître.  On  y  voit  l'ignorance  et  le 
a  fanatisme  d'un  clergé  vicieux,  la  pétulance  d'une 
«noblesse  inquiète  et  indomptable,  l'activité  et 
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a  la  hardiesse  ci*une  bourgeoisie ,  à  peine  délivri^c 
a  de  la  servitude;  les  vices  plutôt  que  les  vertui^ 
«des  hommes  de  tout  état,  livrés  encore  à  des 
tf  habitudes  barbares,  et  commençant  à  se  raf* 
tf  finer  par  de  fausses  lumières.  On  y  voit  enfin 
tf  le  système  de  la  chevalerie  développé ,  ses  exer- 
<i  cices,  ses  amusements,  ses  préceptes, ses  moeurs, 
a  ordinairement  contraires  à  sa  morale,  et  sur- 
ii  tout  cette  galanterie  fameuse ,  qui  devint  un  des 
a  principaux  mobiles  de  la  société ,  et  dont  il  im* 
a  porte  d^acquérir  une  cormaissance  plus  exacte,  » 

M*  Tabbé  Millot,  dans  son  discours  prélimi- 
naire, distribue  les  pièces  des  Troubadours  en 
stridentes ,  tensons  ou  jeux  partis ,  pastourelles  et 
nai^elles.JjC  sirvente  est  un  discours  en  vers,  une 
espèce  de  monologue  sur  quelque  sujet  convenu, 
î/historien  cite  le  sirvente  du  roi  RicFiard,  com- 
posé dans  sa  prison  d'Allemagne.  \je  tenson  était 
un  dialogue  en  vers ,  où  Ton  discutait  une  ques- 
tion ,  le  pluÂ  souvent  de  galanterie  :  il  semble 
c[ue  ce  fut  un  pas  vers  le  genre  dramatique; 
mais  les  Troubadours  ne  s'en  avisèrent  jamais. 
\jà  pastourelle  était  une  idylle  galante,  ce  que 
nous  appelons  une  pastorale.  La  novelle  était  un 
rx)nte. 

Ixîs  Troubadours  commencèrent  à  fleurir  dans 
le  douzième  siècle.  On  place  à  leur  tète  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitou;  et  ce  n'est  pas, 
romme  ori  le  sait,  le  seul  souverain  qu'ils  comptent 
;>armi  eux.  Ils  étaient  accueillis  et  récompensés 
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dans  les  cours ,  et  bien  traités  par  les  dames  qui 
étaient  leurs  divinités  ;  mais  il  se  plaignent ,  dans 
plus  d'un  endroit  de  leurs  pièces ,  que  les  /o/i- 
gleurs,  dont  le  métier  était  de  chanter  les  vers 
des  Troubadours,  leur  enlevaient  souvent,  par 
Tintrigue  et  la  flatterie,  les  récompenses  dues  au 
talent  et  au  mérite  ;  et  les  déshonoraient  par  des 
bassesses  et  des  scandales,  auprès  des  princes, 
accoutumés  trop  souvent  à  confondre  le  Trouba- 
dour qui  composait,  et  le  Jongleur  qui  chantait. 
Ainsi  Ton  voit  que  le  siècle  des  Troubadours  a 
plus  d'un  rapport  avec  le  nôtre.  «  Une  foule 
«d'hommes,  dit  M.  l'abbé  Millot,  condamnés  à 
ce  l'obscurité  par  la  nature ,  comme  par  la  fortune , 
<c  se  jetaient  dans  une  carrière,  où  ils  voyaient  la 
«  perspective  la  plus  attrayante.  »  Notre  littéra- 
ture a  aussi  ses  Jongleurs  en  prose  et  en  vers, 
qui  répètent ,  et  même  répètent  mal  ce  gue  les 
autres  ont  trouvé  ;  qui  s'emparent  des  récom- 
penses, destinées  au  mérite ,  et  que  trop  de  gens , 
ou  par  ignorance  ou  par  malignité ,  confondent 
avec  les  vrais  Troubadours. 

Les  Troubadours,  après  avoir  fleuri  pendant 
deux*  siècles ,  commencèrent  à  tomber  dans  le 
mépris.  Abusant  trop  de  leurs  avantages,  ils  s'a- 
vilirent par  leur  conduite;  et  des  génies  plus 
heureux,  qui  commeaçaient  à  naître  en  Italie, 
firent  tomber  les  Poètes  de  Provence.  Le  Dante , 
Pétrarque ,  Bocace ,  donnèrent  l'idée  et  le  modèle 
d'un  talent  bien  supérieur  à  celui  des  Trouba- 
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dours.  La  France  même  avait  déjà  ses  poètes ,  qui 
commençaient  à  surpasser  les  Provençaux  leur» 
maîtres.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  était 
distingué  parmi  eux*  On  connaît  de  lui  cette, 
chanson  naïve  et  tendre,  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  pièces  des  Troubadours. 

Las!  si  j*avais  pouvoir  d'oublier 
Sa  beauté,  son' bien  dire, 
Et  son  tant  doux,  tant  doux  regarder, 

Finirait  mon  martyre. 
Mais  las  I  mon  cœur  je  n  en  puis  ôter , 
Et  grand  affolage 
M*est  d'espérer. 
Mais  tel  servage 
Donne  courage 
A  tout  endurer. 
Et  puis  comment ,  comment  oublier 

Sa  beauté,  son  bien  dire 
Et  son  tant  doux,  tant  doux  regarder? 
Mieux  aime  mon  martyre. 

Les  Troubadours  commencent  à  disparaître  au 
quatorzième  siècle.  Leur  histoire  est  très -bien 
rédigée  par  M.  l'abbé  Millot;  mais  on  doit  s'at* 
tendre  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  est  plus  utile  à 
consulter ,  qu'agréable  à  lire  de  suite* 
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HISTOIRE   UNIVERSELLE 

DE  JUSTIN, 

Extraite  de  Trogne-Pompée ,  traduite  sur  les  textes 
latins  les  plus  corrects  ;  aTec  de  courtes  notes  cri- 
tiques, historiques,  et  un  dictionnaire  géographique 
de  tous  les  pays  dont  parie  Justin.  Par  Fabbé  Paul , 
ancien  professeur  d'étoquence  au  collège  d'Arles. 


Mercure,  déc.  1774. 

v>ETTE  traductioa  est  en  général  correcte  et 
fidèle.  Peut-être  y  désirerait  -  on  plus  de  facilité 
et  d  élégance.  On  y  rencontre  de  temps  en  temps 
des  expressions  peu  faites  pour  le  style  noble. 
La  reincy  averiie  de  sa  retraite j  envoie  à  ses  trousses 
son  fils  y  encore  fort  jeune.  Envoyé  à  ses  trousses 
est  dans  le  goût  du  père  Daniel ,  qui  n'est  pas  le 
bon  goût.  L'histoire  demande  un  ton  plus  relevé. 
L  auteur  dit  ailleurs ,  en  parlant  de  la  Scj  thie  : 
£ile  a  à  dos  VAsie  et  le  Phase.  On  trouve  dans 
un  autre  endroit:  Candole  aimait  éperduement 
sa  femme ,  à  cause  de  sa  beauté.  Uxorem  propter 
formœ pulchritudinem  deperibat.û  idolâtrait  la 
beauté  de  sa  femme  :  Il  semble  que  cette  tour- 
nure eût  été  plus  élégante.  On  peut  foire  quel- 
ques reproches  au  traducteur  sur  le  sens  de  pUi- 
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fiieurs  phrases  ;  mais  quelle  est  la  version  a  qui 
Ton  ne  puisse  pas  hire  des  reproches  semblables, 
qu'il  est  même  impossible  de  prévenir ,  puisqu'il 
y  a  dans  tous  les  écrivains  des  endroits  dont  le 
sens  est  contesté  ?  Voici  quelques  phrases  qui 
n*ont  pas  paru  exactes,  et  dont  on  laisse  le  juge- 
ment au  lecteur  instruit.  Justin  finit  ainsi  sa  pré- 
face ,  adressée  à  Tempereur  Antonin  :  Sujicitenim 
nUhi  in  hoc  tempore  judicium  tuum,  apud  pas- 
teros ,  quum  obtrecUUionis  inyidia  cesserity  indus- 
îriœ  tesUmonium  habituro.  M.  l'abbé  Paul  tra- 
duit :  Votre  suffrage  me  suffit  présentement  :  la 
postérité ,  quand  l'envie  se  sera  tue,  réglera  son 
jugement  sur  le  vôtre.  Passons  sur  cette  expres- 
sion,^^ sera  tue,  qui  offense  étrangement  Toreille. 
Mais,  d'ailleurs,  est-ce  bien  là  ce  que  Justin  veut 
dire?  Il  me  semble  qu'il  établit  une  distinction  assez 
marquée  entre  le  jugement  de  l'empereur,  dont  il  a 
besoin  pour  le  défendre  contre  l'envie ,  et  celui  de 
la  postérité,  que  son  travail  lui  assure.  Tai  dû,  lui 
dit-il  dans  la  phrase  précédente,  vous  rendre  compte 
de  mon  loisir  ;  et  il  ajoute  :  car  votre  suffrage  me  suf- 
fit aujourd'hui;  la  postérité,  lorsqu'on  n'entendra 
plus  l'envie ,  aura ,  dans  cet  écrit ,  un  témoignage 
de  mes  travaux. 

L'auteur  paraît  aussi  s'être  trompé  dans  cet 
endroit  du  premier  livre  où  la  femme  d'un  berger 
reçoit  Cynis  au  berceau,  prêt  à  être  exposé  dans 
les  forêts ,  par  ordre  d'Astiage.  TarUusque  in  iUo 
vigor  et  dulcis  quidam  blandientis  infantis  risus 
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apparuU^  ut  pasiorem  uxor  uliro  rogaret  quo 
suum  partum  pro  illo  ^exponeret,  permittereique 
sibi  swefortunœ  ipsius  swe  spei  sjuœ  puerum  nu* 
Vire.  Voici  la  varsion  de  M.  Fabbé  Paul  :  Ses  gestes 
en£intiiis  étaient  si  vifs  et  si  touchants,  son  rire 
si  doux  et  si  gracieux,  que,  soit  respect  y  soit 
ambition  j  elle  pria  son  mari  de  lui  permettre 
d'exposer  son  propre  fils,  et  de  nourrir  celui-ci. 
Des  gestes  vifs  ne  rendent  point  le  mot  de  vigor, 
cette  force  qui  s'annonçait  déjà  dans  un  en£uit  ; 
et  ces  mots ,  soit  respect ,  soit  ambition ,  n  ex* 
priment  point  du  tout  ce  que  dit  1  auteur  latin. 
Sivejortunœ  ipsius  sive  spei  stue  puerum,  nutrire, 
signifie  clairement  que  cette  femme  demanda  qu'il 
lui  fut  permis  d'élever  Cyrus ,  soit  pour  la  destinée 
qui  attendait  cet  enfamt,  soit  pour  ses  propres 
espérances.  Ces  fautes  légères  n'empêchent  pas 
qu'en  général  cette  traduction  ne  soit  utile  aux 
jeunes  gens.  Elle  est  dédiée  à  monseigneur  l'ar- 
chevêque d'Arles,  et  aux  administrateurs  du  col- 
lège de  cette  ville.  L'avertissement  du  traducteur, 
que  nous  allons  transcrire,  rend  compte  en  peu  de 
mots  des  procédés  qu'il  a  suivis  dans  son  travail. 

«  Justin  vivait  sous  Antonin-le-pieux.  C'est  tout 
«  ce  qu'on  sait  touchant  sa  personne. 

«  U  abrégea  la  grande  histoire  de  Trogue-Pom- 
«  pée.  Il  promène  son  lecteur  de  siècle  en  siècle , 
a  d'empire  en  empire  ,  de  nation  en  nation  ;  et 
m  trace  une  esquisse  rapide  des  mœurs  des  peuples 
a  conquérants,  et  des  grandes  révolutions. 

3o 
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a  Quelques  -  uns  Font  accusé  de  la  perte  de 
tf  Toriginal  qu'il  a  réduit  Mais  pourrait-on  le  cou- 
«  vaincre  de  ce  crime  littéraire  ?  Comment  et  pour- 
a  quoi  s*en  serait-il  rendu  coupable  ? 

a  Son  style  en  général  est  pur,  élégant,  naturel; 
a  mais  un  peu  monotone.  Sa  narration  est  nette; 
a  ses  réflexions  sages ,  quoique  communes  ;  ses 
«  peintures  quelquefois  très-vives.  On  trouve  chez 
a  lui  plusieurs  morceaux  de  la  plus  grande  beauté. 
«Seulement  il  aime  un  peu  trop  Tantithèse,  la 
li  plus  froide  des  figures ,  quand  on  la  prodigue. 
a  Je  regrette  aussi  qu'il  rapporte  quelquefois  des 
atraits  minutieux  ou  absurdes. 

a  Les  versions  qui  existaient  déjà  de  son  ou- 
a  vrage,  ne  m'ont  point  découragé.  La  traduction 
a  de  Colomby,  donnée  en  1666,  est  écrite  d'un 
a  Style  qui  n'esf  plus  supportable  de  nos  jours  ; 
a  elle  est  d'ailleurs  assez  souvent  infidèle.  Celle 
a  d'un  anonyme,  se  disant  de  Port-Royal,  publiée 
a  en  1693,  me  parait 'contrainte  et  enflée;  celle 
V  a  d'un  autre  anonyme,  imprimée  en  1726,  pro- 
tf  lixe  et  froide;  et  celle  de  M.  l'abbé  Favier,  qui 
«vit  le  jour  en  1737,  incorrecte  et  traînante. 
a  rajoute  qu'en  bien  des  endroits ,  les  trois  der* 
«  niers  traducteurs  sont  aussi  peu  fidèles  que  Co- 
a  lomby  ;  ce  qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  de  prou- 
«  ver,  si  je  ne  craignais  d'excéder  les  bornes  d*un 
a  simple  avertissement.  Au  reste,  je  suis  très^loî- 
a  gné  de  me  flatter  d'avoir  évité  tous  les  écoeils 
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de  ce  genre.  Je  sais  qu^en  matière  de  traduction, 
il  y  a  cent  manières  de  les  mal  faire ,  et  qu'il  y 
a  même  cent  manières  de  les  juger. 

«  Notre  auteur  n  est  pas  toujours  assez  modeste 
dans  ses  expressions  et  dans  ses  images.  Comme 
la  langue  firançaise  est  plus  réservée  que  la  la- 
tine et  que  j'ai  travaillé  GSà  partie  pour  les  jeunes 
gens  y  je  me  suis  fait  un  devoir  d'adoudr  la  force 
de  certains  termes ,  et  de  gazer  les  endrcHts  trop 
lifarefi.  Un  traducteur  doit  se  piquer  de  fidélité, 
mais  non  pas  jusqu'au  point  de  scmiller  sa  plume. 

«  On  pourra  s'apercevoir  que  les  sommaires  la- 
tins des  chajHtres ,  faits  par  un  ancioi  commen- 
tateur, ne  sont  pas  quelquefois  assez  justes.  J'ai 
lâché  de  les  redresser  dans  le  français. 

c  Pour  ne  pas  trop  grossir  les  volumes,  je  n'ai 
accompagné  la  traduction ,  que»  de  notes  courtes 
et  nécessaires.  J'ai  pris  dans  l'édition  dauphine 
du  père  Cantel ,  jésuite ,  la  substance  du  plus 
grand  nombre  des  notes. 

c  Quant  au  texte  latin,  j'ai  traduit  sur  celui  de 
l'édition  de  Barbou;  et  c'est  le  même  que  je  re- 
présente ici.  » 

Les  libraires  ont  jugé  à  propos  pour  la  commo> 
é  A  l'utilité  des  lecteurs,  de  mettre  une  table 
alphabétique  des  matières,  à  la  fin  de  chaque  vo- 
lume, et  un  dictionnaire  géographique  dans  le 
second. 
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SUR   UN   DRAME  DE   M.   MERCIER,    INTITULÉ, 

LE  JUGE. 


Mercure,  nov,  17.74. 

JLje  nœud  de  cette  pièce  est  fort  simple.  ïl  s'agit 
d'une  maison  de  paysan  et  de  quelques  arpents 
de  terre  situés  dans  la  seigneurie  de  Monrevel, 
et  revendiqués  par  lé  seigneur  de  ce  nom.  Le 
paysan  nommé  Girau,  n'a  point  de  titre  écrit; 
mais  il  allègue,  une  possession  de  ddux  cents  ans, 
qui  est  un  assez  bon  titre ,  et  d'ailleurs  sa  pro- 
priété se  trouve  reconnue  par  d'anciens  terriers 
de  la  seigneurie.  Le  procès  est  donc  évidemment 
injuste;  aussi  le  comte  de  Monrevel  ne  l'a-t-il  pas 
intenté  de  bonne  foi.  Il  avait  une  prodigieuse  en- 
vie de  ce  terrain  situé  au  bout  de  son  parc.  Il 
voulait  y  faire  bâtir  un  pavillon  qui  devait  lui 
fournir  une  perspective  agréable.  Il  a  offert  à 
Girau  le  double  de  ce  que  valait  sa  maison  et  ses 
dépendances;  mais  Girau,  aussi  attaché  à  sa  mai- 
son que  le  comte  en  est  avide,  s'est  obstiné  à  la 
garder.  Alors  l'intendant ,  les  gens  d'affaires  s'en 
sont  mêlés,  ont  suscité  de  mauvaises  chicanes. 
On  a  commencé  par  saisir,  les  terres  du  paysan  et 
par  abattre  sa  maison;  ce  qui  est  assez  difficile 
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à  comprendre;  car  pour  une  exécution  si  vio- 
lente, il  hat  au  moins  une  sentence;  et  qui  Tau- 
rait  rendue?  Le  procès,  au  commencement  de  la 
pièce 9  est  porté,  en  première  instance,  devant  le 
juge  du  lieu ,  M«  de  Leurye.  Ce  juge  est  origi- 
nairement un  orphelin  que  le  comte  a  &it  éle- 
ver, quil  a  établi,  à  qui  de  plus  il  a  £ùt  épouser 
une  femme  que  de  Leurye  aimait  et  qu*il  aime 
encore.  Enfin  le  juge, doit  tout  au  comte;  mais 
il  doit  la  justice  à  Girau ,  et  il  est  déterminé  à  la 
rendre*  Le  comte  vient  le  voir;  et  après  que  de 
Leuiye  lui  a  prouvé  clairement  qu^il  a  tort,  et 
qoLÛ  va  perdre  son  procès,  il  lui  avoue  que  Vidée 
de  ce  pavillon  lui  tourne  la  tête ,  que  c^est  la 
consolation  de  ses  derniers  jours ,  enfin  qu'il 
donnerait  tout  pour  Tavoir.  U  veut  remettre  à  de 
Leurye  vingt  mille  firancs ,  qui  font  trois  fois  la 
valeur  de  la  maison  en  litige,  pour  faire  perdre 
le  procès  au  paysan ,  et  lui  donner  cette  somme 
en  dédommagement ,  après  Tarrèt  rendu.  On  juge 
hien  que  de  Leurye  rejette  une  pareille  proposi- 
tion. Le  comte,  déjà  offensé ,  na  plus  d autres 
ressources  que  de  fiiire  de  nouvelles  tentatives 
sur  Girau;  mais  celui  -  ci  est  aussi  inflexible  que 
le  juge.  Enfin  le  comte  s'opiniàtrant  toujours 
davantage ,  menace  de  Leurye  de  tout  le  poids  de 
son  ressentiment;  et  le  dernier  moyen  qu'il  em* 
ploie,  cest  de  dire  qu'il  connaît  le  père  de  de 
Leurye,  que  celui  -  ci  croit  mort  depuis  long- 
temps^ qu'il  a  le  secret  de  sa  naissance»  et  qu'il 
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ne  le  rérélera  point,  si  de  Leurye  ne  >iui  finit  ga» 
gner  »on  procè«;  il  ajoute  qu'il  le  privera  ée  «» 
place,  ce  qui  doit  le  réduire  à  Tindigence,  lui, 
sa  femme ,  et  une  jeune  fille  nommée  Thérèse , 
personnages  de  la  pièce,  et  personnages  très* 
inutiles.  Le  comte  avertit  madame  de  Leurye  du 
danger  que  son  mari  va  courir,  et  IVidiorCe  4  Ten 
détourner  De  Leurye  sort  pour  aller  joger,  et 
c'est  la  fin  du  second  acte* 

On  voit  déjà,  sur  cet  exposé^  le  vice  radical 
de  cette  intrigue  ;  elle  manque  par  les  ressort»  et 
par  les  caractères.  Le  comte  est  un  ùm  odieux, 
dcmt  le  rôle  n'est  pas  soutenable.  Du  moment  où 
Ton  sait  que,  dans  Tidée  de  faire  construire  un  pa- 
villon ,  il  a  commencé  préalablement  par  abattre 
la  maison  ou  logeait  une  pauvre  fiamille,  et  par 
faire  arracher  les  plantations iqui  la  nourrissaient, 
c^est  un  tyran  exécrable  et  ridicule.  Si  raoteur 
avait  voulu  le  présenter  comme  un  homme  dur, 
objet  de  l'aversion  des  spectateurs,  sa  conduite 
était  alors  toute  simple  et  allait  au  but;  mais  il 
en  veut  faire  tin  homme  qui  au  fond  est  bon- 
néte,  et  qui  n'a  qu'un  travers.  Alors  tout  est  man- 
qué. Ce  travers ,  qui  produit  des  atrocités,  révolte 
absolument.  Il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  les 
moyens  et  l'effet.  Il  hut  que  tout  caractère  vi- 
cieux ,  qu'on  ne  veut  pas  Caire  haïr,  ait  une  ex- 
cuse vraisemblable  ;  et  le  comte  n'en  a  point.  Ce 
n'est  plus  qu'une  bizarrerie  cruelle,  qui  choque 
et  fatigue.  D'un  autre  coté,  l'obstination  i-peo- 
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{>rè$  gratuite  du  laboureur  qui  refuse  le  double 
de  ses  possessions ,  si  elle  ne  blesse  pas ,  ne  peut 
întÀf'esser  beaucoup.  On  voit  que  dans  tous  lea 
cas,  il  ne  sera  pas  k  plaindre.  Ainsi  nulle  ëmo» 
tion  ,  nulle  crainte.  Il  ne  s'agit ,  pendant  deuK 
actes  fort  longs  ,que  d'une  maison  et  de  quelques 
arpents  disputés  entre  deux  hommes  différem- 
ment biztfres.  Quant  au  juge,  il  est  impossible 
qu'il  balance.  Sa  conduite  est  indispensabiement 
tracée.  Il  n  y  a  dans  ce  premier  nœud  rien  qui 
ressemble  à  la  fable  d'une  pièce.  L'auteur  appelle 
son  ouvrage  un  drame;  mais  il  est  diffi<^e  de 
voir  ce  qu'il  y  a  de  dramatique.  Voici  un  autre 
noeud  qui  se  présente.  Il  ne  s'agit  plus  de  savoir 
qui  aura  la  maison  et  les  arpents;  il  faut  voir  ce 
que  deviendra  de  Leuiye,  qui  va  perdre  sa  for^ 
tune  et  qui  ne  retrouvera  pas  son  père,  sHl  ne 
donne  pas  gain  de  cause  au.  comte  de  Monrevel. 
Cet  incident  romanesque  est  •  il  tolérable  ?  Le 
comte ,  faisant  une  puneille  menace ,  serait  *  il 
supporté  sur  la  scène?  C'est  bien  pis  au  troi- 
sième acte  ;  il  a  perdu  son  procès  ;  il  est  furieux , 
et  tout  au  milieu  de  sa  fureur ,  il  est  si  touché  de 
la  joie  et  de  la  reconnaissance  de  la  famille  Girau 
qui  vient  remercier  le  juge,  qu'il  saute  au  cou  de 
de  Leurye  et  qu'il  le  reconnaît  pour  son  fils,  il 
ne  dit  ni  pourquoi,  ni  comment  il  a  laissé  son 
fils  juge  de  village ,  quelles  raisons  l'ont  pu  forcer 
à  se  priver  si  long  -  temps  du  plaisir  d'kvoir  un 
fils,  ni  pourquoi  ces  raisons  cessent  tout-à-coup 
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Ap  um  pUêf^  h#^ll#f<^  ffih'mf  f\ii^  iUni  faift'^  imnh^rf 

Il  ium*^  r#t<»M  H  prlw  Au  niyU  *l«  1^  ffu^i^^^.  Il 

4M  f^t^ufp,  ^  PfPi^uU^Uft^  uu  m^\mifii,4i  A^i  InmAm^ttA 
4ti  A'puHur4i ,  qfi^l/|M#fj^  tnuik  Ati  r^  mUtt^ii  ^m^ 
muu  AffUi  p^mtww  fw  fm  i^uwi^f^  4ft  Umm^^m^ 
A4^  imuSt^n  APi  fU^Umfpw,  l^#  uumitM^  'luMm  ^Ut 
AmUff^up^  li<^  (4mift^uHU4'4fk  Au  Um  #ff.  #Im  jf4^^^f 
fi^f;^!  uy  ^fui  pr^Mpm  ji^mh  4AHmr¥^.4f^,  <;><$A 
uu  kufiiêfiti  4\ui  u*HmmtU4^ui  k  p4tr^^mff4tf  V/ê^  4^^ 
Uu  AUui  Aéfikumt4^ur  4\uif  Unit'kUfUff  m  tnii  0^9^ 
(mti  uu  pUiUf^ppim  ^  H  4\uUfU  /(pf^w(;//i(t  i4fi$y^$f^ 
mm^  i'M  AuuhU  m^j^/|fm/  l'^r  M4^,mpU^  m%  (miâ^tf'. 
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au  laboureur  Girau  :  Depuis  plus  de  soixante  an^ 
nées ,  je  vois  chaque  matin  le  lever  du  soleil  qui, 
par  ses  premiers  rayons,  m* envoie  le  signal  de 
la  prière.  Il  est  probable  que  jamais  le  paysan  le 
mieux  élevé  n'a  parlé  de  ce  style.  Ces  longues 
allées ,  ces  grands  chemins,  ces  enclos ,  oii  F  on 
ne  voit  pas  un  seul  arbre  fruitier ,  voilà  autant 
de  vols  faits  à  V agriculture.  Comment  l'auteur 
n'a  - 1  -  il  pas  senti  €^ agriculture  était  un  mot  de 
la  capitale ,  qu'on  ne  connaît  pas  dans  les  cam* 
pagnes?  C'est  un  mot  inconnu  à  ceux  qui  la- 
bourent^ et  répété  par  ceux  qui  écrivent.  D'ail- 
leurs on  retrouve  souvent ,  comme  dans  tous  les 
drames  de  cette  espèce,  ces  lieux  communs  de 
la  conversation  domestique  et  journalière ,  avec 
lesquels  on  pourrait  faire  aisément  cinq  actes 
d'une  extrême  vérité  et  d'un  extrême  ennui. 

Lorsqu'on  lit  de  pareilles  scènes,  on  se  rap- 
pelle toujours  ce  mot  de  M.  Jourdain  :  «  Quoi  ! 
«lorsque  je  dis,  Nicole,  apportez-moi  mes  pan- 
ce  toufles ,  je  fais  de  la  prose  !  »  Les  auteurs  de 
drames  font  souvent  de  la  prose  comme  celle  de 
M.  Jourdain ,  quand  il  parlait  à  sa  servante  en  se 
levant,  mais  non  pas  comme  celle  que  Molière 
met  dans  sa  bouche,  quand  il  le  fait  parler  sur 
la  scène. 

Cependant  on  trouve  quelquefois  dans  M.  Mer- 
cier des  morceaux  d'une  vérité  plus  intéressante; 
tel  est  le  moment  où  Girau ,  sa  femme  et  ses  en- 
fants viennent  remercier  leur  juge. 


/ 
/ 
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Ce  morceau  n'e^t  pa« ,  ii  la  vérité ,  de  ceux  qui 
M>nt  d'autant  plu»  difficile»  k  Csure  qu'il*  paraissent 
plus  faciles;  mais  il  y  a  un  mélange  touctiant  de 
bmihamie  et  de  joie  ^  et  le  ton  n'est  pas  au-des- 
sus de  la  raisf>n  et  de  Téloquence  d'un  paysan. 
Ce  naturel  ^  s'il  régnait  dans  toute  la  pièce  ^  serait 
du  moins  un  mérite;  mais  le  naturel  louable  et 
qui  ne  choque  point  le  goùt^  est  précisément  la 
qualité  la  plus  rare  dans  ces  drames,  où  l'on 
semble  stn*'tout  se  piquer  de  nalureL 


Fia  vv  qvATonziknK  totvm. 
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